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O M M E on  ne  fçauroit 
^ bien  entendre  ces  Mjémoi- 

ÎMf  C 06  RES  fans  connoître  la  fà- 
mille  de  Madame  Mazarin  , 
^ nous  en  donnerons  ici  une 
déc  générale. 

PtïLRRE  Mazarini  >'  natif  dé  Pa^ 
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4 ‘Remarques  fur  les  Mémoires.  ' 
lermci^  quitta  le  lieu  de  fa  nailTance 
pour  s’établir  à Rome  , où  il  eil  mort 
en  1654.  Ilavoicépoiïie  Hortenfia  Bufy 
, en  eüt';enti*'aotres  enfans  ; 
i I ° Jules  Mazàrin i , Capcfenal  pre^ 
mier  miniftre  d’état  en  France  , qui 
mourut  Me  9 dé  Lés  .bjens 

immenfes  qu’il  avoir  acquis  paiTerent , 
pour  la  plus  grande  partie  , à Armand-- 
Charles  de  la  Porte  de  la  Meilleraye , 
par  le  mariage  .qu’il  contrâÂa  avec  Horr 
ren/e  Mancmi  , à . la  charge  qu’il  por- 
teroit  le  nom  & les  armes  pleines  de 
Mazarini  : & il  inflitua  héritier  Philippe 
Jules  Mancini , Ton  neveu  , dans  les  du- 
chés de  Nevers  & de  Donzy , & dans 
fes  biens  d’Italie  , & autres  portés  ^ par 
fon  teftament , à condition  que  lui  & 
fes  fuccefleurs  prendroient  le  nom  & 
les  armes  de  Mazarini. 

z°.  Michel  Mazarini  , Cardinal , 
•mort  en  i'648\.  . _ 

• 3°.  Laure  'Marguerite  Maza- 

RINI  , mariée  k Hierome  Martinozzi  9 
morte  à Rome  en  1685.  laifla 

deux  filles , Laura  , marié  à Atphonfe 
d’EJîe  f IV.  du  nom  , duc  de  Modene  , 
morte  en  1687.  Anne  Marie  ^,qui 
époufa  èn  1634.  Armand  de  Bourboh  f 
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di  Madame Mazartn,  y 

prince  de  Conti  , morte  à Paris  en 
167Z. 

4®.  Hieronime  Mazartni>  qut 
époufa  Michel  Laurent  Mancini  y Che- 
valier Romain & mourut  en  1656* 
ayant  eu  entr’autresenfans.i®.  Philip- 
pe Jui-iEN  duc  de  Nevers  , mort  à 
Paris  le  8.  de  Mars  ty&j.  à l’âge  de 
66.  ans.  Il  avoir  époufé  le  m Décembre 
1670.  L>iane  Gabrielîe  de  Damas,  de 
Thianges^fille  de  Claude-Leonor  de  Da- 
mas,marquis  de  Thianges,&  âcGabrielle 
de  Rochechouar:  2®.  Laure  , mariée 
en  16  J I.  à Louis  , duc  de  Vendôme, 
morte  à Paris  en  1657  : 3®.  Olimpia  , 
mariée  le  20.  de  Février  1657.  â Eu^ 
gène  Maurice  de  Savoye  , comte  de  Soi(^ 
fons  ; morte  le  9.  d’Odtobre  1708  : 4®. 
> Marie  , mariée  leu.  d’Avril  1661.  à 
Laurent  Colonne,  Connétable  du  royau- 
me de  Naples  ; 5°.  HortEnse,  qui 
époufa  le  28.  de  Février  1661.  Armand^ 
Charles  de  la  Porte  de  la  Meilleraye, 
aux  conditions  marquées  ci  - defl'us  , 
morte  en  Angleterre  le  z.  de  Juillet 
1699.  De  ce  mariage  font  fortis  , Marie- 
Charlotte  y née  à Paris  le  28  de  Mars 
166 2.  & mariée  à Armand-Jean  de  Vi- 
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6 Remarques  furjes  mernohres , &c» 
gnero'd  du  Pleflîs , marquis  de  iUchÇ't 
lieu  ; Marie-  Anne  , née  en  1698.  nomic 
mée  AbbeiTe  du  Lys  , en  1665  , & 
ttiariée  en  1681'.  à Louis -ChrijîopJtle 
Gigault , marquis  de  Bellefonds  & de 
la  , Boulaye  , mort  à la  bataille  de 
Steenkerije  le  j d’Aoùt  1691  5 ÔC  Char^ 
les^Jules  , né  le  z-î  Janvier  1666.  marié 
en  Décembre  1^85.  à Vglice-Ax mande -i 
Ckarlon'e  de^Durefort  Duras  , Hile  ainée 
de  Jacques^Henri  de  -Durefort  i^.duc  de 
Duras  » Maréchal  de  - France  , & de 
Marguerite  Felice  de  Levy  Ventadour-, 
Majltanütb  qui  époufa  le  xo  d' Avril 
i66^}<T0Âefivi  ^ MaujfUe  de  la>Tour- 
^'Anveigne  • ' duc  de  Bomlkui  y.  Paie 
âe'4giand>-<Chafi3tbel1an  de  France.;',  i t 
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Mémo  i r e s 
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D E 

MADAME  ... 


LA.-.- 

DUCHESSE 

I 

M A Z A R I N, 

; A MONSIEUR 

V « ^ ^ * , 

ü I S Q V B les  obligation» 
que  je  vous  ai  font  d’ane 
nature  à ne  devoir  rien  mé» 
nager  pour  vous  témoigner 
ma  reconnoiflànce , je  veux 
bien  vous  feire  le  récit  de  ma  vie  > 
que  vous  demandez.  Ce  n’eft  pas  que 
je  ne  fcache  la  difficulté  qu’il  y a à 
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<8  Mémohes  de 

panlet-  (agement  dé  foi-même  ; & vous 
n’ignorez  pas  non  plus  la  répugnance 
naturelle  que  j’ai  à m’expliquer- fur 
3es"chofeS‘  qui  me- regardent  : mais' 
il  eft  encore  plus  naturel  de  fe  dé- 
fendre contre  la  médifanc^ , du  moins 
^ auprès  de  ceux  qui  nous  ont  rendu  de 
grands  fervices.  Ils  méritent  bien  qu'on 
leur  fàfle  connoître  qu’on  n’eft  pas  tout 
à fait  indigne  de  les  ayoir  reçus.  En 
tout  cas , je  ne  fçaurois  ufer  plus  inno- 
cemment du  loifir  de  ma  retraite.  Que. 
fi  les  chofes  , que  j’ai  à vous  racon- 
ter , vous  femblent  beaucoup  tenir  dit 
Romain  ,-:accufqZ-en  ma  màm^aife  des- 
tinée , plutôt  que  mon  inclination.  Je 
fçais  que  la  gloire  d’une  femme  con- 
fifté  à ne  faire  point  parler  d’elle.  ; & 
ceux  qui  me  connoiffent , fçavent  affez 
que  toutes  les  Chofes,  d’éclat  me 
plaifent  point  : mais  on  ne  choiiit  pas 
toujours  le  genre  de  vie  qu’onr::!vou- 
droit  mener , & il  y a de  la  fatalité 
dans  les  xhofes  mêmes  qui  .^femblent 
dépendre  :1e  plus  de  la  conduite,  f 
; Je  ne  .vous  parlerois  point’-de  ma*' 
paifïance  , - quelque  avantageufe  qu’elle 
foit , fi  les  envieux  de  mon  Oncle  ne 
s’étoient  point  efforcés  d’en  ternir  l’é- 

■/I 
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la  Dtuheffè  Mazartn* 
cîat  ; mais  puifquc  leur  rage-  s'èft  éten- 
due à tout  ce  qui  lui  appartenoit*,  il 
m’eft  bien  permis  de  ..vous  dire  y que 
je  fuis  d*une  des  plus  anciennes  fa-  ^ 
milles  de  Rome  ; & que  mes  ayeuls  , 
depuis  plus  de  trois  cens  ans, y tiennent 
un  rang  aflez  confidérable  , pour  me 
faire  pafler  mes.  jours. ’heureufement  , 
quand  je  n’aurois  pas  été  héritière  d’un 
premier  miniftre  deFrance.L’Académie 
des  Beaux- Efprits  de  'ce  Pays  - là  , qui 
commença  aux  noces  d’un  gentil-hom- 
me  de  ma  mailbn  {a) , fait  aflez  voir  fa 
confidération  où  cette  maifon  étoit  dès- 
lors  : & pour  furcroît  de  bonheur  , 
j’ai  l’avantage  d’être  née  d'un  Pere  , 
que  fa  vertu  & fes  lumières  extraor- 
dinaires élevoient  au-deflus  des  plus 
honnêtes  > gens  de  nos  Aieuls. 

‘ Je  fus  amenée  en  France  à l’âge  de 
fix  ans  (b)  y & peu  d’années  après  M. 
Mazarin  refiifa  ma  fœur  la  Connétable 
& conç-«t  une  inclination  fi  violente 
pour  moi  , qu’il  .dit  une  fois-  à Madame 


• , , ^ ...  .y  ... 

(a)  Suivant  PHiftoire  de  TA cadémie  Françoife, 
par  M PeUi/Iün.  pag.  4.  de  l'Edition  de  Paxis  , 
in-45  1729.  Ce  Gentihomme  Romain  le  nommoic, 
Horenzo  Manctni. 

{b)  C’eft-à-dirè  en  16 53^.  . • , , . . , ^ 
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Jt>  Mèittotrés  dé  Mgdamt  ' 
d’Egmlloîi”,  que  pourvu' qu* il  m*époupli  ^ 
il  ne:Jè^pucioif  pas  de  mourir  trois  mois 
aprèsp^Le  fuccès  a pafTé  ies  fouhaits  : 
• il  m’a  époufé  & n’eft  pas  mc^t  , Dieu 
merci.  Aux  premières  nouvelles  que 
M.  le  Cardinal  apprit  de  cette'paffion  ^ 
il  parut  fi  éloigné  de'  l’approuver  , Sz 
fi  outré  du  refus  que  M,  Mazarin  acvôit 
fait  de  ma  fœur  ,•  qu’il  dit  plulieurs  fois 
qu*il  me  dômeroii  pluiêt  à un  yaleu 
' Ce  ne  fut  pas  la  feule  performe  , "à 
qui  j’eus  le  malheur  de  plaire.  Un  Eunu- 
que Italien  , Muficien  de  M.  le  Car- 
dinal , Üomme  de  beaucoup  d’cfprit 
foc  accufé  de  la  même  chofe  ; mais 
jj  eft  vrai  que  c’étoit-  également  pour 
mes  fœurs  6c  pour  moi.  On  lui  faifoit 
même  la  guerre  fur  ce  qu’il  étoit  encore 
amoureux  des  belles  Statues  du  Palais 
Mazaràii  ; & il  faut  bien  que  l 'amour 
de  cet  homme  portât  malheur , puif- 
que  ces  pauvres  Statues  en  ont  été  pu- 
niesfi  cruellement , auflî  bien  que  moi , 
quoiqu’elles  ne  foflent  pas  plus  cri- 
minelles («). 

^ (a)  On  peut  voir  ce  trait  dans  le  fadium  pont 
Madame  Mazarin , ' qui  fe  trouva  dans  le  Mélangé 
cwicwat  attribué  à M*  de  faim  Evremoni , in-12, 
Tom.  a.  p.  a8j.  de  Tédiiion  de  1740, 


'*  la  Duc%^  ' Mazarîn0  . i% 
Il  ’ûe  tenoit  pas  à ma  foeur  la  Con^ 
nétable  que  je  n'aimaflè  quelque  cho- 
fe,de*^même  que  fétois  aimée. Com- 
me elle  aroit  un  attachement  fincere 
pour  le  roi , elle  auroit  bien  (buhaité 
de  me  voir, quelque  foiblelîe  fembla* 
bie  : mais  mon  extrême  jeunelTe  ne 
me  permettoit  pas  de  m’attacher  à rien 
6t  tout  ce  que  jepouvois  faire  pour  l’o- 
bliger , c’etoit  de  témoigner  queîqu®^ 
fcpmplaifance  particulière  pour  ceux  des 
jeunes  gens  que  nous  voyions  qui  me  di- 
vertiflToient  davantage,  dans ies  Jeux 
d’enfànt  qui  m’occupoient  alors.  La 
préfencc'du  roi  qui  ne  bougeoit  du 
logis , les  trouhloit  fouvent.  Quoiqu’il 
vécût  parmi  nous  avec  une  bonté  mer-' 
veiUeulê  , il  a toujours  eu  quelque  cho- 
fe  de  fi  férieux  , 6c  de  fi  folide  , pour 
ne  pas  dire  de  fi  majeftueux  , dans  tou- 
tes fes  maniérés , qu’il  ne  laiffoit  pas 
de  nous  imprimer  le  refpeéfc , même 
contre  (bn  intention.  Il  n’y  avoit  que 
ma  foeur  la  Connétable  , qu’il  ne  gênoit 
pas;  8c  vousecmîprenez^iféraçnt  que 
ion  affiduité  avoit  des  agrérnens  pour 
ceux  qui  en  écoient  caufe  , qu’elle  n’a- 
voit  pas  pour  les  autres.  Comme  les 
choies  , que  la  paflîon  fait  faire  , pa- 
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IX  . M^ijikes  4.e  Madame 

r^cujQs'  ï ceux  qui  n’jçn  ipnt 
jaipais^  feutir,  ce.lle  de  ma..feiu:i'Vc;x-- 
ppljqiit  fouvent  à’  nos /jraiUenes«j]Une 
fois  enti 'autres  nous,  lui  toes  la'  guer- 
re,, de  ce  qu’appercevant  de  loin  un 
gentilhomme  de  la  mailbn  , qui  étoit 
de  la  taille  du  roi , & qu’elle  ne  voyoit 
que  par  derrière  , elle  avoit  couru  à lui 
les  bras  ouverts  , en  criant , Ha  / mon 
pauvre  Sire, 

. üre  autre  chofe  , qui  nous  fit  fort 
rire  en  ce  tems-là  , fut  une  plaifanterie 
que  M.  le  Cardinal  fit  à Madame  de 
Bouillon  , qui  pouvoit  avoir  fix  ans. 
La  cour  étoit  pour  lors  à la  Fére.  Un 
jour  qu'il  la  railloit  fur  quelque  galant 
qu’elle  devoit  avoir.,  il  s’avifa  à la  fin.dç 
lui  reprocher  qu’elle  étoit  grofïè.  Le 
reflèntiment  qu’elle  en  témoigna  le  di- 
vertit fi  fort , qu’on  réfolut  de  conti- 
nuer à le  lui  dire.  On  lui  étrécillbit  fes 
habits  de  tems  en  tems  , &,on  lui  fei- 
foit  accroire  que  c’étoit  elle  qui  .avoit 
grofll.  Cela  dura'  autant  qu’il  fiilloip 
pour  lui  faire  paroître  la  chofe  yrai-t 
femblable  mais. | elle  n’en- voulut  ja- 
mais rien  croire  , & s’en  défendit  tou- 
jours avec  beaucoup  d’aigreur , jufqu’à 
çé  que  le  tems  de  l’accoucheinen^  étant 
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ont  < V y la  Mazarîn.  , i \ 

-X-  arrivé , elleïijpglïi/un  matin  entre  fes 
ne  draps  un  edffîi^Jqui  venoit  de  naître. 

,T-  yS“®  n^l^uriez  comprendre  ■ quel  fut 

un  “ 

;it  Vue„  U «^r  ii  j dilbit-ellè , qve  la 

tic  Fierge  & moi  à qui  cela  fait  arrivé  ; car  je 

ji  fiai  mal'J  La 'rèine 

n Kit^îà/^f^lèci^Voul^  être  marreine; 

beaucoup  de  geni?>irirent  fe  réjouir  avec 
f &?ce^  avoit  été  d'abord 

' .unça0e«iéms  dom^  devint  à la: 
fin  on  dîvertiflemênt  public  pour  toutO 
la  cour.  On  la  prefla  fort  de  dédafef 
le  pere  de  l’enfant  ] mais  toüt  ce  qn’ori 
' en  put  tirer  fut , que  ce  ne  pouvait  être 
que  le  roi  ou  le  comte  de  Guiche  > farce 
quil  ny  avait  que  ces  deux  kammes-là  qui 
Veuffèm  baifée.  Pour  moi qui  avoit  trois 
sms  plus  qu’elle  ,'  j’étois  toute  glorieufe 
de  fçavoir  la  vérité  de  la  chofe  ; je  ne 
poüvois  me  lafîèr  d'en  rire  , pour  faire 
bien  voir^qne  je  la  fçavois.  * 

V Vous  aurez  fans  doute  peineà croire 
que  dans  cet  âge , où  l’on  ne  fonge  d’or- 
ànaire  à rien  moins  qu’à  raifonner  , je 
fifle  dès  réflexions auffi  férieufes  que  j’en 
fàifbis  fur  toutés  les  cbofes  dèla  viè; 
Cependant  il  eft  Vrai  que  mon  plus  grand 
plâuîr  en  ce  tems-lù  étoit  de 'm’enfermer 
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feule  pour  écrire  tout  ce  qui  me  venoit 
dans  la  penfée.  Il  n’y  a pas  longtenis  que 
quelques-unes  de  ces  écritures  me  tom- 
bèrent encçre  fous  la  main  ; 8c  je  vous 
avoue  que  je-  fus  étrangement  furprife 
d’y  trouver  des  chofes  fi  éloignées  de  1^ 
capacité  d’une  petite  fille.  Ce  n’étoient 
que  doutes  & queftions  que  je  me  pro- 
pofois  à moi-même  , fur  toutes  les  cho- 
ies qui  me  faifoient  peme  à comprendre. 
Je  ne  les  décidois  jamais  bien  à mon 
gré  : je  cherchois  pourtant  avec  obfti- 
nation  ce  que  je  ne  fçavois  pas  trouver , 
& il  ma  conduite  n’a  pas  marqué  depuis 
beaucoup  de  jugement , j'ai  du  moins 
cette  çonfolation  que  j’avois  grande  en- 
vie d’en  avoir. 

Il  me  fouvient  encore  qu’environ  ce 
même  tems  « voulant  écrl»e  à une  de 
mes  amies  que' j’aimois  fort , je  me 
kflai  à la  fin  de  mettre  tant  de  fois , je 
vous  aime  , dans  une  même  Lettre  ; 8c 
je  l’avertis  que  je  ne  mettroisplus  qu’une 
croix  pour  fignifier  ces  trois  mots- là. 
Suivant  cette  belle  invention , il  m’arri- 
voit  quelquefois  d’écrire  des  Lettres  à 
cette  perfonne  , où  il  n’y  avoit  autre 
chofe  que  des  ligues  toutes  de  crohs 
l’ime  après  l’être.  de  ces  Lettres 
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tomba  depuis  entre  les  mains  des  gens 
quiavoient  intérêt  d’en  pénétrer  le  myC- 
tere  , mais  ils  ne  rçurent  jamais  que  re- 
prendre dans  un  chiffre  fi  dévot. 

Mon  enfonce  s’étant  pafiçe  parmi  ccs* 
divers  amufemens  , on  parla  de  me  ma- 
rier. La  fortune  qui  vouloir  me  rendre 
la  plus  raalheureufe  perfonne  de  mon 
fexe , commença  en  foifant  femblant  de 
me  vouloir  foire  reine  ; &.U  n’a  pas  tenu 
à elle  qu’elle  ne  m’ait  rendu  odieux  le 
parti  qu’elle  me  deftinoit , par  la  com- 
paraifon  de  ceux  dont  elle  me  flata  d’a- 
bord. Cependant , je  puis  me  rendre  ce 
w témoignage  , que  ces  illufires  partis  ne 
m’éblouirent  pas  ; & M.  Mazarin  n’ofe- 
coit  dire  qu’il  ait  jamais  remarqué  en 
moi  de  vanité  qui  fut  au-delîus  de  ma 
condition. 

Tout  le  monde  fçait  les  propofitions 
qui  forent  faites  à plulieurs  reprifes  de 
me  marier  avec  le  Roi  d’Angleterre  ; & 
pour  le  Duc  de  Savoye  , vous  fçavez  ce 
quis’en  eft  dit  au  voyage  de  Lyon(a),& 
'que  l’affaire  ne  rompit , que  par  le  refus 
où  M.le  Cardinal  s'obftina  d’abandonner 
Geneve  en  confidération  de  ce  niariage. 


(a)  En  1638. 

•-  -f 
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'■  Nous  logions  en  belle  cour , les 
fenêtres  de  nos  chambres  qui  réponf- 
doient  fur  la  place  , étoient  alTez  balTes 
^our  y mo.nter  aifément.  Madame  de 
V enelle,  notre  gôuvernajite,étoit  fi  ac- 
coutumée à fake  ftm  métier  de  Snrveil- 
lanté,qu’e’He  fe  levoitmêmeen  dormant 
pour  venir  voir  ce  que  nous  faifionSè 
Une  nuit  entr’autres , que'ma  fœur  dor- 
moit  la  bouche  ouverte , Madame  ‘ de 
Venelle  la  venant  tâtonner  à fon  ordi- 
naire en  dormant  aulTi-,  lui  mit  le  doit 
dedans  fi  avant que  ma-  fœur  s’en  re- 
veilla en  fur  faut en  la  mordant  bien 
ferré.  Jugez  quel  fut  leur  étonnement 
de' fe  trouver  toutes  deux  dans  cet  état, 
quand  elles  forent  tout-à-fàit  éveillées: 
Ma  fœur  fe  mit  en  une  colere  étrange;. 
On  en  fit  le  conte  au  roi  le  lendemain  , 
& toute  la  Cour  e^n  eut  le  divèrtiflTe- 
ment.  ' i > 

- ' Sôitm^eflie  , foit  diffimulation , M. 
le  Cardinal  parut  toujours  auïTi  contraire' 
que  là  reine  à l’attachement  que  le  roi 
avoit  pour  ma  fœur.  Aufli-tôt  que  le  * 
mariage  d’Efpagne  fut  conclu  (d) , ih 
n'eut  rien  de  plus- preflé  que  de- l’éloi- 
gner , de  peur  qu’elle  n’y  apportât  dè 
(d)£n  1659.  ^ r . ■ ' 

l’obdaclc 


Digitized  by  Google 


la  DucheJJh  Mazarh,  17 
robftacle.  Il  nous  envoya  , quelque 
tems  après  le  retour  de  Lyon  , l’atten- 
dre à Fontainebleau:  De-là  il  nous  me- 
na à Poitiers  ; où  il  - lui  donna  le  choix- 
de  fe  retirer  où  il  lui  plairoit.  Elle  choi- 
fit  la  Rochelle  : & M.  le  Cardinal  , qui 
vouloit  la  dépayfer  encore  davantage  , 
lui  fit  enfin  propofer  à Brouage  , par  M. 
de  Fréjus  , d’épouler  M.  le  Connétable; 
mais  elle  le  refulà , n’étant  pas  encore 
attirée  en  Italie  par  ce  qui  l’y  attira  dey 
puis. 

Il  avoit  réfolu  de  mener  M®.  de 
Bouillon  & moi  au  mariage  ; mais  ma 
fœur  la  Connétable  s'étant  obftinée  à 
ne  noos  laifler  pas  aller-,  quand  il  nous 
envoya  quérir , fi  elle  n’y  -alloit  aufiî  , 
il  aima  mieux  fe  priver  du  plaifir  de  nous 
y voir,  què  de  la  laiflfer  venir  avec  nous. 
Au  retour  de  la  Frontière  (<?) , on  nous 
fit  venir  à Fontainebleau  où  la  Cour 
étoit.  Le  roi  traita  ma  fœur  aflez  froide- 
ment , & fon  changement  commença  de 
la  réfoudre  de  (e  marier  en  Italie.  Elle 
me  prioit  fôuvént  de  lui  eh  dire  le  plus 
de  mal  que  je  pourrois.  Mais  outre  qu’il 
étoit  aflez  impoffible  d’en  trouver  à dire 

• (b)  C’eft-à-diré  , de  rentrcvûe  des  deux  rois  en 
1660.  . ' J.  ^ , . • » 

*Tome  VI*  B 
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d’üH'  Prince  fait  comme  lui , & qut  vi-ï* 
voit  parmi  nous  avec  une  femiHarité  & 
uue  douceur  charmante  , l'âge  de  dix 
ans  où  j’étois  alors  ( a) , ;ne  me  permet- 
toit  pas  de  bien  comprendre  ce  qu’elle 
fpuhaitoit  de  moi  ; & tout  ce  que  je 
pouvois  faire  pour  fon  fervice,la  voyant 
fort  défolée  , & l’aimant  tendrement 
ç’étoit  de  pleurer  avec  elle  (bn  malheur, 
en  attendant  qu’elle  m’aidât  à pleurer 
les  miens.  .<  i v 

Le  chagrin  que  M.  le  Cardinal  avoit 
de  (a  liaifon  avec  le  roi , lui  avoit  donné 
une  grande  averlion  pour  elle  ; & com- 
me cette  intrigue  avoit  commencé  d’a- 
bord qu’elle  parut  dans  le  monde  , on 
peut  prefque  dire  qu’il  ne  l’avoit  jamais 
aimée.'  . - . -i 

L’humeur  de  mon  frere  ne  loi  plaifoit 
gueres  davantage , & fa  conduite-  en- 

'(a)  M.  Bayle  citant  ce  palïàge,‘a  fait  la  remar- 
que fuivaote  , que  U Diieàeÿe  Mo{arin  fe  brouilU 
un, peu  jur  fon  uge,  EUe  dit  , page  155.  «ju’eUe  fut 
amenée  en  France  à l’âge  de  fix  ans.  Or  elle  y ar- 
riva en  'ï65  J.  El' e avait  donc  trer^  ans-  en  \6€oi 
lorjqueüe  ne  ^*en  dpnne  que  Sx  î cmtreSfant  co 
qu'elle  remarque  page  i •jSqu'e  le  avo^  irais  ans  plus, 
qùé  fa  fœur  M irie  Anne  qui  én  avait  fix  au  temsdù 
voyage  de  la  Pire  en  1656.  Réponfe  aux  quejiions 
d*un Provincial  f Cbap.  LXXI.  tom.  2.  pag.  55.  . 
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moins  , far  tout  d^qrqis  qu’on  l’ac- 
cqia/d’ay^^é  de  la  d^auche  ,de  Hoii*- 
des  <ç^pire£  fur  lef^elles 
il^toit  £lus.ii^ontent  ,de  nous  ^ c’étoi^t 
fei^votipp.  i;Ypus  ne^fçauriez  croii;e 
(xanbien  le  peu  que  nous  en  avions  le 
touchoit. . 11  n’eü  point  de  raifons  ^’U 
s’employât  pour  nous  en  infpirer.  Une 
êMs  entf ^ plaignant  de  ce  que 
nous  n’^i^çi^ldipns  pas  la  MefTe  tous  les 
jours  ) il  nous  reprocha  que  nous  n’a- 
vions ni  pieté  ni  honnenr  > au  moins  ^ 
di(bit-il , fi  vous  ne  l'entendez  pas  pour 
Dieu  , entendez-la  pour  le  monde. 
Quoique  j’euiTe  autant  de  part  que  les 
autres  à fes  remoÿraiwres  , néanmoins 
foit  que  comme  E plus  jeune  , il  me 
jugeât  la  moins  blâmable  , foit  qu’il  y 
eut  quelque  chofe  dans  mon  humeur  qui 
lui  revînt  davantage  , il  eut  Ipng-tems 
autant  de  tendrelTe  pour  moi,que  d’aver^ 
fion.  pour  eux.’  C’eft  ce  qui  l’obligea  à 
me  choUir^  pour  lailTer  Ion  bien  & Ibnt 
nom  au  mari  qu’il  me  donaeroit  : ce  bit 

(a)  Lecomte  de  Guiche  , le  confite ' de Bufly 
» K^utin  & Manicamp  étoient  de  cette  débauche;» 
^uire  fît  à Roiâî  » terre  du  comte  de  Vivonnc 
quatre  lieues  de  Paris  , en  165'y.  l'Hiltoire 
âmoureufedes  tjaulcs  , & les  Mémoires  du  comte 
deBuÆTy  Rabiitin  iCom,.2,  pag.  148. &fuiv.  . 
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encore  céP  qtnf'iérendit  pins  foigneull?de 
Inà  éondille'qoe  de  celle  des  autres , & 
^ là"  fifï  auïTi  plus  mécontent.,  quand  il 
crut  avoir  fujet  de  s’en  plaindre.  Il  crai- 
l^oit  fort  que  je  ne  m’engagealTe  d'incli- 
nation. Madame  de  Venelle  î,  qui  avoit 
ordre  de  m’épier  , me  parloit  inceflam- 
ment  de  tous  les  gens  qui  me  fréquen- 
toient  & que  je  pouvois  aiffier , afin  de 
^couvrir  par  mes  difooursmes  fenti- 
mens  pour  chacun  d’eux  ; mais  comme 
je  n*avois  rien  dans  le  cœur  , elle  n’y 
pouvoir  rien  connoître';  &.  elle  feroit 
encore  en  cette  peine  , fi  l'indifcrétion 
'de  ma  feeur  n’eùt  point  donné  à croire  ce 
que  je  n’y  avoispas.^  > 

Je  vous  ai  dit  qu’elle  vouloit  toujours 
que  j’aimafle  quelque  chofe.  Elle  me 
prefla  durant  plufieurs  années  avec  tant 
illnftance  de  lui  dire  s’il  n’y  avoit  point 
'd’homme  à la  cour  qUi  me  plût  plus  que 
les  autres , que  je  lui  avouai  à la  fin  , 
vaincue  par  fon  importunité  , ^ue  je 
voyais  quelquefois  au  logis  un  jeune  garçon 
^ui  me  revenoit  ajjèz;mais  que  je  ferais  bien 
fâché  qu’il  me  pléit  autant  que  le  roi  lui 
iflaifoit  à elle.  Ravie  de  m’avoir  tiré  cet 
aveu  de  la  bouche , elle  m’en  demanda 
le  n^m  ; mais  je  ne  le  fçavois  pas  , Ôc 
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Unélqw  péiae^T^'felle  fe  donnât  pour 
m’obliger  à âè  jd^ietndre , elle  fut  plus 
de  deux  mois  à mlin  faire  laiguerre  fans 
leconnoîtrci  Elle  (çucà  la  fin  que  c’étoit 
un  Gentilhomme  Italien,' nouvellement 
Ibrti  de  page  de  la  chambre  , qui  n’é- 
’ toit  encore  que  fous-lieutenant  aux  gar- 

des, ôc  qui  fut  tué  il  y a ;queltpie& années 
en  Flandre  dans  une  charge  • beaucoup 
plus  élevée,-  Elle  me  dit:fon  nom  & le 
dit  aufll  Roi , à qui  elle  fit  fête  de  ma 
prétendue  inclination  , & pour  qui  elle 
n’avoit  rien  de  fecret.  M.  le  Cardinal  le 
fçut  bientôt  après  : & croyant  que  ce  fut 
J toute  autre  chofe  que  ce  n’étoit,  il  m’en 
parla  avec  un  emportement  étrange- 
G’étoit  jufteraent  le  vrai  moyen  de  faire 
quelque  chofc'de  rien  : & fi  j'avois  été' 
capable  de  m’engager  par  dépit,  les 
reproches  qu’il  me  fit  m’auroient  fiiit 
réibudre  à les  mériter.  - 
Comme.  le  Cavalier  étoit  familier 
dans  la  maifon  , le  bruit  que  M.  le  Car- 
dinal avoit  fait  alla  jufqu’à  lui , & lui  fit 
peut-être  venir,  une  penfée  qu’il  n’avoit 
k pas.  Quoi  qu’il  en  foit,,il  trouva  le 
moyen  de  me  Ja:  faire  connoître  ; & . il 
ne  tint  pas  à ma  ' fœur  que  je  ne  ré-- 
pondiiTe  à fa  paffion  , au  lieu  de  la  mé-' 
prifer* 
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CçpîsààmtM.  le  Cardinal  era|«félt^3fc’ 
vue  d’oeiI#:tLê  detir  d^éterhifer  fon  nom 
l’empc^  i avoir 

conçue  ecmtre  moi.  Il  s’en  ouvrit  à-  TE- 
vêque  de  Fréjus , lui  demanda  fon 
avis  lùr  plufieurs  partis  qu’il  avoit  dans 
l’efprit.  L’Evêque  , gagné  par  M.  Ma- 
zarin  , moyennant  une  piKwnefiè  de  cin- 
quante mille  écus  , n’oublia  rien  pour 
les  mériter;  il  ne  les  a pourtant  jamais 
K)uchés.  Il  rendit  le  billet  qu’on  lui  en 
avoit  fait  d’abord , en  laiilànt  entendre 
qu'il  aimnoit  mieux  t’ Evêché  d*Evreux 
s'il  fe  pouvait  ; mais  le  roi  en  ayant  dil^ 
pofé  ailleurs , après  deux  mois  d’impor-*‘ 
tunité  de  M.  Mazarin , M.  de  Fréjus 
redemanda  les  cinquante  mille  écus  , 

M.  Mazarin  ne  fe  trouva  plus  en  état  de 
les  donner. 

AufTi-tôt  que  le  mariage  fot  conclu-, 
il  m’envoya  un  grand  cabinet , où  en- 
tr’autres  nipes  , il  y avoit  dix  mille  pif- 
tôles  en  or.  J’en  fis  bonne  part  à mon 
frere  &à  mes  fœurs  , pour  les confoler 
de  mon  opulence,  qu’elles  ne  pou  voient 
voir  fans  envie  , quelque  mine  qu’ellesr 
fiflent.  Elles  n’avoient  pas  même  befoin^ 
de  m’en  demander.  La  . clef • demeura 
toujours  où  elle  étoit  quand  on  l’ap- 
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porta , en  prit  <pii  voulut  ; «&  un  jour  en- 
tr’autres , que'nouso’avions  pas  de  meil- 
leur palTe-tems  , nous  jettâines  plus  de 
trois  cens  louis  par  les  fenêtEes  du  palais 
Mazarin , pour  avoir  le  plaifir  de  fiiire 
battre  un  peuple  de  valets  qui  étoit 
dans  la  cour,  v ■ 

Cette  profidîon  étant  venue  à la  eon^ 
noifiance  de  M,  le  Cardinal , il  en  eut 
tant  de  déplaifir, qu’on  crut  qu’elle  avoit 
hâté  fa  fin.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  mourut- 
huit  jours  après  ( 4 ) , & me  laiflà  la 
plus  riche  héritière  & la  plus  malheu- 
reufe  femme  de  la  Chrétienté.  A la  pre. 
miere  nouv  ell  e que  nous  en  eûmes,  mon 
frere  & ma  fceur  , pour  tout  regret , (e 
dirent  l’un  à l’autre  , Ditu  merci , il  efl 
crevé.  A dire  vrai , je  n’en  fus  guéres 
plus  affligée  ; & c’cft  une  chofe  remar- 
quable , qu’un  homme  de  ce  mérite , 
après  avoir  travaillé  toute  fa  vie  pour 
élever  & enrichir  fa  famille  , n’en  ait 
reçu  que  des  marques  d'averûon  , même 
après  Cl  mort.  ' Si  vous  fçaviez  avec 
quelle  rigueur  il  nous  traitoît  en  toutes 
^ chofes , . vousicn  feriez,  moins  furpris. 
Jamais . perfonne  > n’.eut  les . maniérés  fî 

{a)  Le  Cardinal  Mazarin  moumt  le  9 de  Mars 

l44i.  . i ‘ 
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14  Mémoires  de  Madame 
douces  eU'  public  , & fi  rudes  dans  le 
doiiieftique  ; & toutes  nos  humeurs  ôc 
nos  inclinations  étoient  contraires  aux 
tiennes.  Ajoutez  à* cela  la  fiijétion  in- 
croyable où  il  nous  tenoit , notre  extrê-  | 
me  jeunefTe  , & l’infenfibilité  pour  tou-  ' 
tes  chofes  , où  le  trop  d’abondance  & 
de  profpérité  jette  d’ordinaire  les  per- 
fonnes  de  cet  âge , quelque  bon  naturel 
qu’elles  âyent. 

■ Pour  mon  particulier,  la. fortune  a 
pris  foin  de  punir  mon  ingratitude',  par 
les  malheurs  dont  ma  vie  a été  une  fuite 
continuelle  depuis  cette  mort.  Je  ne 
tçais  quel  preflentiment  ma  fœur  en 
avoit  ; mais  dans  les  premiers  chagrins 
qui  fuivirent  mon  mariage  , elle  me  di- 
foit  pour  toute  confolation..  Crêpa} , 
crêpa  i tu  feras  encore  plus  malheurèufe  que 
moi*  , , ' ■ 

M.  de  Lorraine  qui  l’aimoit  paffion- 
tiémerit , la  preflbit  depuis  long-tems 
de  l’époufer , & continua  dans  cette 
pourfuite  , même  après  la  mort  de  M. 
le  Cardinal.  La  reine  mere  qui  ne  vou-i 
loit  point  en  toute  maniéré  qu’elle  reliât 
en  France  , chargea  M®.  de  Venelle  de 
rompre  cette  intrigue  à quelque  prix 
que  ce  fût  ; mais  tous  kurs  efforts  aur 

roient 
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roient  été  inutiles  , fi  des  railbns  igno- 
tées  de  tout  le  monde, ne  les  eull'ent  fé- 
condées : 6c  quoique  le  roi  eût  la  gé- 
nérofité  de  lui  donner  à choifir  qui  elle 
vouloir  époufer  en  France,  fi  M.de 
Lorraine  re  lui  pîaifoit  pas , & qu'il  té- 
moignât un  fenfible  déplaifir  de  fon  dé- 
part , fa  mauvaife  étoile  l’entraîna  en 
Italie , contre  toute  forte  de  raifo  ns. 
M.  le  Connétable  qui  ne  croyoit  pas 
qu’il  pût  y avoir  de  l’innocence  dans  les 
amours  des  rois  , fut  fi  ravi  de  trouver 
le  contraire  dans  la  perfonne  de  ma 
feur , qu’il  compta  pour  rien  de  n’avoir 
pas  été  le  premier  maître  de  fon  cœur. 
Il  en  perdit  la  mauvaife  opinion  qu’il  eii 
avoit,  comme  tous  les  Italiens',  ide  la 
liberté  que  les  femmes  ont  en  France  ; 
& il  voulut  qu'elle  jouît  de  cette  même 
liberté  à Rome  , puifqu’elle  en  fçavoit 
fibienufer.  ' • 

• Cependant  l’Eunuque , fon  confident, 
qui  demeuroitfans  crédit  par  fon  abfen- 
ce  , & par  la  mort  de  M.  le  Cardinal 
entreprit  de  fe  rendre  néceffaire  auprès 
de  moi  ; mais  outre  que  mon  incnna^ 
tibn  m'élôignôitfbrt  de  toute  forte  d'in- 
trigues'f  ' Mi'MaTarin  me  faifoit  obfer- 

♦ er-  trop  fbigneufementi  Enragé  de  cet 

T^ome  Vlm  C ' 
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Mémoires  de  Madame 
obftade  , il  réfolut  de  s’en  venger  fiir 
M.  Ma2arin  même.  Get  homme  avoit 
confervé  un  accès  afle2  libre  auprès  du 
roi  depuis  le  rems  qu’il  étoit  confident: 
de  ma  Ibeur.  Il  lui  va  faire  de  grandes 
plaintes  de  Ja  rigueur  avec  laquelle  M. 
Ma2arin  me  traitbit  ; quil  étoit  obligé  de 
s* y imérejjèr , comme  créature  de  M,  le  Car-* 
dinal  & mon  ferviteur  particulier  :que  M, 
Mazarin  étoit  piloux  de  tout  le  monde 
fur  tout  de  S,  M.  & quHl  me  faifoit  obfer^ 
ver  avec  un  foin,  tout  particulier  dans  tous 
les  lieux  où  le  roi  f qui  ne  ibngeoit  p^  à 
moi , pouvoir  me  voir.  Qu'au  refie  il  tran» 
choit  du  grand  Miniftre,^  qtirl  avoit  me- 
nacé de  faire  finir  tous  les  Italiens  de  P a-, 
ràs,  A tout  cela  le  roi  ne  lui  répondit 
autre  chofe , finon  que  fi  tout  ce  qu  il  di-^ 
fiit  étoit  vrai , le  duc  Mazarin  étoit  fou  , 

quil  n avait  pas  hérité  de  la  puijfincede 
M,  le  Cardinal  comme  de  fin  bien.  Ce  qu’ili 
y Avoit  de  vén table  dans  ce  rapport,  cft 
qne  M.  Mazarin  ayant  appris  quelque 
choie  des  intrigues  de  TEunuque , avoit 
ménacé  de  le  âiafier  du  palais  Mazarin 
oùillogeoit. 

Non  content  de  ce  qu’il  avoit  fait.,  il 
ftit  ailèz  mal  avHé  pour  s’en  vanter  en 
préfence  d’xms  femme  de  qualité  de  Pro- 
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vcnce , nommée  M®  de  Ruz , qoi  con- 
noiflbit  je  ne  fçais  comment  M.  Mazarin* 
£Jle  l’avertit  du  mauvais  office  qu’on 
luiavoit  rendu.  Il  vouloit  mettre  auprès 
de  moi  quelque  dame  , qui  fafns  avoir  le 
nom  de  gouvernante , en  fit  toute  la 
fonébion  ; & trouvant  cette  M®.  de  Ruz 
fort  propre  à faire  ce  perfonnage  , il  jet- 
ta  les  yeux  furelle  , en  reconnoiflance 
de  l’avis  qu’elle  lui  donnoit.  Il  lui  dit  de 
trouver  le  moyen  de  fe  faire  préfenter  à 
moi fans  que  je  fçufle  qu’il  la  connoif- 
foit.  M.  de  Fréjus  m’en  parla  comme  de 
lai-même  quelque  tems  après  , me 
l’amena  par  un  efcalier  dérobé , un  jour 
4 que  M.  Mazarin  étoit  à la  chaffe.  J’en 
fus  fort  latisfiiite  ; & comme  je  croyois 
que  fi  on  fçavoit  qu’elle  me  plût , on -ne 
me  la  donneroit  pas , je  ne  voulois  pas 
• que  perfonne  du  logis  la  connût a[vant 
qu’elle  y fut  établie.  Un  jour  que  j’étois 
feule  avec  elle,  de  Venelle  en- 
trant'brufquement  , fitfeutert  un  bufc 
que  noos  avions  mis  derrière  la  porte 
po*ir  nous  fermer.  Auffi-tôt  M®.  de  Ruz , 
par  /une  préfence  d’efprit  merveÜleufè  , 
fe  mit  à rouler  les  yeux'  dans  la  tête  , 
pleurer  & crier  d'un  vrai  ton  de  ^utôu- 
ie  , qu  Hie  étoit  4tne  pauvre 
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"Lorraine , & qu'elle  me  priait  d'avoir  pi^ 
tié  de  fa  mifere.  Comme  elle  a Tair  du  vi- 
fage  extrêmement  vif  & ardent, ainii  que 
ila  plupart  des  Provençaux  , fa  grimace 
lui  réuflît  fi  bien  , & la  défigura  telle- 
ment , que  j’avois  peine  moi-même  à la 
feconnoître.  de  Venelle  en  eut 
grand’peur  : elle  s'en  éloigna  bien  vite 
Je  plus  qu’elle  put , & fut  depuis  dire 
par  tout  qu'elle  avait  trouvé  le  Diablf 
dans  ma  chambre^ 

La  conduite  artificieufe  de  M.  Ma- 
2arin  dans  le  choix  de  cette  dame  , en 
un  tems  qu’il  ne  pouvoit  encore  avoir 
aucun  fujet  de  fe  plaindre  de  moi  , 
fuffit  pour  vous  faire  connokre  fa  défian- 
ce naturelle  , & dans  quelle  dilpofition 
d’efprit  il  m’avoit  époufée.  Comme  il 
craignoit  pour  mioi  le  féjour  de  Faris>il 
me  promenoir  inceflàmment  par  lès  ter- 
res&fesgouvernemens.Pendantlestrois 
ou /quatre  premières  années  de  notre 
mariage , je  fis  trois  voyages  en  Alface, 
autant  en  Bretagne  , fans  parler  de  plu- 
fieurs  autres  à Ne  vers , au  Maine  , à 
jBourbon  , à Sedan  & ailleurs.  N’ayant 
point  de  plus  fenfible  joie  à Paris  que 
celle  de  le  voir , il  ne  m’étoit  pas  fi  dur 
<^’il  auroit  été  à une  autre  perfonne  de 
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mon  âge  , d’être  privée  desplaifirs  de 
la  cour.  Peut-être  ne  me  ferois-je  ja- 
mais ladee  de  cette  vie  vagabonde  y s’il 
n’eût  point  trop  abufé  de  ma  complai- 
fance.  Il  m’a  fait  plufîeurs  fois  faire  deux 
cens  lieues  étant  grofle , & même  fort 
près  d’accoucher. 

Mes  parens  & mes  amis , qui  étoicnt 
fentîbles  pour  moi  aux  dangers  où  il 
expofoit  ma  fànté , me  les  repréfen- 
toient  quand -je  venois  à Paris  , le  plus 
fortement  qu’il  leur  étoit  poffible  ; mais, 
ce  fut  long-tems  inutilement.  Qu’euf. 
fent'ils  dit , s’ils  euiTent  fçu  que  je  ne 
pouvois  parler  à un  domeftique , qu’il 
ne  fût  chalTé  le  lendemain  , que  je  né 
recevois  pas  deux  vifites  de  fuite* d’un 
même  homime , qu’on  ne  lui  fit  défendre 
la  maifon , que  fi  je  témoignois  quelque 
inclination  pour  l’une  de  mes  filles  plus 
que  pour  les  autres  , on  me  l’ôtoit  aufii- 
tôt , fi  je  demandois  mon  carofle  & qu’il 
ne  jugeât  pas  à propos  de  me  laifier  for- 
tir  , ildéfendoit  en  riant  qu’on  y mît  les 
chevaux , & plaifântoit  avec  moi  fiir 
cette  défenfe,jufqu’à  ce  que  l’heure  d’al- 
ler où  je  vQulois  aller  fut  pafiTée?!!  auroit 
voulu  que  je  u’eufife  vu  que  lui  feul  dans 

le  monde  ; fur  tout  il  ne  pouvoit  fouf- 
- ' • • • 
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Érir  que  je  vifle  fes  parens  ni  les  miens  : 
les  miens  , parce  qu’ils  entroient  alors 
dans  mes  intérêts  ; & les  fiens  , parce 
qu’ils  n’approuvoientnon  plus  la  condui- 
te que  les  miens.  J’ai  été  long-tems 
logée  à l’Arfenal  avec  M®.  d’Oradous  ^ 
fa  coufine,  fans  qu’il  me  fut  permis  de  la 
voir. 

. Linnocence  de  mes  diverti flemens  , 
capable  de  raflurer  un  autre  homme  de 
fbn  humeur  , qui  auroit  cbnfervé  quel- 
que égard  pour  mon  âge  , lui  faifoit  au- 
tant de  peine  , que  s’ils  eulîent  été^fo^t 
criminels.  Tantôt  c’étoit  pécher  de 
jouer  à colin-maillard  avec  mes  gens  , 
tantôt  defe  coucher  trop  tard.  II  ne  put 
jamais  alléguer  que  ces  deux  fiijets  de 
plainte',  une  fois  que  M,  Colbert  voulut 
l^avoir  tous  ceux  qu’il  avoit.  Souvent 
011  nepouvoitpas  aller  au<  cour  eucon- 
fdence,  à plus  forte  raifon  à la  comédie. 
Une  autre  fois  , je  ne  priois  pas  Dieu 
allez  long-tems.  Enfin'  fon  chagrin  fur 
roo’n  chapitre  étoit  fi  puifiant , que  fi  oni 
lui  eût  demandé  comment  il  vaiàoit  que> 
j^  véculîe , je  crois  qu’il  n’auroit  pas  pu 
en  convenir  avec  lui  mêmei  II  a dû  dise 
depuis , que  'ce  quil  en  faijàit  étoit  à caufe 
quil  connoijjoit  ce  que  je  valais  ; & que  le 
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(mmerce  àa  monde  étant  fi  contagieux  , 
quelque  Taillerie  quon  fît  de  lui , il  voulait 
empêcher  qu'on  ne  me  gâtât,  parce  quil 
m'aimoit  encore  plus  que  fa  propre  réputa^ 
tion.  Mais  H c'eft  (bn  amour  pour  moi 
qui  I obligeoit  à rae  traiter  d^une  manie<> 
re  fi  bizarre  , it  auroit  prefque  été  à 
fouhaiter  pour  tous  deux , qu’il  m’eut 
un  peu  honoré  de  fon  indifférence. 

AulTi  tôt  qu’ii  içavoit  que  je  me  plaifbis 
en  un  lieu>  il  m’en  faifoit  partir, quelque 
raifon  qu'il  7 eut  de  m’y  laiffer.  Nous 
érions  au  Maine  quand  la  nouvelle  vint  * 
du  voyage  de  Mariai  (a).  Il  eut  ordre 
d’en  être, & m’envoya  en  Bretagne  tenir 
compagnie  à fon  pere  , qui  étoit  aux 
Etats.  Pendant  qu'il  dilpolbit  fon  départ 
â Paris  , il  apprit  par  les  Elpions  qui 
m’environnoient  toujours,  que  je  me  di- 
vertifibis  fort  ; il  en  tomba  malade  de 
chagrin , & me  manda  en  dUigeiice. 
Son  pere , qui  apprit  en  même  tems  que  ' 
les  médecins  Penvoyoient  à Bourbon  , 
ne  voulut  pas  me  laiflèr  partir difant 
quil  ne  fallait  point  avoir  de  femme,  pen- 
dant quon  huvoit  les  eaux.  Il  tomba  éva- 
noui de  douleur  en  recevant  cette  ré- 
ponfe  ; & après  plufiears  couriers. , fon 
(a)  En  166 J,  • . 

C iv 
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pere  m’ayant  à la  fin  laifle  «partir  , jç 
le  mener  à Bourbon  j où  je  demeurai  un 
mois  enfermée  avec  lui.  dans  une  cham^ 
bre  à lui  voir  rendre  fes  eaux , /ans  vi- 
fiter  feulement  Ma^dame  la  princefle , 
qui  y étpit  & à qui  il  a l’honneur  d’ap- 
partenir. Il  n’a  voit  pu  croire  d’abord 
que  ce  fut  fon  pere  qui  m’eut  arrêté  en 
Bretagne  ; & quelque  aflurance  qu’il  en 
eut  depuis  , il  foutint  toujours  que  j’a- 
vois  mieux  aimé  m’y  divertir , que  de  le 
venir  confoler  dans  fon  mal.  Il  m’auroit 
‘ été  aifé  de  m’en  juftifier , s’il  eut  voulu 
m’entendre  : mais  c’étoit  ce  qu’il  fliyoit 
le  plus , parce  que  tout  le  tort  fe  trou- 
voit  xle  fon  côté  dans  les  éclairciffe- 
mens';  ;&  il  ne  vôuloit  jamais  avouer  de 
s’étre  trompé.  Rien  ne  m’a  plus  affligée 
de  lui  y que  cette  averfion  qu’il  avoit 
pour  s’éclaircir , parce  qu’il  en  prenoit 
droit.de  me  traiter  toujours  comme 
coupable.-  » 

Quelque  tems  après , ^yant  été  obi  if 
gé , pour,  le  fervice  du  roi , d’aller  eq 
Bretagne  ^ il  fe  mit  fi  fortement  en  têtq 
de  m’avoir  près  de  lui , ' & écrivit  des 
chofes  fi. étranges  fur  ce  fujet  à l’Abbé 
d’Effiat , fon  parent , que  je  fus  obligée 
de  partir  de  Paris  trois  femaines  après 
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çtre  accouchée.  Peu  de  femmes  de  ma 
qualité  en  auroient  fait  autant  ; mais 
que  ne  iâit-on  point  pour  jouir  d’un 
bien  auffi  précieux  que  la  paix  ? Pour 
achever  de  me  remettre , il  me  fit  de- 
meurer dans  un  des  plus  chétifs  Villa- 
ges de  tout  le  pays , & dans  une  maifon 
fi  vilaine  , qu’on  étoit  contraint  de  fç 
tenir  tout  le  jour  dans  les  prés.  Il  choi- 
filToit  toujours  ces  fortes  de  lieux  , afin 
que  je  ne  vifle  point  de  compagnie. 
Auffi, bien  loin  d’en  avoir  dans  le  Villa- 
ge même  , ceux  que  la  civilité  ou  les 
affaires  obligeoient  à l’y  venir  voir  , 
étoient  contraints  de  camper  faute  de  ca- 
baret ; & pour  peu  qu’ils  lui  dépluffent, 
il  les  renvoyoit  bientôt  fous  prétexte 
de  diverfes  affaires  dont  il  les  chargeoit, 
& qui  dépendoient  de  lui  dans  la  Pro- 
vince. Cependant  nous  palîames  fix  mois 
dans  cet  agréable  féjour  , l’année  mil  fix 
cent  foixante  fix. 

Une  autre  fois  , qu’il  étoit  feul  à 
Bourbon  , & qu’il  m’avoit  envoyée  en 
Bretagne  , il  eut  encore  avis  ^ar  fes 
efpions  , aue  je  m’y  divertifibis  afiez 
avec  M®.  ce  Coaquin  , & qu’il  fe  paf- 
fbit  peu  de  jours  que  nous  ne  fifiions 
quelque  partie  de  promenade,  par  terre 
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ou  fur  mer.  Son  inquiétude  le  prend.  lî 
me  mande  que  je  l’aille  joindre  à Ne- 
Ters  , oviîly  avoîty  difoit-il,  de  fort 
hons  comédiens  , entr'autres  diverti^e- 
mens. 

Je  commençois  à me  lafTer  de  faire 
de  femblables  corvées.  J'écrivis  à M. 
Colbert , pour  m'en  plaindre  ; mais 
m'ayant  confeillé  de  partir , je  fus  bien 
lurprife  de  trouver  M.  Mazarin  à 
dix  lieues  de  Ne  vers,  qui  s’en  venoit 
à Paris  ‘avec  mon  frere  qui  revenoit 
d’Italie.  Il  ne  me  rendit  jamais  aucu- 
ne raifon  d’un  procédé  ii  extraordi- 
naire , & nous  fumes  fans  autre  éclair- 
ciflèment  nous  confiner  à notre  cafTme 
près  de  Sedan  , où  mon  frere  me  voyant 
fort  trifte  eut  la  complaifance  de  venir 
avec  nous.  Ce  fut-là  pour  la  première 
fois  que  M.  Mazarin  , qui  n’étoit  pas 
bien  aife  d’avoir  un  femblable  témoin 
de  fà  conduite  domeftique  , ne  fçaehant 
comment  s’en  défaire  autrement , s’a- 
vifà  de  faire  femblant  d’en  être  ja- 
loux. Jugez  du  refTentiment  que  je 
dus  avoir  pour  une  fi  grande  méchan- 
ceté. 

Que  fi  tous  ces  outrages  paroiflent 
durs  à fouffrir  en  les  entendant  racon- 
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ter , la  maniéré  de  les  faire  étoit  en- 
core quelque  chofe  de  plus  cruel-  V ous 
en  jugerez  par  cet  échantillon.  Un  foir 
que  j’étois  chez  la  reine , je  le  vis  venir 
à moi  tout  gai , & avec  un  rire  conr 
traint  & afFedé,pour  me  faire  tout  haut 
ce  compliment  : j'ai  une  bonne  nouvdle  à 
vous  donner  , Madame  ; le  roi  vkni  de  me 
commander  d'aller  en  Aljace.  M.  de  Ro- 
qudaure  , qui  fe  trouva  préfênt  , indi- 
gné comme  le  refte  de  la  compagnie  de 
cette  aflfeAation  , mais  plus  franc  que  les 
autres  , ne  put  fe  tenir  de  lui  dire  , que 
c'étoiulà  une  belle  nouvelle  à venir  donner 
avec  tant  de  joie  à une  femme  comme  moi  ; 
mais  M.  Mazarin  , fans  daigner  répon- 
dre , fortit  tranquillement  de  la  cham- 
bre , tout  fier  de  fa  galanterie.  Le  roi,  à 
qui  on  la  conta  , en  eut  pitié.  Il  prit  la 
peine  de  me  dire  lui-même  , que  • mon 
voyage  ne  ferait  que  de  trois  mois  , & me 
tint  parole  , comme  il  a toujours  fait. 

Si  je  n'avcàs  peur  de  vous  ennuyer  , 
je  pourrois  vous  dire  mille  malices 
femblables  , qu’il  me  fiiifbit  fans  aucune* 
néceflité  , & pour  le  feul  plaifir  de  me 
tourmenter , comme  celle-là.  Imaginez- 
vous  donc  des  oppofitions  continuelles 
à mes  plus  innocentes  &ntaüies  , une 
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haine  implacable  pour  tous  les  gens  qui 
m’aimoient  & que  j’aimois  ; un  foin  cu- 
rieux de  préfenter  à ma  vue  tous  ceux 
que  je  ne  pouvois  fouflTrir , & de  cor- 
rompre ceux  en  qui  je  me  fiois  le  plus  , 
pour  fçavoir  mes  fecrets  , fi  j’en  eufïe 
eu  ; une  application  infatigable  à me 
décrier  partout  & à donner  un  tour  cri- 
minel à toutes  mes  adions  ; enfin  tout 
ce  que  la  malignité  de  la  cabale  bigote 
peut  inventer  & mettre  en  œuvre  dans 
une  maifon  où  elle  domine  avec  tyran- 
nie , contre  une  jeune  femme  fimple  ÿ 
fans  égard  , & dont  le  procédé  peu  cir- 
confpeâ:  donnoit  tous  les  jours  de  nou^ 
velles  matières  de  triomphe  à fes  ennei- 
mis. 

Je  me  fers  hardiment  du  mot  de  ca- 
bale bigote  ; car  je  ne  crois  pas  que  les 
plus  rigoureufes  loix  de  la  charité  chré- 
tienne m’obligent  de  préfumer , que  les 
dévots  par  qui  M.  Mazarin  s’eft  gouver- 
né foicnt  du  nombre  des  véritables , 
après  avoir  diffipé  tant  de  millions.  Et 
c’eft  ici  l’article  fatal , qui  a poufTe  ma' 
patience  à bout , ôc  qui  eft  la  véritable 
origine  de  tous  mes  malheurs.  Si  M.' 
Mazarin  s’étoit  contenté  de  m’accabler 
de  triftefle  & de  douleur , d’expofer  ma- 
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ûttté  & ma  vie  à fes  caprices  les  plus 
4éraifonnables  > 8c  de  me  &ire  enHn 
palfer  mes  plus  beaux  jours  dans  une 
fervitude  (ans  exemple  ; puifque  le  Ciel 
me  l’avoit  donné  pour  maître  , je  me  fe- 
rois  contentée  de  gémir  & de  m'en  plain- 
dre à mes  amis.Mais  quand  je  vis  que  par 
fes  diflfipations  incroyables , mon  fils  > 
qui  devoir  être  les  plus  riche  Gentil- 
homme de  France  , couroit  rifque  de  fè 
trouver  le  plus  pauvre  , il  fiillut  céder  à 
la  force  du  fang  , & l’amour  maternel 
l’emporta  fur  toute  la  modération  que  je 
m’étois  propofée  de  garder. 

Je  voyois  tous  les  jours  dilparoître 
des  foraraes  immenlès  , des  meubles 
hors  de  prix , des  charges , des  gouver- 
nemens  , 8c  tous  les  autres  débris  de 
la  fortune  de  mon  oncle  , le  fruit  de  fes 
travaux , & la  récompenfe  de  fes  fervi- 
cès.  J’en  vis  vendre  pour  plus  de  trois 
millions  , avant  que  d'éclater  ; Ôc  il  ne 
me  reftoit  prefque.plus  pour  tout  bien 
afluré  que  mes  pierreries  , lorfque  M, 
Mazarin  s’avifa  de  me  les  ôter.  .11  prit 
fontems  unfoir  que  je  me  retirai  fort 
tard  de  la  ville  , pour  s’en  làifir.  Ayant 
voulu  en  fçavoir  la  raifon  avant  que  de 
me  coucher , . il  me  dit  crai^noii 
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je  rten  domajjè  , libérale  comme  /e- 
tois  , & qu'il  ne  les  ofvoit  prifes  que  pour 
les  augmemsr^  Je  lui  répondis  , qu'il  fe~ 
roit  à fouhaiter  que  /a  libéralité  fût  auffi 
bien  réglée  que  la  mienne  ; que  je  me  contenu 
tois  de  ce  que  j'en  avoiSi&  que  je  ne  me  cou~ 
xherois  point  qu'il  ne  me  les  eût  rendues  : & 
voyant  que  quoi  je  difle  il  ne  me  répon- 
doit  que  par  de  mausraifes  plailanteries  , 
dites  avec  un  rire  malicieux  & d’un  air 
tranquille  en  apparence, & très-aigre  en 
effet  ; de  défefpoir  jeibitis  de  la  cham- 
bre , & :m!en  allai.au  quartier  de  mon 
frere  toute  éplorée  & ne  fçachantque 
devenir.  .Madame  de  Bouillon , que 
«lous  envoyâmes  d’abord  quérir , ayant 
appris  le  nouveau  fujet  de  plainte  que 
j’avois me  dit  que  je  leméritois  bien  , 
puifque  j’avois  foufiert  tous  les  autres 
(ans  rien  dire. 

; Je  voulais  m’en  allar  avec  elle  lûr 
l’heure  même , .fi  >Madame  BellinTani  , 
que  nous  envoyâmes  aufli  prendre  , ne 
m -en*  eût  empêchée , en  me -priant  d’at- 
tendre quelle  eût  parlé  à M.  Mazarin. 
Il  avoift  .donnéordre  qu’on  ne  laifsât  en- 
trer perfonne  ; mais  Madame  Bellin^ 
zani  s’étant  obftinée -à  lui  parler,  il  ne 
lui  laiflà  jamais  le  tems.de  rien  dire  , & 


Digitized  by  Google 


lit  DucheJJè  Mazarin.  ^ ^ 

elle  n’en  put  tirer  autre  chofe  , finon 
quelle  ne  pouvait  point  avoir  d* affaire  affèz 
preffee  avec  lai , pour  le  venir  trouver  à 
une  heure  fi  indue  ; & que  fi  elle  avoit  à lui 
parler , il  alloit  le  lendemain  matin  à 
Germain  y & quil  lui  donnait  rendez-vous 
à la  croix  de  Nanterre,  Madame  Bellin- 
zani  étant  revenue  auflî  indignée  que 
nous  d’une  raillerte  fi  hors  de  raifon  , il 
fot  conclu^jue  j’irois  coucher  chez  Ma- 
dame de  Bouillon. 

Le  lendemain  toute  la  femille  s’y  étant 
aflèmblée  pour  mon  affaire,  Madame  la 
ComteflTe  {a)  fut  chargée  d‘en  parler  au 
Roi.  Il  la  reçut  le  mieux  du  monde  , & 
Madame  la  princefle  Carignan  eut  ordre 
de  me  venir  prendte,  pour  m’emmener  à 
l’hôtel  de  Soiflbns.  J’y  fiis  environ  deux 
mois  , au  bout  defquels  je  fus  obligée  de 
pétourner  avec  M.  Mazarin,(ans  qu'il  me 
rendit  même  mes  pierreries , & (ans  au- 
tre avantage  pour  moi , que  de  pouvoir 
chaflèr  quelques  femmes  qu’il  m’avoic 
données  & que  je  n’agréois  pas.  Ce 
fot  la  feule  faveur  que  je  pus  obtenir. 
Quand  je  voulus  m’obftiner  aux  pierre- 
ries., .Madame  la  comteffe  fut  la  pre- 
mière à me  dire  que  je  failbis  une  vile- 

* (a)  La  comtefiè  de  vSoidbns. 
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nie.  J’eus  toujours  la  cour  contre  moi 
depuis  ce  tems  : on  fçait  ce  que  cela  em- 
porte en  toute  fortes  d’affaires  ; & je 
dis  au  Roi  à ce  propos  , que  je  me  eenfo- 
1er  ois  de  voir  M,  Mazarin  Jtfavorije  contre 
'moi  y s*il  Vétoit  également  en  tout , & Ji  le 
peu  de  fupport  quil  trouvoit  dans  fes  armes 
intérêts  ne  faijoit  pas  voir  qrCil  navoit 
d'autres  amis  que  mes  ennemis, 

' Comme  cette  paix  étoit  "^plutôt  un 
triomphe  pour  lui  qu’un  accommode- 
ment , elle  le  rendit  trop  fier  pour  être  i 
de  durée.  Une  heure  avant  que  d’aller 
àu  palais  Mazarin  , j’envoyai  un  valet  i 
de  diambre  que  Madame  la  eomteffe 
m’a  voit  donnée  depuis  que  j’en  étois  , 
fortie  , & qui  portoit  mes  hardes.  M. 
Mazarin  qui  le  connoifToit  comme  moi , 
lui  ayant  demandé  ce  qu’il  voulok  & à‘ 

^ui  il  étoit , le  congédia  fans  attendre 
feulement  que  je  fufle  arrivée.  Ce  valet 
me  rencontra  à deux  cens  pas  du  logis 
& quoique  Madame  la  comtefle , qui  me 
conduifoit , vît  bien  que  c’étoit  une  nou-  ! 

velle  occafion  de  brouillerie , elle  fe 
contenta  de  m’exhorter  à palTer  outre 
me  laiffa  au  bas  de  l’efcalier , & ne  vou-  i 
hit  point  voir  M.  Mazarin  > parce'  qu’il 
avoit  fait  tous  les  efforts  pour  me  faire 

mettre 
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mettre  à l’iiôtel  de  Conti , comipe  fi  je 
n’eufle  pas  -été  'fi  bien  à l’hotel  de, 
Solfions.  i , > ' . 

Je  demandai  d’abord  grâce  pour  le* 
valet  chafle  : S>t  la  néceiTité  oùje  me, 
voyois  réduite'par  l’autorité  des  Puifian- 
ces  , me  fit  faire  des  (bumifiions  que  je 
n’aurois  jamais  efpérées  de  la  fierté  dcr 
mon  .naturel  ; tpais  ce  fut  inutilement.. 
J’avois  affairé  à lin  homme  qui  vouloir 
profiter  de  la ’cbnjonjSrure  , & voyant 
qu’il  ne  me.pâyoit  que  de  mauvaifes  ex- 
cufes  , *&  de  plus  mauvaifes  plaifante* 
ries  , je  me  mis. en- devoir  de  le  quit- 
ter , pour  me  retirer  chez  mon  frere  une 
fécondé  fois.  , 

‘ Ai.  Mazaria  y qui  ^ comnaé  vous, ver-, 
rez  , avoit'pris  fes  mefûrès  pour  ni 'em- 
pêcher dé  fofnr;quand  il  me  plairoit  , 
me.faire'une  prifon.dê  mon  palais  , fe^ 
jetta  au-devant'de  nioi,&  me  poufia  fbrt^ 
rudement , pour  me  fermer  le  pafiàge  / 
niais  la  dbulèuh'me  donnant  des  forces 
çxtraordipaires  , je  paflai  malgré  qu’jl 
en  eut  quoi  qu’il  fë  tuât. de  crier  par 
la  fenêtre  qu  'on  fir mât  tomes  les  portas 

& fur  tout  celle  de  la.  cour , perfonne , me 
voyant  tqute' en  pleurs’.,  ri’oJfaJbi  obéir.. 
Je  fis  le  tour  de  la  rue, 'où  il  .ÿ  âvoit. 
tdm  yi  ^ ' ^ > “ 
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grand  monde,  dans  ce  trille  état , feule, 
à-pied  & en  pleiir  midi , pour  me  rendre, 
à mon  af^le  ordinaire.  Ce  fcandale  fiit* 
l’éflet  de^'Ia  prévoyance  qu’il  avoiteue 
de  'faire  murer  les  portes  qui  commu-’ 
niquoient  du  palais  démon  frere  au  nô- 
tre , & par  où  je  m’étois  fauvée  l’autre 
fois  ; mais  cette  précaution  fît  juger  à 
ceux  qui.  la  fçurent qtl’il  n’avoit  pas" 
delfein ' • fi  j e retournois  avec  lui , de 
me  traiter  mieux  que  par  le  pafie,  quand' 
il  prenoit  ainfi  fes  ïuretés  pôur  l’ave- 
nir. • . 

D’abord  que  je  fus  chez  mon  frere  , 
f écrivis  au  Roi  , pôur  lui  rendre  rai- 
fon  de  ma  conduite  ; & M®.  la  comtefle 
m’^émniéna  à rhôtel'  de  Sôillbns  ; mais 
au  bout  de  cinq  bu  fix  jours,  M.  de  Lou- 
v0is  m’étant  venu  propofer  de  la  part  du 
#ôi  .dNsntrèr  dans  quelque  couvent , 'efl'e 
në^Fe  voulut  pas;&  elle  négocia  fi  bien, 
qû’on  obligea  M.  Mazarin  .à  me  venir 
prendre  , à condition  qu’elle  fe  raccom- 
moderoit  avec  lui.  Mon  frere  s’en  alla 
d’abord  après  en  liàlie  ,:ën  partie  pour 
faire  voir  ' qu’il  né  " tiéndroit  pas  à 1 uî 
t^üe  je  demeuralîè  en  bonne  intelligen- 
ce-avec’  mon  mari  : niais, elle  ne  fut  ja-" 
mais  qu^apparente  ; de  pendant  Wgis  ou 


\ 
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quatre  mois  que  nous  fûmes  enfemble  , 
il  ne  fe  paflà  jour  que  je  ne  fufle  obligée 
de  quereller  , quelque  befoin  & quel'- 
que  envie  que  j^eulTe  de  vivre  en 
paix. 

Au  bout  de  ce  tems  , il  voulut  aller 
en  Alface  ; & au  Heu  de  m’accorder 
toutes  chofes  pour  m’obliger  à l’y  lui- 
yre , comme  j'y  étois  réfolue  , il  fiit 
aflez  mal  confeille  pour  s*bblHnerà  me 
faire  garder  une  femme  que  je  ne  voiv- 
lois  plus.  Cette  difficulté  de  bagatelle 
me  fit  ouvrir  les  yeux , & me  donna 
le  tems  de  penfer  mieux  à ce  que  je 
fàifois.  Mes  amis  eurent  la  charité  de 
me  faire  comprendre  le  peu  de  fureté 
qu’il  y avoit  à m’aller  mettre  à la  difl 
crétion  d’un  homme  de  ce  caraârére 
d’efprit , dans  un  pays  fi  éloigné,  & où 
il  avoit  une  autorité  abfolue  ; « Qti’a- 

près  les  chofés  qui  s’étoient  paflées  , 
n il  falloir  que  je  fofîe  folle  , pour  cf> 

3>  pérer  d’en  revenir  j qu’il  avoit 
« déjà  fait  partir  mes  pierreries  par 
51  avance , & que  ce  ne  pouvoir  être 
51  que  pour  fe  retirer  tout-à-fait  dans 
51  ce  gouvernement , où  fa  conduite  ne 
55  feroit  pas  éclairée'  comme  elle  étoit 
5»  ù- Paris,  & où  mes  amis,  quelque 
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y>  befoin  que  j’eufle  d’eux  , ne  pour- 
p roient  plus  faire  pour  moi  que  des 
M vœux  inutiles  ». 

Ces  conlidérations  , qui  n’étoient  que 
trop  bien  fondées  , me  firent  réfugier 
chez  Madame  la  comtefle  , la  veille  du 
départ  de  M.  Mazarin , de  peur  qu’il  ne 
m’emmenât  par  force  avec  lui.  J’étois  fî 
troublée  de  me  voir  réduite  de  nouveau 
à cette  néceflfité , que  j’oubliai  même 
d’emporter  mes  petites  pierreries , qui 
m’étoient  toujours  demeurées  pour  mon 
ufage  , & qui  pou  voient,  bien  valoir 
cinquante  mille  écus.  Comme  c’étoit 
Je  feul  bien  du  monde  que*  j’avois  à ma 
difpofition  , Madame  la  comtefle  eut  la 
prévoyance  de  me  les  demander  d’a- 
bord qu’elle  me  vit  ; & cela  fut  caufe 
que  je  pus  les  envoyer  quérir  aflez  k 
tems  pour  les  avoir.’  Il  vint  le  lende- 
main demander  ce  que  je  voulois.  On 
lui  dit  deux  chofes  : ne  point  aller  en 
Alface  , & qu’il  me  rendît  mes  groflTes 
pierreries,  qui  étoient  déjà  parties  , & 
qui  avoient  été  la  première  caufe  de  nos 
diflérens.  Pourl’Alface  ,il  m’en  auroit 
aifément  difpenfée  , parce  qu’il  n’efpé- 
roit  plus  de  m’y  pouvoir  mener  ; mais 
^our  les  pierreries  , il  ne  rendoit  point 
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de  réponfe  précife  : & comme  cepen- 
dant elles  marchoient  toujours  , aufll- 
tôt  qu’il  nous  eut  quittées , Madame  la 
princefle,  de  Bade,  me  ' mena  chez  M. 
. Colbert  j pour  le  prier  de  s’en  failir;  Il 
ne  crut  pas  pouvoir  me're&fer  cette 
grâce  : il  fallut  les  faire  revenir  i & 
elles  font  toujours  demeurées  depuis  en- 
tre fes  mains.  , . 

Il  ne  fut  plus  queftion  que^de  fçavoir 
ce  que  je  deviendrois.  M.'Mazarin  me 
donna  le  choix  de  demeurèr  à l’hotel 
de  Conth  ou  à l’Abbaye  de  Ghelles  y 
les  deux  lieux  du  monde  qu’il  fçavoît 
que  je  haïflbis  le  plus  & pour  les  plus 
juftes  raifons.  L’accablement  d’efprit  où 
j’étois , ne  me  permit  jamais  de  me  dé- 
terminer entre  deux  propofitions  égale- 
ment odicufes.  Il  fallut  que  d’autres 
choififlent  pour  moi  : & les  raifons  con- 
tre l’hôtel  de  Conti  étaient  fi  fortes  , 
que  Chelles  fut  préféré  (.î). 

Ce  fut  en  cette  fbUtude , que  fàifant 
réflexion  fur  l’obligation  où  mes  parens 
me  repréfeutoient  que  j’étois  de  me 
réparer  de  biens , pour  fauver  le  refte 
•des  diflipations  de  M.  Mazarin  en  feveur 

(a)  Eh  1667.  Yoycï  le  pour  Madame 

Mazarin.  • . . . , , . , • 
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de  mes  pauvres  enfàns , je  m’y  réfblus 
à la  fin.  Mais  quelque  perluadée  que  je 
ftifle  de  le  devoir  fàire,lesrailbnsparti- 
cul ie res  que  j’avois  de  déférer  en  toutes 
chofes  aux  fentimens  de  M.  Colbert , 
m’arrêtèrent  tout  court , lorfque  l’ayant 
feit  preflentir  fur  ce  delTein  , j’appris 
qu’il  n’en  étoit  pas  d’avis. 

Au  bout  de  (ix  mois  , M.  Mazarin  , 
revenant  d’Alface , me  vint  voir  en  paf- 
fant , & voulut  m’obliger  àchaflèr  deux 
filles  que  Madame  la  comtelTe  m’avoit 
données  depuis  fon  départ.  Comme  il 
n’a  voit  point  d’autre  raifon  pour  exiger 
de  moi  cette  déférence  , que  fon  ani- 
mofité  contre  elle , je  ne  crus  pas  qu’il 
fot  de  mon  devoir  de  le'fatisfaire.  Le 
reflentiment  qu’il  en  eut  l’obligea  à 
prier  le  roi  de  me  faire  changer  de  cou- 
vent , fous  je  ne  fçais  quel  prétexte  ; 
mais  -en  eftèt  y parce  que  l’abbeiTe  de 
Chelles  , qui  étoit  fa  tante  , en  ufbit 
honnêtement  avec  moi  & que  j’en  étois 
fàtisfàite.  Il  obtint  tout  ce  qu’il  voulut  ; 
& quoique  cette  abbefle  s’en  tînt  auffi 
ofFenfée  qu’elle  le  devoir , & qu’elle 
rendît  les  plus  favorables  témoignages 
de  ma-  conduite  qu’il  pouvoir  delirer  >. 
M.  le  Premier  vintme  dire  , je 
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rois  plaijir  au  rei  d* aller  à Sainte  Marie  de 
h Bafiille,  & Madame  de’ Touflî  me 
vint  prendre  avrec‘  fix  gardes-du-corp6 
pour  m’efcofter. 

Peu  de  tems  après  , M.  Mazarin  par- 
tant pour  Bretagne  m’y  vint  voir.  Il  ne 
me  pouvoit  foufFrir  avec  des  mouches  : 
il  fe  trouva  par  hazard  que  j’en  avois 
mis  ce  jour-là  ; & il  me  dit  d’abord  , 
gu  il  ne  me  parlerait  point  que  je  ne  les 
otafe.  Jamais  homme  ne  memanda  les 
chofes  avec  une  hauteur  plus  propre  à 
fes  faire  reflifer , fîir  tout  quand  il 
croyoit  que  la  confcience  y étoit  inté- 
reffée  , comme  en 'cette  occafion  ; & 
ce  fiit  aufïi  ce  qui  me  fît  obdiner  à de- 
meurer comme  j’étois , pour  lui  faire 
voir , que  ce  n’étoit , ni  mon  intention  , 
ni  ma  croyance  , d’offenfer  Dieu  pac 
cette  parure.  Il  contefta  une  groffe  heu- 
re fur  ' ce  fujet  ; mais  voyant  que  c’étoit 
inutilement, il  s’expliqua  à la  fin  nonobf- 
tant  mes  mouches  , & me  prefTa  non 
moins  inutilement  d’aller  en  Bretagne 
avec  lui.  ‘ 

Je  IbngeoTs  à^îe  plaider , & non  pas 
à le  fùivre.  J’obttns  d’en  alle^arler  au 
roi  : M^dàme  la  princefîe  de  mde  fn’y 
«onddifît  > & Êfraajcfté  eut  labonté  de 
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me  le  permettre.  Mais  M.  Colbert , qui 
avoiü  peine  à y confentir  pour  des  rai- 
fons  qui  ne  fouiFroient  point  de  répli- 
qué en  toute  autre  conjoncture , • tira 
les  chofes  en  Tôngueur , jufqu’à  ce  que 
Madame  de  Courcelles  ayant  été  mife 
avec  moi  dans  le  couvent  ; j’obtins  eur 
fin  la  permiflion  de  commencer  mon  pro- 
cès par  la  faveur  des  amis  qu’elle  avoit  à 
la  Cour. 

Comme  elle  étoit  fort  aimable  de  fa 
peiTonne  & fort  réjouiflante  , j’eus  la 
complaifànce  pour  elle  d’entrer  dans; 
quelques  plaifanteries  qu’elle  fit  aux  re- 
ligieufes.  On  en  fit  cent  contes  ridicules 
au  roirque  nous  mettions  de  l’encre  dans 
le  bénitier  , pour  faire  barbouiller  ces 
bonnes  Dames  : que  nous  allions  courir 
par  le  dortoir  pendant  leur,  premier- fom- 
me , avec  beaucoup  de  petits  chienSj,  en, 
criant  tayaut  ; & plufieurs  autres  chofes 
femblables  ou  abfolument  inventées , 
ou  éxagérées  avec  excès.  Par  exem- 
pie  , ayant  demandé  à nous  laver  les 
pieds,  les  Religieufes  s’aviferent  de  lé 
trouver  mauvais  , & de  nous  refufer  ce 
qu'il  falloir , comme  fi  ^us  éuffions  été 
là  -pour  obferver  leur  f^glé^  Il  efi  vrai 
que  nous  remplîmes  d!eaa  deux  grands 

■ ' coffres 
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coffres  qui  étoient  fur  le  dortoir  ; & 
parce  qu'ils  ne  la  tenoient  pas.,  & 
que  les  ais  du  plancher  joignoient  fort 
mal,  nous  ne  prîmes  pas  garde  , que  ce 
qui  répandit  perçant  ce  mauvais  plan- 
cher , alla  mouiller  les  lits  de  ces  bon- 
nes fœurs.  Si  vous  étiez  alors  à la 
cour , il  vous  fouviendra  qu’on  y 
conta  cet  accident  comme  un  franc 
tour  de  page,  11  eft  encore  vrai  que 
fous  prétexte  de  nous  tenir  compa- 
gnie , on  nous  gardoit  à vue.  On  choî- 
fiffoit  pour  cet  office  les  plus  âgées  reli- 
gieufes,  comme  les  plus  difficiles  à fub- 
orner  ; mais  ne  faifant  autre  choie  que 
nous  promener  tout  le  jour  , nous  les 
eûmes  bientôt  mifes  toutes  lur  les  dents 
l’une  après  l’autre  ; julques-là  que  deux 
ou  trois  fê  démirent  le  pied , pour  avoir 
voulu . s’obftiner  à courir  avec  nous.  Je 
ne  vous  conterois  pas  ces  petites  chofeè, 
fi  les  partifans  de  M.  Mazarin  ne  les 
avoient  pas  publiées  ; mais  puilqu’ils 
m’en  ont  fait  autant  de  crimes  , je  fuis 
bien  aife  que  vous  en  lâchiez  toute  l’é- 
normité. ' ' 

Après  avoir  été  trois  mois  dans  ce  cou- 
vent , nous  eûmes  permilfion  d’aller  à 
Chelles où  je  fçavois  que  nous  ferions 
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traitées  plus  raifonnabletnent , quoique 
nous  ne  puflions  pas  y avoir  tant  de  vifi- 
tes  ; & M.  Ma2arin  arriva  de  Bretagne, 
le  même  jour  que  nous  y fûmes  transfé- 
rées.Ce  fot  à quelques  jours  de-Ià,qu’il  y 
vint  avec  foixante  chevaux,&  permifilon 
de  M,  de  Paris,  pour  entrer  dans  le  cou- 
vent j&m'enle  ver  de  force; mais  l’abbelTe 
fa  tante,  ne  fe  contentant  pas  de  lui  re- 
fofer  l'entrée  , me  remit  toutes  les  clefs 
^ entre  les  mains  , pour  m’ôter  jufqu’au 
foupçon  du  mal  quelle  me  pouvoir  faire, 
à condition  feulement  que  je  parlerois  à 
M.  Mazarin.  Je  lui  demandai  fort  ce 
qu’il  vouloir;  mains  il  me  répondit  tou- 
jours , que  je  n étais  pas  Vabbejfe  ; & 
lui  aya'nt  répliqué  , que  j'étois  abbejjè 
pour  lui  ce  jour~là  , puifque  f avais  tou^ 
tes  les  clefs  de  la  màijbny&  quil  ny  pouvait 
entrer  que  par  ma  faveur , il  me  tourna  le 
dos  Ôcs’en  alla,  Ün  Gentilhomme  , qui 
ni’étoit  venu  vifiter  de  la  part  de  Mada- 
me la  comte  nTe,s’en  fut  tout  rapporter  à 
f aris  , ajoutant  que  le  bruit  étoit  à 
Chelles  ',  que  M.  Mazarin  n’étoit  pas 
retiré  tout-à-fait , qu^it  rcviendrbit 
la  nuit  fui  vante.  Vous  avez  fçu,  fans 
àoqte  comment  Madame  de  Bouillon  , 
M.ie  Comte.,  M.  dè  Bouillon  ^ tout 
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cé  qu’il  y avoit  de  plus  honnêtes  gens 
qualifiés  à la  cour , montèrent  à cheval 
fur  ce  rapport , pour  venir  à mon  fè- 
cours.  Au  bruit  qu’ils  firent  en  arrivant. 
Madame  de  Courcelles  & moi  les  prî- 
mes pour  mes  ennemis  ; mais  la  frayeur 
ne  nous  troubla  point  fi  fort , que  nous 
ne  nous  avifaffions  d’un  excellent  expé- 
dient pour  nous  cacher.  II  y avoit  à la 
grille  de  notre  parloir  un  trou  allez 
^nd  pour  faire  entrer  un  grand  plat, 
par  où  nous  n’avions  jamais  fongé  juf^ 
qu’alors  qu’une  perfonne  put  pafler. 
Nous  y paiîames  pourtant  toutes  deux  ; 
mais  ce  fut  avec  tant  de  peine , que  M. 
Mazarin  même  , s’il  eut  été  dans  le  cou- 
vent , ne  s’en  feroit  jamais  défié , & 
nous  auroit  plutôt  cherchées  par  tout , 
que  dans  ce  parloir.  Nous  connûmes, 
bientôt  que  nous  avions  pris  l’allarme  à 
faux  , & la’honte  que  nous  en  eûmes  , 
nous  fit  réfoudre  à rentrer  par  où  nous 
étions  forties , fans  en  avertir  perfonne. 
Madame  de  Courcelles  repalTa  la  pre- 
mière aifément  : pour  moi  je  demeurai 
plus  d’un  quart- d’heure  comme  évanouie 
entre  deux  fers , qui  me  ferroient  par 
les  côtés  , fans  pouvoir  avancer  ni  recu- 
ler. Mais  quoique  je  fouffrifTe  étrange- 
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ment  dans  cet  état , je  m'obftinai  à nîap- 
;pellerperfonne  à notre  aide , & Mada- 
me de  Courcelles  me  tira  tant  qu’elle 
m’eut.  Je  ftis  remercier  tous  cesMef- 
fieürs  ; & ils  s’en  retournèrent , après 
avoir  plaifanté  quelque  tems  fur  l’équi- 
pée que  M.  Mazarin  avoit  faite  pour  ne 
rien  prendre. 

Cependant  j’eus  un  Arrêt  comme  je 
voulois  à la  troifiéme  des  Enquêtes, 
Cette  chambre  étoit  prefque  toute  de 
jeunes  gens  fort  raifonnables , & il  n’y 
en  eût  pas  lin  qui  ne  fe  piquât  de  me  fer* 
vir.  Il  fut  dit , que  j'irois  demeurer  au 
palais  Mazarin^  & M,  Mazarin  à l'Arfe^ 
nali  qu'il  me  donner  oit  vingt  mille  francs 
de  provijton  ;&,  ce  qui  étoit  plus  impor- 
tant , qu'il  produiroit  les  pièces  par  lef 
quelles  je  prétendais  vérifier  ladijfipatton 
qu'il  avait  faite.  Madame  la  princefle  de 
Çarignan  me  vint  quérir  pour  m’aller 
inftallcr  chez  moi.  J’y  trouvai  tous  les 
Officiers  qu’il  me  falloir , choifis  par  M. 
Mazarin  , mais  je  les  remerciai  fort  ci- 
vilement de  leur  bonne  volonté.  Mada- 
me la  comtefTe'  qui  me  piquoit  toujours 
de  genérolité  mal-à-propos,  me  per- 
fuada  encore  , qutl  feroit  vilain  d'exiger 
la  provifion  que  le  Parlement  m' avoit  ae- 
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toriêe,  M.  Mazarin  n’étoit  pas  homme 
à'roe  la  donner  de  bon  gré.  Cependant  > 

H ^lloit  fubfifter.  Elle  me  demandoit 
bien  (i  j’avois  befoin  d’argent  ; mais 
elle  n’en  pouvoit  pas  douter  , & fans 
mes  petites  pierreries  > & mon  frere  •, 
î’étois  aiTez  mal  dans  mes  af&ires. 
lÀ'  revint  d’Italie  dix  jours-  après  mon 
arrêt  ; & quoiqull  fut  fort  lâché  du 
Procès  , par  les  mêmes  raifons  qui  l‘a- 
y oient  hit  défaprouver  à M.  Colbert  , 

& qu’il  m’eut  toujours  prédit.que  Ma- 
dame la  comtefle  m’abandonneroit  après  ' 
m’avoir  embarquée , je  trouvois  tous 
les  matins  fur  ma  toilette  plus  d’argent 
qu’il  ne  m’en  falloir  9 fans  que  je  pulîc 
jamais  vérifier  d’où  il  venoit. 

Cependant , M.  Mazarin  avoit  porté 
notre  affaire  à la  grand’chambre  , pour 
la  faire  juger  au  fonds  ; mais  on  fit 
enfbrte  que  le  roi  s’entremît  de  nou- 
veau pour  nous  accommoder.  Nous  li- 
gnâmes un  écrit  entre  fes  mains  qui 
portoit  que  M,  Mazarin  reviendrait  loger 
au  Palais  Mazarin  mais  que  f aurais  la 
liberté'  de  choijîr  tous  mes  gens  somme  il 
me  plairoit , excepté  un  Ecuyer  qui  me 
(eroit  donné  par  M.  Colbert  ; que  nous 

demeurerions  chacun  dans  notre  apporte^ 

• • • 
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ment  ; que  je  ne  ferais  obligée  à le  (uivre 
dans  quelque  voyage  que  ce  fût  : & que 
pour  la  féparation  des  biens  que  je  deman- 
dais y meneurs  les  Minijhres  en  feraient 
arbitres , & que  nous  nous  tiendrions  in- 
violablement  à ce  qtiils  en  diroient.  Le 
même  jour  que  je  fignai  cet  écrit , je 
rencontrai  Madame  de  Bcifîkc  à la  foi- 
re,qui  me  dit  en  riant. voilà  donc  rr- 
plâtrée , Madame , pour  la  troifiéme  fois. 
Audi  n’étions-nous  point  véritablement 
raccommodés. 

M.  Mazarin  prenoit  à tâche  de  me 
fâcher  en  tout.  Je  pourrois  vous  en  di- 
re plulieurs  particularités  ; mais  je  me 
contenterai  de  vous  en  rapporter  une 
des  plus  éclatantes.  J 'a  vois  feit  élever 
un  tliéatre  dans  mon  appartement,  pour 
%y  donner  la  Comédie  à quelques  per- 
fbnnes  de  la  cour.  Deux  heures  avant 
- qu’on  s’en  dut  fervir  , M.  Mazarin,  fans 
m’en  avertir  , s’avifa  de  le  faire  abat- 
tre , parce  que  c’etoit  jour  de  fête , & 
que  la  Comédie  efi  un  divertiffement  profane. 
Tout  cela  n’empêchoit  pas  que  nous  ne 
nous  vidions  fort  facilement  les  après- 
dinées  : car  nous  ne  mangions  ni  ne 
couchions  enfemble.  M.  Mazarin  ne 
l'entendoit  pas  de  la  forte  ; mais  ou- 
tre que  notre  écrit  n’en  difoit  rien  , je 
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lie  Toyois  pas  apparence  que  les  chofes 
puflent  demeurer  comme  elles  étoient  ; 
& Cl  par  hazard  nous  en  revenions  au 
Parlement , je  ne  voulois  pas  m’expofer 
à Iblliciter  étant  grofle.  Ma  prévoyance 
ne  fut  pas  vaine.  Il  fe  repentit  bientôt 
de  ce  qu’il  avôit  fait  : il  pria  lé  rqî 
de  déchirer  l’écrit  > & de  rendre  les 
paroles.  Je  n’y  confèntis  qu’à  condi- 
tion que  le  roi  ne  fe  mêleroit  jamais 
de  nos  affaires , ni  pour  , ni  contre.  Sa 
Màjefté  eut  la  bonté  de  me  le  promettre 
& me  l’a  toujours  tenu  depuis.  Nouë 
voilà  de  retour  à la  gratid’chambre , 
& les  chofes  plus  aigries  que  jamais. 

M.  Mazarin  & fes  pàrti&ns  n’oublic<^ 
rent  rien  depuis  ce  tems,pour  noircir  ma- 
réputation  dans  le  tnônde  > & lùr-tout 
dans  Telprit  du  roi.  L’extra vàgânce  de 
Courcelles  leur  en  fournit  entr’autres 
un  moyen  admirable.  J’avois  oublié 
de  vous  dire , que  lorfque  je  fortis  de 
Chelles,  je  fis  tant  que  j’obtitls  que 
(a  femme  viéndroit  demeurer  avec  moi. 
Quand  elle  y fut , ceux  qui  l’avoient  ti- 
rée autrefois  d’auprès  de  fon  mari,  étant 
bien  -aifés  de  la  lui  rendre , le  firent  in- 
troduire je  ne  fçais  comment  dans  le 
Palais  Mazarin  pendant  que  j’étois  en 
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ville  y en  telle  forte  qu'il  fe  raccommo- 
da avec  elle  , & la  ramena  chez  lui* 
XJn  jour  que  je  l’allois  voir  , elle  fut  af- 
fez  imprudente  pour  me  faire  dire  qu’el- 
le n’y  étoit  pas , quoique  le  carrofle 
de  Cavoi  fut  à fa  Porte.  Dans  le  pre- 
mier chagrin  que  j’eus  de  fon  incivilité  , 
je  rencontrai  malheureufement  fon  ma- 
ri en  mon  chemin, à qui  je  ne  pus  m’em- 
pêcher d’en  témoigner  quelque  chofe. 
Ce  Maître-Fou  héfitoit  depuis  quelque 
tems  à faire  tirer  l’épée  à Cavoi, par  la 
feule  raifon  qu’il  étoit  fâché  de  faire  voir 
qu’il  étoit  jaloux  du  meilleur  defesarais. 
Il  vouloir  qu’on  crut  qu*il  fè  battoit  pour 
un  autre  fujet.Il  n’en.trouva  point  de  plus 
plaufible  , que  de  faire  l’amoureux  de 
mpi  par  le  monde  ; de  feindre  que  fa 
femme  avait  eu  entre  les  mains  des  lettres 
de  con/equence  , que  je  devais  avair  écrites 
à un  homme  de  cour  ; qu'elle  les  avait  don- 
nées à jCavai  ; que  Cavoi  les  montrait  ; 
quil  voulait  fe  battre  contre  lui , pour  les 
retiter , & quil  me  l* avait  promis.  Quel- 
que ridicule  & mal  inventée  que  tou^ 
te  cette  hiftoire  paroiffe  d’abord  , il 
fe  trouva  des  gens  aflfez  fots  pour  y 
ajouter  foi , & la  publier  fur  fa  parole, 
11  fit  bien  pis.  11  eut  l’imprudence  de 
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mêla  &ire  à moi-même  dans  la  coar  d« 
Palais  Ma2arin.  Je  lui  dis , que  fçachantf 
mieux  que  perjbnne , que  tout  ce  quil  défait 
ne  pouvait  pas  être  ».  je  ne  pouvait  croire 
autre chofe  , finon  quil  vouloit  railler ^ Sc 
qucf  je  fçavois  qutl  eût  la  moindre- penfce 
de  fe  battre  fur  cet  impertinent  prétexte  y 
j’en  avertirais  fur  l heure  M.  le  Comtr  ^ ^ 
qui  était  à deux  pas  de  nous  , & qui  enten» 
doit  une  partie  de  ce  que  nous  dijtons. Cour<^ 
celles, voyant  bien  à l’air  dont  je  lui  par- 
lois  , que  je  h'entendois  pas  raillerie  , 
me  fit  figne  de  la  tête  que  c’étoit  pour 
rire  ; n’ofant  pas  me  le  dire , à caufe 
de  M.  le  Comte  qui  nous  joignit  eu 
même  tem«.  Jugez  de  mon  étonnement, 
quand  j’appris  le  lendemain  , non-feu- 
lement  qu’il  s’étoit  battu , mais  que  dans 
l’accommodement  qu’ils  avoient  fait  en- 
femble  fur  le  champ , il.avoit  eu  l’ef- 
fronterie de  foutenir  fa.  fidion  jufqu’au 
bout , & d’excepter  une  femme  duTe- 
cret  qu’ils,  fe  promirent  l’un  à l’autre 
II  étoit  fi  fatisfait  de  lui-même  , qu’il 
ne  put  s’empêcher  de  fe  vanter  de  l’ex- 
ception qu’il  avoit  faite  , à des  gens 
qu’il  n’avoit  pas  exceptés.  Ce  fut  ce 
qui  divulgua  la  chofe  , & qui  les  fit 
envoyer  tous  deux  à la  Conciergerie  , 
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faire  pénitence  de  îa  fottife  d’tih  lettl; 

On  ne  manqua  point  à la  cour  de  me 
traiter  de  brouillonne , & dem’accu^ 
fer  de  brutalité  fur  ce  digne  fujet  , 
qu*il  ne  tiendroit'pas  à moi  que  je  n’en  fi f- 
fi  d’autres  : & un  valet  de 

chambre  que  j’avois  , ayant  été  blef- 
fé  dangereufemeut  environ  ce  même- 
tems  par  des  breteurs  de  fa  connoif- 
fknce,  on  eut  encore  la  charité  de  faire 
entendre  au  roi , que  ce  garçon  étott  r»*- 
titrement  dans  ma  confidence , & qu’en 
ayant  ahufi , j’avois  trouvé  à propos  de  tt  ' 
faire  afiajjiner, 

L’infolence  avec  laquelle  on  débitoit 
ces  calomnies  « m’obligea  d’en  parlet 
au  roi.  Madame  la  comtelTe  , avec  qui 
j’y  fus  , lui  dit  d’abord  en  entrant, 
quelle  lui  amenoit  cette  criminelle  , cette 
méchante  femme  , dont  on  difoit  tant  de 
maux.  Le  roi  eut  la  bonté  de  me  dire 
qu’il  n’en  avait  jamais  rien  cru  ; mais  ce 
fut  fi  fuccindement  ; & d’une  maniéré 
fi  éloignée  de  l’honnêteté  avec  laquelle 
il  avoit  coutume  de  me  traiter  , que 
toute  autre  que  moi  en  auroit  pris  fii- 
jet  de  douter  s’il  difoit  vrai. 

Vous  (çavez  que  la  cour  eft  un  pays 
de  grande  contradidiom  La  pitié  qu’on 


Digitized  by  Google 


la  Duché ffè  Mazarin»  J9 

avoit  peut-être  pour  moi  , quand  on 
me  fçaroit  enfcraiée  dans  un  Couvent 
s’étoit  changée  en  envie , quand  on 
m’avoit  vu  paroître  chez  la  reine  , & 
y faire  beaucoup  meilleure  figure  que 
je  ne  voulois.  Je  n’avois  pourtant  au- 
tre prétention  , que  de  faire  quelque 
accommodement  fupportable  avec  M. 
Mazarin  ; mais  ceux  par  qui  je  me  con- 
doifois  , & qui  avoient , à ce  qu’on  a 
crû , d’autres  defleins  , jouèrent  à me 
perdre  pour  eflayer  de  les  faire  réuflîr. 
Abufant  de  ma  fimplicité  , & de  la  dé- 
férence aveugle  que  j’avois  pour  leurs 
fentimens , ils  me  faifoient  faire  tous 
les  jours  des  démarches  dont  je.  ne 
fçavois  , ni  la  conféqUence  , ni  les  mo- 
tifs. 

Parmi  ces  brouilleries , notre  Pro^ 
cès  avançoit  toujours.  M.  Mazarin  trou- 
va la  même  faveur  auprès  des  vieux 
que  j’avois  trouvée  auprès  des  jeunes. 
J’eus  avis,  au  bout  de  trois  mois , quil 
était  maître  de  la  grattd* chambre  ; que  fa 
cabale  y était  toute-pniJptnte,qutl  aurait  tel 
arrêt  qu’il  voudrait  ; que  quand  même  an 
m’accorderait  la  féparation  de  biens  que  je 
demandais  , an  ne  me  laijjeroit  pas  dans 
telle  du  corps  , dont  jejouijfbis  > & qüe 
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je  ne  demandais  pas  alors  ; qu* enfin  les 
Juges  ne  pouvaient  pas  dans  les  formes 
fe  di/pen/er  de  m’ordonner  de  retourner  avec 
mon  mari  , quund  ils  me  feraient  auffi  fa» 
vurablesn  quils  rn  étaient  contraires.  Si  cet 
avis  m’étoit  venu  de  moins  bonne  part , 
j*aurois  la  liberté  de  vous  en  nommer 
les  auteurs  : mais  comme  ils  Eifoient 
un  pas  fort  délicat  en  me  le  donnant  , 
ils  exigèrent  de  moi  le  fecret  que  je 
leur  garderai  éternellement.  Jugez  quel 
traitement  je  pouvois  efpérer  de  M. 
Mazarin  , fi  je  retournois  avec  lui  par 
arrêt , ayant  la  cour  , & le  Parlement 
contre  moi , & après  les  fujets  de  ref- 
(èntiment  qu’il  croyoit  avoir. 

V oilà  quels  furent  les  motifs  de  la 
réfolution  fi  étrange  , & tantblâmée> 
que  je  pris  , de  me  retirer  en  Italie 
auprès  de  mes  parens , voyant  qu’il 
n’y  avoit  plus  d’afyle  ni  de  fureté  pour 
moi  en  France.  Mon  frere.,  qui  étoit 
tout  enferable  le  plus  proche  , le  plus 
cher  , & le  plus  éclairé  , fut  auflî  le 
premier  à l’approuver , 8c  m’offrir  tout 
ce  qui  dépendoit  de  lui  pour  la  fàvo- 
rifer.  Le  chevalier  de  Rohan , fon  ami 
particulier  8c  le  mien  , en  ayant  eu  le 
vent)  je  ne  fçais  comment^  nous«  en 
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parla  d'une  maniéré  fi  claire,  qu’il  v 
auroit  eu  de  l’imprudence  à lui  faire 
myftere  , & fi  obligeante , que  nous  ne 
pouvions  pas  , fans  quelque  forte  d’in- 
patitude,refufor  fon  fecours.  Mon  défi, 
lem  n’etoit  pas  pour  lors  de  me  reti- 
rer tout-à-fait  à Rome , mais  feulement 
pour  voir  ma  fœur  la  Connétable  à Mi- 
lan où  je  lui  raandois  de  me  venir  at- 
tendre, & de  me  rendre  enfuite  à 
Bruxelles,  pour  négocier  de  plus  près 
quelque  accommodement  plus  fiable 
& plus  avantageux  avec  M.  Mazarin  * 
que  les  précédens.  M.  de  Rohan  nouJ 
pria  de  trouver  bon  qu’il  m'y  vînt  join- 
dre avec  mon  frere  quand  j’y  ferois 
& nous  ne  pûmes  pas  honnêtement'le 
refuler.  J avois  mes  raifons  pour  croire 
que  M.  Mawrin  ne  me  verroitpas  plu- 
tôt hors  de  France, qu’il  accepteroit  tou- 
te forte  de  condition  pour  m’y  faire  re 
venir;&  la  frayeur  où  je  l’avois  vu,touI 
tes  les  fois  que  je  l’avois  menacé  dem’en 
aller  , ne  me  permettoit  pas  d’en  dou- 
ter. Le  défefpoir  , où  il  me  jettoit , m’a- 
voitfouvcnt  porté  à lui  dire , que  ftféiois- 
une  fois  loin  , il  courrait  long^  tems  après 

moi  , avant  qut  de  me  ratraper - xd^lis  vont 
mon  malheur,  il  n’a  jamais  cru  que 
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j'eufle  ce  courage  , que  quand  il  l’a  vu. 

. Depuis  que  j’eus  pris  ma  réfolution  ^ 
je  négligeai  fl  fort  mon  Procès,  que  je 
me  fuis  cent  fois  étonnée,  comment  ceux 
qui  y prenoient  intérêt  ne  la  devinèrent 
pas.  Madame  la  Comteflè,  de  qui  j’étois 
plus  en  garde  que  d’aucun  autre  , fut  la 
feule  qui  én  eut  quelque  foupçon  : mais 
elle  ne  la  crut  pas.  Elle  venoit  de  tems 
en  tems  chez  mon  frere , où  nous  ne 
longions  en  apparence  qu’à  nous  réjouir 
pour  mieux  tromper  le  monde  ; & elle 
fe  tuoit  d’y  cher  , que  nous  ne  foHtcitions 
point , & que  cétoit  une  honte, 

^ Huit  jours  avant  que  je  partilfe , elle 
s’y  trouva , quand  un  Gentilhomme  de 
mon  frere , nommé  Parmillac,  vint  pren- 
dre congé  de  nous  , pour  aller  , difoit- 
il , trouver  Jàn  pere  qui  commandoit  quel’- 
que  cavalerie  en  Lorraine  ; mais  en  effet  , 
pour  aller  difpofer  mes  relais  fur  cette 
route  J,  que  j’avois  choifîe  , com- 
râe  celle  dont  on  fe  déficroit  le  moins. 
La  vue  de  cet  homme , qui  alloit  com- 
mencer mon  entreprife  , me  troubla 
fi  fort , que  je  ne  comprens  pas  encore 
comment  Madame  la  Comteffe  ne  le  re- 
marqua pas.  Elle  étoit  toute  occupée 
à glofer  f^r  la  nonchalance  où  je  vi- 
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vois  parmi  des  aflkires  fi  importantes  ; 
hue  ce  n était  pas  le  tems  de  demeurer  tout 
It  jour  déshabillée  far  ma  chambre  , à 
jouer  de  ma  Guitarre  ; & que  cette  effroya- 
ble négligence  lui  fai  fait  qÿafi  croire  ce  qu'on 
difoitj  que  je  voulais  m'enfuir  en  Italie. 
Son  inutile  remontrance  finit  en  m’ex- 
hortant d’aller  à S.  Germain  avec  elle  , 
pour  faire  da  moins  ma  cour;  mais  com- 
me je  ne  manquois  pas  d’affaires  , je  la 
prié  de  mexcufer.  Il  étoit  abfoluraent 
néceflâire,  pour  mon  deflein  , qu’elle  y 
fut  quand  je  partirois  ; car  fi  elle  eut 
été  à Paris  , dans  l’inquiétude  qu’elle 
avoit  de  ma  conduite  , il  eut  été  dif- 
ficile qu’elle  n’eùt  pas  preflenti  quelque 
ckofe. 

Enfin  y le  mercredi  treiziéme  Juin  , 
ipil  fix  cent  foixante-huit , (4)  jour  def- 

(a  ) M.  Erard  dans  fon  Plaidoyé  pour  M.  le  duc 
Mazarin  , dit  que  Madame  Mazarin  partit  la  nuit 
du  15  au  14*  de  Juin  1664  mais  il  paroit  par  le 
Faftum  pour  Madame  la  Duchelle  Mazarin  , que 
«fût  en  1668.  Voici  encore  uïie  preuve  que  M, 
Erard  s’ eft  trompé.  Une  Dame  ayant  appris  à M, 
flulTy  la  retraite  de  Madame  Mazarin , comme  une 
nouvelle  , il  lui  fit  cette  réponfe  le  lod’Août  1668. 
L’âytntim  d&  Mudatne  Ma^Atin  efi  plaifhfUe,  Maïs 
n- admirez-vous  pas  lÀ-deJfus  les  projets  du  CArdîrtAl  ? 
a a mis  tous  les  biens  du  monde  , Çf  tous  les  honneurs 
utre  Us  mains  de  gens  qui  corfeffent  par  leur  mi- 
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tiné  pour  mon  départ , étant  verni  ^ . 
.dans  le  tems  que  je  dilpofbis  mes  pe- 
tites affaires  pour  le  foir,  elle  m’en-î 
voya  quérir  pour  aller  dîner  à S.  Ger- 
main avec  elle.  Je  voulois  refufer 
d’abord  : on  me  preffa  fi  fortement 
de  fa  part , que  je  crus  prefque  être 
découverte  ; mais  comme  il  faut  tou- 
jours préfumer  qu’on  ne  l’eft  pas , dans 
ces  fortes  d’afïàires  , quelque  apparen- 
ce qu’on  voie  de  l’être , je  trouvai  à • 
propos  de  promettre  d’aller  , de  peur 
qu’elle  ne  me  vînt  quérir  elle- même. 
Quand  l’heure  du  dîner  fut  paffée  fans 
que  je  paruffe  , elle  me  conjura  une 
fécondé  fois  de  ne  pas  manquer  d’y  al- 
ler avant  le  foir.  Je  m'exeufai  le  mieux 
que  je  pus  d’avoir  manqué  de  parole  : 
je  promis  encore  plus  pofitivement  cet- 
te fois  que  l’autre  ; mais  voyant  dix 
' heures  du  foir  paffées,  fans  avoir  de 
mes  nouvelles  , elle  monta  en  carroC- 
fe  ^ & s’en  vint  droit  à Paris.  Elle 

firahlc  conduite  » qu*à  eux  n*appartient  pas  tant 
de  brareries.  Si  U Chevalier  de  Rohan  eft  véritabU^ 
nient  amoureux  , je  le  tiens  au  défejpoir  far  les  dé-- 
fenfaséü  ‘on  lui  a jfaites.S'il  ne  veut  pas  faire  de  bruit 
& quit  n'ah  que  delà  vanité  ^ il  y a contenument. 
Lettres  du  Gomte  de  fiuilÿ  fUÛuin  , tom.  1 . Lettre 
CXLl.  p,6x  .1 

avoit 
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avoît  fait  plus  de  la  moitié  du  chemm  ^ 
quand  elle  rencontra  mon  frere.  Il  en 
étoit  parti  en  même  tems  que  moi, pour 
aller  foire  part  à M.  de  Louvois  de 
mon  voyage.  Elle  lui  demanda  fort 
brufquement , Où  rétois  ? Mais  il  lui 
demanda  à elle-même , Si  die  ne  ma-- 
voit  pas  rencontrée.  Et  comme  elle  lui  dit 
gîte  non:  îl  faut  donc  ^ lui  répondit-il 
froidement  • qu*elle  ait  pris  par  d’autrp 
chemin  , car  je  V ai  vu  partir  avant  moi, 

A trois  heures  après  minuit , M. 

Mazarin  fut  éveiller  le  roi , pour  le 
prier  de  foire  courir  après  moi , mais  ] 

le  roi  eut  la  générofité  de  lui  répondre  , 
qu'il  voulait  garder  la  parole  qu'il  avait  i 

donnée  de  ne  je  mêler  plus  de  nos  affaires , ^ 

quand  il  avait  déchiré  l’écrit  que  nous  i 

ott  mis  entre  je  s mains  ; & qu’il  n’y  \ 

avait  pas  apparence  de  m’attraper  avec 
l'avance  que  j’avois  , & ayant  pris  mes 
mefures  à loijir  comme  j’avois  fait.  On 
tourna  autrement  cette  réponfe  dans  « 

le  monde , & vous  avez  bien  peut- 
être  ouï  dire  , les  vers  qu'on  fit  def- 
fus  , qui  commencent  , 

Mazarin  , trijîe , pâle  y & le  cœur  in* 

terdit  ; 

*Tome  VU  "B  ^ - 
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& qui  finilTent  par  cette  plaifanterie 
fur  la  révélation  qu’il  avoir  eue  pendant 
la  grande  maladie  de  la  reine , tou- 
chant le  roi  & Madame  de  la  Valiere. 

Ma  pauvre  femme  , hélas  ! queft  - elle 
■devenue  ? 

La  chofe  , dit  le  roi , vous  ef-elle  inaon- 
nue  ? 

L'Ange  qui  vous  dit  tout , ne  vous  Va-t^il 
pas  dit  ? {a), 

' M.  Mazarin  , voyant  qu’il  ne  pouvoit 
, rien  obtenir  du  roi , s’en  fut  trouver 
Monfieur  Colbert,  qui  lui  conlèilla 
d’envoyer  en  diligence  après  moi  quel- 
que perfonne  de  croyance  m’olFrir  tout 
ce  que  je  voulois  pour  revenir.  Ce  fut 
un  lieutenant  de  l’Artillerie  , nommé  la 
Louviere:&  vous  jugerez  par  le  lieu  où 
il  me  joignit , que  le  roi  .avoit  eu  rai- 
(on  de  dire  qu’il  n’étoit  plus  tems  de 
me  fiiivre. 

- Pendant  que  ces  chofes  fe  palîoient 

(a)  M.  Mazarin  alla  un  jour  trouver  le  roi , pour 
l'informer  que  l'Ange  Gabriel  lui  étoit  apparu  & 
l'a  voie  chargé  de  dire  à famajefté  de  renvoyer  Ma- 
dame de  la  Valiere  : HnCa  aujffî  appa-u  , lui  ré- 
pondit ce  prince , & m'a  affuri  que  \ovs  éüe{  fou. 
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à la  cour  je  courois- une  étrangé- car- 
rière ; & je  vous  avoue  , que  fi  j'en 
avois  prévu  toutes  les  fuites  , j’aurois 
plutôt  choifi  de  pafler  ma  vie  entre 
quatre  murailles  , & de  la  finir  par  le 
fer  , ou  par  le  poifon , que  d’expofer 
ma  réputation  aux  médifances  inévita- 
bles à toute  femme  de  mon  âge , & 
de  ma  qualité  , qui  eft  éloignée  de  fon 
mari.  Quoique  je  n’euffe  pas  aflez 
d’expérience  pour  en  prévoir  les  con- 
féquences  , ni  ceux  qui  étoient  de  mon 
fecret  aufli , je  ne  laifîai  pas  de  rendre 
de  grands  combats  contre  moi-même  > 
avant  que  de  me  déterminer  ; & la 
peine  que  j’eus  à le  faire,  fi  vous'  la 
pouviez  fçavoir  , vous  feroit  beaucoup 
mieux  comprendre  que  toutes  les  chofes 
que  je  vous  ai  contées  , combien  pref- 
fante  étoit  la  nécefiité  de  prendre  le 
funefte  parti  que  je  pris.  Je  puis  bien 
vous  aflurer  que  mes  divertifTemens  ne 
furent  qu’apparens  , depuis  que  j’eus 
formée  ma  réfolution  ; & que  Madame 
la  comtefie  avoit  grand  tort  de  mere. 
procher  ma  tranquillité.  Je  ne  dormois 
prefque  , ne  bu  vois  , ni  ne  mangeois , 
plus  de  huit  jours  auparavant  ; je  fus 
troublée  en  partant,  qu’il  fallut  revenir 

Fij 
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de  la  porte  S.  Antoine  prendre  la  caf- 
fette  de  mon  argent  & de  mes  pierre- 
ries, que  j’avois  oubliée.  Il  eft  vrai  que 
je  ne  (bngeois  pas  feulement  que  l’ar- 
gent put  jamais  me  manquer  : mais  l’ex- 
périence m’a  appris  que  c’eft  la  pre- 
mière chofe  qui  manque  ; (ur-tout  aux 
gens  , qui , pour  en  avoir  toujours  eu 
de  refte  , n’en  ont  jamais  connu  l’im- 
portance , & la  néceflfité  de  ménager. 
J’avois  pourtant  laiflTé  les  clefs  démon 
appartement  à mon  frere , pour  fe  faifir 
de  ma  vaiflelle  d’argent,  & de  plu- 
fieurs  autres  meubles  & nipes  de  prix  ; 
mais  il  u(à  de  fi  grande  négligence  , que 
M.  Mazarin  le  prévint  : à telfes  ensei- 
gnes , qu’il  en  vendit  quelque  tems  après 
à Madame  de  la  Valiere  pour  cent  mil- 
le francs. 

Pour  toute  compagnie,  j’avois  une 
de  mes  filles  nommée  Nanon  , qui  n’é- 
toit  à moi  que  depuis  lix  mois , ha- 
billée en  homme  comme  moi , un  des 
gens  de  mon  frere , nommé  Narcifie , 
que  je  ne  connoiflbis  guéres,  & un 
Gentilhomme  de  M.  Rohan  , nommé 
Courbeville , que  je  n’a  vois  jamais  vu. 
Mon  frere  ayant  prié  M.  de  Rohan 
de  ne  me  point  quitter , que  je  ne 
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fùfle  hors  de  la  ville  , il'  me  dit  adieu 
à la  porte  S.  Antoine , & je  continuai 
ma  route  en  carrofle  à fix  chevaux  , 
jufqu’à  une  maifon  de  la  princefle  Gui^ 
mené  la  mete  , qui  eft  k dix  lieues  de 
Paris.  Je  fis  enfuite  cinq  ou  fix. lieues 
en  chaife  roulante  ; mais  ces  voitures 
n’allant  point  aflez  vite  au  gré  de  mes 
frayeurs,  je  montai  à cheval , &j'ar* 
rivai  le  vendredi  à midi  à Bar.  De  là  , 
me  voyant  hors  de  France  , je  me  con- 
tentai d’aller  coucher  à Nanci»  M.  de  ' 
Lorraine  , ayant  demandé  à me  voir  , 
eut  l’honnêteté  de  ne  s’y  pas  obftiner  , 
quand  il  fçut  que  j’y  avois  de  la  répu- 
gnance. Le  Réfident  de  France  près 
de  lui  fit  des  inftances  inutiles  pour 
me  faire  arrêter  ; & pour  comble  de 
générofité  , il  me  donna  vingt  de  fes 
gardes,  & un  Lieutenant , pour  m’ac- 
compagner julqu’en  SuilTe. 

Nous"  avions  été  prefque  par-tOut 
reconnues  pour  femmes.  Il  échapoit 
toujours  à Nanon  de  m’appeller  Mada- 
me ; & foit  par  cette  raifon  , ou  que 
mon  vilage  donnât  quelque  foupçon 
de  ce  que  j’étois,  on  nous  obfervoit 
par  le  trou  de  la  ferrure  après  que 
nous  étions,  enfermées  , &.  on  voyolt 
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tomber  nos  longs  cheveux , .que  nous 
déployions  d’abord  que  nous  étions  en 
liberté  , parce  ■ qu’ils  nous  incommo- 
doient  beaucoup  dans  notre  coëffùré 
d’homme.  Nanon  étoit  extrêmement 
petite  , & Il  peu  propre  à être  habil- 
lée de  cette  forte  , que  je  ne  pouvois 
la  regarder  fans  rire^ 

Le  foir  que  je  couchai  à Nanci  , 
où  nous  reprîmes  nos  habits  de  fem- 
mes , la  joie  que  j’avois  de  me  voir 
en  lieu  de  fureté  , me  laiflant  la  liberté 
de  me  divertir  à mes  jeux  ordinaires  , 
comme  je  courois  après  elle  pour  mè 
réjouir  , je  tombai  fur  le  genoux  fort 
rudement.  Je  ne  m'en  (èntis  pourtant 
point  d’abord  ; mais , quelques  jours 
après , ayant  feit  tendre  un  lit  dans  un 
méchant  village  de  Franche^comté  pom- 
me repofer  en  attendant  le  dîner , il 
me  prit  des  douleurs  fi  horribles  à ce 
genou  , que  je  ne  pus  plus  me  lever. 
Il  me  fallut  pourtant  paflèr  outre  : je 
ne  lailTai  pas  de  partir  en  Brancard  , 
après  avoir  été  faignée  par  une  femme  , 
faute  d’autre  Chirurgien  ; & j’arrivai  à 
Neuf-Chatel,  où  l'on  fe  mit  en  tête 
que  j’étois  Madame  de  Longueville» 
Vous  ne  fçauriez  croire  la  joie  que 
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ce  peuple  me  témoigna.  Nétant  pas  ac» 
coutumés  à voir  pafTer  par  leur  Pays 
des  femmes  de  qualité  de  France  , ils 
ne  pouvoient  comprendre  qu’autre  que 
Madame  de  Longueville  y eût  affaire. 
Je  connois  des  gens  qui  auroient  pro- 
fité de  l’occafion  pour  goûter  de  la  fou- 
veraineté.  A tout  prendre , la  méprife 
m’étôit  avantageufe  : je  gagnois  bien  k 
la  qualité  ce  que  je  perdois  à l’âge  y 
mais  l’établiffement  me  parut  trop  hon- 
nête pour  une  fugitive.  J’y  fus  fi  mal 
panfée  , & mon  mal  augmenta  fi  fort , 

• que  je  mis  en  délibération  de  retourner 
à Paris  ; & il  n’y  eut  que  l’efpérance 
d’être  bientôt  mieux  à Milan  , qui  me 
fit  pourfuivre  mon  voyage. 

Peu  de  jours  après  , paffant  par  un. 
village  de  Suiffe  où  il  y avoit  quelque 
garnifbn  , nous  faillîmes  d’être  tous  af- 
îommés  , faute  d’entendre  la  Langue  -, 
& pour  comble'  de  bonne  fortune  \ 
nous  apprîmes  ên  arrivant  à Altorf  , 
qu’il  fàlloit  y faire  quarantaine  , avant 
que  d’entrer  dans  l’Etat  de  Milan.  Ce 
fut  alors  que  la  patience  commença  à 
m’abandonner.  Je  rtie  voyois  dans  un 
Pays  barbare  , très  - dangereufement 
malade  > avec  de  grandes  douleurs  > 
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& pour  du  fecours , vous  jugere2  par 
ce  qui  arrivaà  Narcifle  , .fi  j’en  pouvois 
trouver  dans  ce  miférable  lieu.  Il  de- 
manda un  Chirurgien  , pour  fe  feir^ 
tirer  du  fàng  , à caufe  de  quelque  mal 
qu’il  avoir.  On  lui  amena  un  Maréchal  , 
qui , s’étant  mis  en  devoir  de  le  faigner  . 
avec  une  flammette  , le  manqua  ; & • 
Narcifle  , le  menaçant  de  le  tuer  , cet 
homme  lui  répondit  toujours  froidement 
que  ce  n était  rien  , & qu'il  n' avait  pas  tou» 
cké  Vartere^ 

Mais  ce  qui  acheva  de  me  défefpé- 
rer  fut  que  la  divifion  s’étoit  mife  en- 
tre mes  gens.  NarcilTe  ne  pouvoir  fouf- 
frir  que  Courbeville  , qui  ne  me  con- 
noiflbit  que  depuis  huit  jours , fe  mêlât 
de  mes  affaires  , fans  en  être  prié.  Par 
la  même  raifon  , Nanon  ne  pouvoir 
foufFrir  , ni  NàrciflTe , ni. Courbeville  : 
elle  prétendoit  qu’ils  ne  dévoient  agir 
tous  deux  que  par  fes  ordres  ; mais-pen- 
dant  que  Narcifle  & elle  s’amufoient  à 
quereller  de  cette  forte  , ils  ne  me 
fervoient  guéres  bien  , & ils  ne,  s’ jr 
appliquoient  prefque  plus  que  par  bou- 
tade. Courbeville , au  contraire  , ne 
fongeok  uniquement  qu’à  me  foulager. 

Je  fuis  encore  perfuadée  , qu’il  m’au- 
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roit  fallu  couper  la’jambe  , fans  lui  ; 
& comme 'le  pitoyable  état  où  j'étois 
me  rendoit  fort  reconnoiflànte  , la  con- 
fidération  que  - je  lui  témoignois  ache- 
va d’aigrir  les  autres  , & ils  m’abandon- 
néperit  bientôt  entièrement  à fes  foins.  ' 
Ce* fut  à cette  quarantaine  que  la 
Louviére  me  joignit.  Je  remis  à me* 
réfoudre  fur  ce  qu’il  me  propofa , quand 
je  ferois  à Milan.  J’y  arrivai  peu  de  jours 
après  , par- la  faveur  du  duc  de  Seffe 
qui  en  étoit  gouverneur  , & beau  frere- 
de  M.  le  Connétable.  Il  (eut  comment' 
j’étois  arrêtée  à Altorf , & me  fit  grâce 
de  dix-huit  jours.  Ma  fœur  & M.  le 
Connétable  me  vinrent  joindre  à une 
maifon  à quatre  journées  de  Milan,- ou 
nous  fumes  quelques  jours  & de-là  à’ 
Milan  , où  nous  reçûmes  neuf  Courier® 
de  Paris  dans  fix  femaines  que  nous 
y demeurâmes. 

J’appris  , qu’auflitôt  après  ma  fuite  , 
tout  s’étoit  déclaré  pour  moi  contre  M. 
Mazarin  ; que  M.  de  Turenne  même 
avoit  parlé '3U  roi-  en  ma  faveur 
que  ma  réfolùtion  avoit  donné  tout  en- 
femble  de  l’admiration  & de  la  pitié 
à tout  le  monde  raifonnable  : mais  que 
les  chofés  avoient  bien  - changé  dans  la 

...  -G 
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fuite , puifque  tous  mes  parens  s’étoient 
joints  peu  de  jours  après  au  procès  que 
JM.  Mazarin  avoit  intenté  contre  inon 
frere  & M.  de  Rohan  , pQ,ur  les  accu-‘ 
fer  de  m’avoir  enleyéef  Je  fçus  encoije  , 
qu’il  avoit  envoyé  un  Çommiflaire, après 
moi,  informer  de  gîte  en  gîte  .de  tout 
ce  que  j’avois  fait  : & c’eft  peut  être  la 
feule  obligation  que  je  lui  aye  ; puifque 
le.  Procès- Verbal  de  cet  homme  , quji 
.efl  enregiftré  au  Parlement , e{l  un  té- 
moignage éternel  de  l’innocence  de  ma 
Cjonduite  pendant  ce  voyage  , contre 
tout  ce  que  mes  ennemis  ont  publié. 

iMai^  ce  n’étoit  pas  encore  la  meil- 
leure piece  de  fon  faç.  J’avois  écrit  à 
mon  frere  & à M.  de  Rohan , en  par- 
ant de  N.eufçhatel  : à mon  frere , pour 
lui  donner  .de  mes  nouvelles  ; 6c  à M. 
de  Rohan  , pour  le  remercier  des  fer- 
vices  qu’il  m'avoit  rendn?  dans  mon 
départ.  J’avois  chargé  NarcifTe  d’en- 
YPyer  ces  deux  lettres  ; mais  foit  que 
i^L  .haine  pour  Çourbevillç  pafçât  jufqu’à 
celui  qui  me  l’ayoii:  donné  > ' ou  que  ce 
fut  par  pure  négligence  , il  avoua  à Mi- 
lan d’avoir  oublié  celle  de  M-  Rohan 
^r  la  cheminée  du  Maître  de  la  pofte 
de  Neufchatel  , à qui  il  l’avoit  recom- 
mandée. La  Louviere  , *qui  i’y  avoit 
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trouvée  , chemin  fai  Tant , n’en  a voit 
pas  fait  de  même.  M.  Mazarin  s’en  fer- 
vit  avec  tant  de  boiri  eur  , qu’elle  mit 
tout  le  monde  contre  moi  : & c’eft  fur 
cette  lettre  qu’il  eut  depuis  la  témérité 
de  préfenter  requête  , pour  me  faire  dé- 
çhcoir  de  tous  mes  droits  ; ce  qui  ne  fe 
fait  que  contre  des  femmes  convain- 
cues de  la  derniere  turpitude  (æ). 

Je  vous  ai  dit  que  M.  de  Rohan  avoit 
fait  confentir  mon  freie , qu’ils  me  vien- 
droient  joindre  enfemble  à Bruxelles  > 
quand  j’y  ferois.  Le  befoin  que  nous 
avions  de  lui , ayant  fait  réfoudre  la 
chofè  ainfijil  étoit  alTez  naturel  que  je  lui 
parlafle  de  ce  projet  dans  une  Lettre 
qui  n’étoit  faite  que  pour  lui  témoigner 
ma  reconnoilTance.  Ce  fut  aflez  à M. 
Mazarin , pour  prouver  notre  complot , 
& que  le  Chevalier  étoit  amoureux  de 

(a)  Voici  ce  que  dit  Jà«defliisMadame  de.i..dans 
une  lettre  au  comte  de  £u(lÿ  > datée  le  a 3 Août 
1668.  Pour  la  lettre  de  Madame  de  Mazarin  à Mm 
le  Chevalier  de  Rohan  » elle  n*a  point  couru.  Le  mari 
Va  montrée  au  roi  , & Va  donnée  au  Parlementm] 
Ainfi  n* étant  point  cocu  de  chronique  , , au  moine  le, 
Jêra-t-il  de  regifire.  M.  de  Rohan  efi  ravi  de  cette 
aventure  , rien  ne  lui  pouvait  venir  plus  à Jbuhait. 
Lettres  du  comte  de  Buüy  Rabutin  , tome  1.  Lett. 
CXLlll  p.i6x. 
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moi:  Mais  outre  qu’il  l’étoit  pour  lors 
ailleurs  , à la  vue  de  toute  la  Cour , ôc 
en  lieu  H élevé  , qu’il  en  fut  exilé  , fon 
procédé  ne  : s’y  accordoit  pas.  C’étoit 
bien  la  conduite  d’un  véritable  ami , de 
me  donner  les  moyens  de  m’éloigner  de 
lui , & de  me  confier  à des  valets  fidè- 
les ; mais  ce  n’étoit  pas  trop  celle  d’un 
amant  : & il  n’y  en  a gueres  , qui  étant 
fàvorifés  d’une  confidence  de  cette  na- 
ture,euflent  pu  fe  réfoudre  à perdre  des 
yeux  leur  MaitreflTe  , dans  une  occafion 
fi  extraordinaire.  Cependant  tout  le 
monde  crut  ce  que  M.  Mazarin  voulut 
faire  croire. 

Et  pour  mon  frere  il  y avoit  long- 
tems  , comme  vous  avez  vu  , qu’il  s’é- 
toit  avifé  d’en  faire  le  jaloux  , pour  le 
rendre  fufped  en  toures  mes  affaires  , 
^.me  priver  de  cette  forte  de  fon  ap- 
pui. Il  n’eft  rien  de  fi  innocent  qu’on 
n’empoifonnât  pour  foutenir  une  accu- 
fation  fi  déteftable.  Onproduifit  jufqu’à 
^és.  lettres  en  vers  faute  de  meilleures 
pièces.  La  poftérité  aura  peine  à croire  , 
lînos  affaires  vont  jufqu’à  elle,  qu’uii 
homme  de  la  qualité  de  mon  frere  ait 
été  interrogé  en  juftice  , fur  des  baga- 
telles de  cette  nature  ; qu’elles  lui 
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ayent  été  repréfentées  férieufement  par 
des  Juges  , qu’on  ait  pu  faire  un  ufage  Q 
odieux  d’un  commerce  d’efprit  & de 
fentimens, entre  des  perfonnes  fi  proches; 
qu’enfin  l’eftime  & l’amitié  pour  un  frere 
d’un  mérite  auffi  connu  que  le  fien,  & qui 
m’aimoit  plus  que  fa  vie,  ayent  pu  fervir 
de  prétexte  à la  plus  injufte  & à la  plu$ 
cruelle  de  toutes  les  diffamations.  On 
trouvera  peu  d’exemples  plus  étranges 
du  malheur  des  perfonnes  de  mon  fexe 
& de  mon  âge.  Les  liaifons  les  plus  fain- 
tes,où  la  naturel  la  raifon  les  engagent, 
fi-tôt  qu’il  plait  à la  jaloufie  & à l’envie, 
deviennent  le  plus  grand  des  crimes  ; 
mais  il  n’efi:  rien  d’impoffible  à. un  dévot, 
de  profefifion  : plutôt  qu’il  ait  tort, il  faut 
que  les  plus  honnêtes  gens  de  la  terre 
foient  les  plus  abominables  de  tous  les 
hommes, 

- Je  m’emporte  peut-être  , & le  fouve* 
nir  de  ce  cruel  outrage  me  fait  jetter 
dans  des  difgreffions  dont  vous  n'avez 
que  faire  ; mais  il  eft  bien  difficile  de 
faire  de  fang  froid  un  récit  fi  fonefte.  Il 
étoit  mal-aifé  de  fe  défier,  qu’on  dut 
jamais  me  faire  d’afl&iré  , fur  une  chofe 
auffi  connue  que  l’union  de  mon  frere 
avec  ma  fœur  la  connétable  & mou 

Giij 
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Prefque  toute  la  cour  a vu  une  lettre , 
qu’il  écrivit  de  Rome  quelque  tems 
après  nos  mariages  , dans  laquelle  , re- 
préfentant  à un  de  fes  amis  le  bonheuv 
qu’il  avoit  d’avoir  deux  fœurs  qu’il  ai- 
moit  extrêmement  dans  les  deux  plus 
belles  villes  du  monde , il  finiflbit  par 
ces  deux  vers  : ' ' 

Avec  la  belle  Hortenfe  , ou  la  fa^e  Ma- 
rie .* 

Ainji , de  fœur  en  fœur  y je  vais  pajfant  ma 
vie» 

Il  y a apparence ’que  M.  Mazarin  auroit 
employé  cette  écriture  dansfon  procès  , 
fi  ma  foeur  , qu’il  vouloit  ménager  , afin 
de  la  mettre  contre  moi , n’y  eût  point 
été  intéreiïée  , car  elle  eftbien  pour  le 
moins  aufii  criminelle  que  l’autre  lettre 
dont  il  fe  fervit.  Mon  frere  m'avoit 
écrit  cette  autre  lettre  à Saint  Germain 
où  j’étois  , quelques  jours  après  que  M. 
Mazarin  eut  fait  abattre  le  théâtre  que 
fe  vous  ai  dit. que  j’avois  fait  faire 
dans  mon  appartement.  Elle  commence 
àinlî  : 
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’f^ous  de  tout  ï Univers  unique  en  votre  ef- 
pe'ce  , 

Plus  belle  que  Venus  y plus  chajîe  que  Lit- 
crece , &c, 

Enfuite  , il  continue  par  des  remerci- 
mens  de  ce  que  je  lui  avois  écrit , & 
par  des  nouvelles  de  fa  fanté  , qui  ne 
veulent  rien  dire , après  quoi  il  pourfuit 
de  cette  forte  ; 

Vous  fŸAurez  cependant  y que  voire  cher 
époux 

S’informe  à tout  le  monde  îmefamment  de 
vous  : 

» 

Il  me  vint  voir  un  foir  d’un  air  accariSr 
tre , 

Et  fe  moqua  de  moi  > me  parlant  du  Théâ- 
tre , 

Le  beau  Duc  de  Navaille  ^ au  teint  hâve  - 
plombé  y 

Par  f on  raifonnement  m’avoit  prefque  ah- 
Jorbé»  ^ , 

Giv 
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to 

Prêt  d'me  heure  avec  moi  tous  deux  ils  de- 
meurerent  : 

r 

Et  vous  filles  toujours  le  fujet  qu'ils  trai- 
tèrent, 

Monfieur  de  Mazarin pourfitit  devons  bra- 
ver y 

Et  fait  courir  le  bruit  qiiil  veut  vous  enle- 
ver. 

Il  dit  qu'il  nejl  ni  roi , reine , empereur  ni 
pape  y 

Çui  puijfe  V empêcher  qu'un  jour  il  ne  vous 
happe,  '•  • ' 

Pplajlron  s'efi  offert  à l’exécution  . • * 
D'une  fi  téméraire  & perfide  aéhon. 

Pour  moi  je  vous  confiille , en  ce  befoin  ex- 
trême, . ■ 

D'implorer  de  Louis  l'autorité fuprême  , ^ 
Qu'il  Jerve  de  bouclier  à ce  noir  attentât , 
Qu'a  formé  contre  vous  un  époux  trop  in- 
grat, &c. 

Le  refte  n’eft  rien.  Comme  je  montrois 
cette  Lettre  à quelques  amies',  le  corn- 
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te  de  Grammont  qui  furvint  me  l’arra- 
cha , la  porta  au  roii  Elle  fut  lue  tout 
haut,  en  fa,préfence  , & il  n’eut  de  tou- 
te la  cour  qu'un  de  fes  chirurgiens  > 
nommé  Eliam  qui  s’en  fçandalifàt.  Cet 
homme , qui  apparemment  étoit  fort 
zélé  pour  fes  malades  , entendant  lire  , 

Le  beau  duc  de  Navaille  • au  teint  hâve  (y 

« 

plombé  y 

ne  put  s’empêcher  d'interrompre  , que 
cela  n^étoit  rien,  & qu'on  le  purgerait 
bientôt. 

Ce  fut  pourtant  fur  des  pièces  fi  con- 
vaincantes , que  le  Parlement  donna  un 
Arrêt , par  ‘lequel  il  fut  permis  à 
Mazarin  de  me  faire  arrêter  quelque 
part  que  je  fufle.  Tous  mes  parens  li- 
gnèrent en  même-tems  un  Ecrit  entre 
fes  mains  , pour  prier  conjointement 
M.  le  Connétable  qui  s’en  moqua , de 
ne  me  pas  recevoir.  On  avoit  pourtant 
jointces  lettres  fcandaleufes  à cet  écrit; 
& je  reçus  en  même  tems  un  courier 
particulier  , qui  venoit  m’en  faire  des 
excufes  de  la  part  de  Madame  la  coin- 
telTe  , mais  de  bouche  feulement.  J'a’ 
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voue  (Jue  ma  conftance  ue  fut  pas  â l'é- 
preuve d’un  fi  rude  coup.  Je  tombai 
dans  une  mélancolie  extraordinaire  , & 
des  démarches  fi  violentes  ne  me  laif- 
fent  aucune  efpérance"  d’accommode- 
ment , je  ne  fongeai  plus  à aller  k Bru- 
xelles. 

^ Mon  frere  arriva  fur  ces  entrefaites  ; 
mais  au  lieu  de  me  confoler , il  commen- 
> ça  bien -tôt  une  autre  perfécution  con- 
tre moi , d’autant  plus  cruelle  , qu’elle 
avoit  un  fondement  fort  fpécieux.  Je 
de  vois  renvoyer  Courbe  ville  , quand  je 
ferois  à Milan  ; mais  ayant  appris  la 
procédure  criminelle  qu’on  avoit  faite 
à Paris , & dans  laquelle  il  étoit  enve- 
loppé , il  ie  jetta  à mes  genoux , &c  me 
repréfenta  , quU  ne  pouvait  retourner 
près  de  jon  maître , fans  porter  fa  tête  fur  un 
échafaud  ; & que  n'ayant  pas  de  quoi  fub- 
fifler  ailleurs  , il  était  réduit  à la  derniere 
nécejpté  fi  je  le  congédiais.  Ce  Gentil- 
homme m’avoit  fervi  fi  utilement , que 
je  ne  crus  pas  pouvoir  l’abandonner 
fans  une  extrême  ingratitude.  Je  lui  don- 
nai- ma  parole  de  le  garder  tant  qu’il 
voudroit;  & les  cruels  déplaifirs  qui  ! 
m’arriverent  depuis  pour  l’avoir  tenue  ÿ 
ne  m’ont  point  encore  perfuadée  , que 
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je  fie  fiiïïe  pas  obligée  de  la  donner. 
Nation  & Narcifle, enragés  de  ce  que  je 
le  gardois, l’aCcuferent  d’avoir  parlé  fort 
infolemment  de  mon  frere.  Les  chofeS 
qu’ils  lui  faifoient  dire  , étoient  vrai- 
femblables  : mon  frere  les  crut , & vou- 
lut que  je  le  chaflafle  ; mais  comme  jé 
fçavois  qui  luiavoit  prêté  cette  charité, 
je  ne  les  crus  pas  , & m’obftinai  à le 
garder.  Ma  réfol ution  ayant  jette  Na* 
non  & Narcifle  dans  le  défofpoir , ils  ne 
trouvèrent  point  de  meilleur  expédient 
poor  me  forcer  à ce  qu’ils  vouloient  > 
que  de  faire  courre  le  bruit  qu’il  m’ai- 
moit.  Mon  frere  , qui  vouloir  ignorer 
les  obligations  que  j’avois  à cet  homme  , 
& la  parole  que  je  lui  avois  donnée  pai> 
ce  qu’il  croyoit  en  avoir  été  offenfé  , & 
qui  étoit  accoutumé  à la  complailance 
aveugle  que  j’avois  toujours  eue  pour 
lui , craignit  qu’il  n’y  eut  quelque  cho- 
fe  d’extraordinaire  dans  mon  obftina- 
tion  ; mais  il  n’en  douta  plus , lorfque 
m’ayant  repréfenté  avec  beaucoup  de 
hauteur  le  bruit  qui  couroit , il  vit  que 
je  ne  m’y  rendois  pas.  Une  calomnie 
auflî  ridicule  m’irrita  au  lieu  de  m’ébran- 
ler ; & je  fus  fi  touchée  de  voir  qu’il  y 
ajoutoit  foi , que  je  ne  pouvois  plus  le 
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fouf&ir.  M,  le  connétable  & ma  (beur 
furent  d’abord  pour  moi  contre  lui  ; \ 

mais  ils  changèrent  dans  la  fuite.  Ce  ne  ^ 
fut  bientôt  qu’éclaircbTèmens  continuels  ! 
entre  nous  quatre , dans  lefquels  j’avois 
toujours  le  tort,&  les  autres  fe  juftifioient 
à mes  dépens  ; & cette  étrange  vie 
pleine  d’aigreurs  de  reflentiment 
contre  un  frere  & une  fœur,que  j’aimois 
fi  fort,&  de  qui  j'avois  cru  que  la  compa- 
gnie fuffifoit  toute  feule  pour  me  rendre 
heureufe  , me  fit  à la  fin  comprendre  y ' 
mais  trop  tard  , qu’il  ne  faut  jamais  rien 
fouhaiter. 

-•  Nous  allâmes  à Vcnife  parmi  ces 
brouillcries  , où  M.  le  connétable  qui 
ne  s’y  plaifoit  pas  , peut-être  parce  que 
ma  fœur  s’y  plaifoit  trop , me  promit 
toutes  chofes  pour  m’emmener  à Rome  y 
qu*tl  me  répondait  du  pape  , & quil  ny 
oublieroit  rien  pour  fbulager  le  noir  chagrin 
où  j'étois  plongée.  Me  voyant  fi  cruelle- 
ment brouillée  avec  mon  frere  , je  crus 
devoir  ménager  l’amitié  du  connétable 
par  ma  complaifance.  Nous  allâmes  tous 
à Sienne  chez  le  cardinal  Chigi  , d’où 
au  bout  de  trois  femaines  , mon  frere 
s’étant  brouillé  avec  nous  , s’en  retour- 
na àVenife.,  fans  dire  adiçu  , ôc  nous 
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prîmes  le  chemin  de  Rome.Les  chaleurs 
y étoient  fi  grandes  , que  nous  fumes 
contraints  d’en  fortir  pour  aller  demeu- 
rer fix  femaines  à Marine , maifon  de 
plaifànce  de  M.  le  connétable.  En  mê- 
mê  tems  que  nous  en  revînmes  , mon 
frere  arriva  , & avec  lui  un  Gentilhom-^ 
me  de,  la  part  de  M.  de  Rohan  pour 
feire  à ce  qu’on  me  dit , afTafllner  Cour- 
be vil  le.  J’appris , que  s'étant  trouvé 
fort  mal  à V enife , il  avoit  cru  être  em- 
poifonné  : que  dans  ce  défefpoir  il  avoit 
écrit  des  lettres  épouvantables  à Paris 
contre  mon  frere  & contre  M.  de  Ro- 
han , qu’il  croyoit  d’intelligence  avec 
mon  frere  pour  le  faire  chafîer  d’auprès 
de  moi  ; que  ces  lettres  avoient  été 
lùrprifes  par  M.  de  Rohan , & qu’il  les 
renvoyoit  à mon  frere  pour  en  faire  la' 
punition  qu’elles  méritoient.  Le  peu  de 
conduite  de  Courbeville  , l’éclat  défa- 
gréable  que  cette  affaire  feifoit  dans  le 
monde  , & le  defir  du  repos  , me  firent 
à la  fin  réfoudre  de  m’en  défaire , ju- 
geant bien  qu’il  me  rendroit  volontiers 
la  parole  que  je  lui  avois  donnée.  Tout 
ce  que  je  demandai  au  fils  aîné  du  Préfi- 
dent  de  Champlâtreux , qui  négocioit 
entre  nous  ^ fut  feulement;  que  mon 
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frere  réexigeât  pas  de  moi  cette  déférence 
avec  tant  de  hauteur , & quil  me  fttt 
- permis  dé  aller  demeurer  chez  ma  tante 
Martinozzi, 

Une  heure  avant  que  Courbeville  - 
dut  partir , & ma  tante  étant  déjà  au 
logis  pour  m’emmener,  ma  fœur,  outrée 
de  ce  que  je  ne  voulois  plus  demeurer 
chez  elle  , fe  mit  à le  railler  en  ma  pré- 
fence  , & lui  demanda  , s'tl  ne  me  fiée hi^ 
roit  point  encore  cette  fois  comme  les  autres  ? 
Cet  homme  , qui  étoit  au  défefpoir  de 
s’en  aller , lui  ayant  répondu  fort  bruf- 
quement  , que  fi  je  ne  lui  ordonnois  pas  , 
il  ne  (or  tir  oit  point  y & quil  ne  refpeBoit 
perfonne  que  moi  ; elle  lui  commanda  de 
fortir  fur  le  champ  , & lui  dit  quil  trotf 
•ver oit  à qui  parler  dans  la  cour.  Il  obéit 
de  rage.  Je  ne  doutai  pas  qu’on  ne  lui 
voulut  faire  un  mauvais  parti.  Je  crus 
lui  devoir  laüver  la  vie  : je  fortis  avec 
lui  ; & le  conduifis  chez  mon  oncle  le 
cardinal  Mancini.  Je  me  retirai  enluite 
chez  ma  tante , où  je  demeurai  quelque 
teras  enfermée  comme  dans  une  prifon. 
Néanmoins  quelque  affligée  que  je  fùlTe, 
je  ne  pus  m’empêcher  de  rire  de  l’offre 
qu’elle  me  fit  de  danfer  les  mataffins  au 
fon  de  ma^ttare  pour  me  divertir.  Je 
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lîefçais  f5  le  refus  que  j’en  fts  l’aigrit  con- 
tre moi;mais  un  jour  que  j’étois  à la  fe- 
nètre,elle  tne«3it  fort  rudement  de  m’en 
ôter  , que  ce  n’étoit  fas  la  coutume  À Rome 
de  i’y  meure  ; & une  autre  fois  , que  je 
m’y  remis  encore  > elle  m’envoya  fon 
confefi'eur  me  dire  qu’on  m’en  ferait  ôter 
par  force.  Ce  moine  s’acquitta  fi  info- 
lemment  de  là  coramifTion , que  les  lar- 
mes m’en  vinrent  aux  yeux.  L'écuyer  du 
cardinal  Chigi  qui  exerçoit  des  chevaux 
devant  la  maifon  , m’entendant  plain- 
dre y monta  pour  m’offrir  fes  fervices  ; 
mais  je  n’eus  plus  le  courage  de  rien 
dire  quand  je  le  vis.  Il  alla  pourtant 
conter  à fon  maitre  ; qu’il  y avait  deux 
jours  que  je  n’ avais  hu  ni  mangé.  Le  car- 
énai Chigi  en  fut  touché  de  pitié  ; & le 
cardinal  Mancini  lui  ayant  répondu  » 
que  Mottfieur  Mazarin  jouhaitott  que  je 
pjfè  une  retraite  de  quinze  jours  dans  un 
couvent  y où  il  y avait  une  jçeur  de  Mon-^ 
fieur  le  cardinal  Mazarin  y je  le  pris  au 
mot. 

Mon  frere  & ma  fœur , voyant  le  dé- 
plorable état  où  j’étois , commencèrent 
à faire  réfléxion  fur  leur  conduite  paffée, 
& n’eurent  point  de  repos  que  je  ne 
leur  eufle  pardonné.  Je  ne  vovüoispouf? 
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tant  point  voir  mon  frere;mais  à la  fin,il« 
gagnèrent  encore  ce  point  (ùr  ma  réfolu- 
tion  : & quoique  je  ville  bien  quç  leurs- 
remors  ne  répar-oient  pas  l’outrage  qu’ils; 
avoient  fait  à ma  réputation  , la  facilité; 
de  mon  naturel  l’emporta  encore  cette, 
fois  fur  le  plus  jufte  de  tous  les  reHen- 
timens.  Je  ne  connois  rien  de  plus  cruel 
dans  la  vie , que  de  voir  revenir  de 
bonne  foi  les  gens  à nous  , après  qu’ils 
nous  ont  fait  des  injures  mortelles. 
C’eft  bien  allez  de  ‘ce  qu’on  a fouffèrt 
d’eux  , fans  partager  encore  la  douleur 
de  leur  repentir.  Cette  réflexion , & 
plufieurs  autres  , que  j’a vois  fujet  dé- 
faire , me  flrent  réfoudre  à retourner 
en  France  à la  merci  de  M.  Mazarin  , 
& fans  aucune  condition , plutôt  que  de 
'demeurer  encore  expolée  à de  nouvel- 
les aventures  aulfi  cruelles  que  celles 
qui  m’étoient  arrivées.  J’en  fis  écrire  à 
la  princefle  de  Conti,par  ma  tante  Mar- 
tinozzi  là  mere,&  je  me  difpofai  à par- 
tir aufli-tôt  que  la  réponfe  feroit  venue. 

' Peu  de  jours  après, Courbeville  trouva 
jenefçais  comment  le  moyen  de  me  faire 
fçavoir  , qu  après  avoir  été  gardé  quelques 
jours  chez  le  cardinal  Mancini , on  V avait 
eonduit  à Civita-Vecchia  \ où  H était  pri- 

fonnier 
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fonnîer  depuis  fix  femaines,  & où  il  feroit^ 
à ce  qu’il  mandoit , bien  plus  de  tems  yjî 
je  n avais  pas  la  générofité  de  m'employer 
encore  pour  lui.  Quelque  fujet  que  j’eulTe’ 
de  ne  me  plus  mêler  de  cet  homme  , 
néanmoins, pour  ne  paî  lailTer  mon  ou- 
vrage imparfait , je  demandai  fa  liberté 
à Frà  Vincenzo  Rofpigliofi , neveu  du 
pape  , qui  me  l’accorda. 

Cependant  le  tems  que  je  devois 
être  dans  le  couvent  étant  pafTé , le 
cardinal  Mancini  répondit  aux  inftances 
que  ma  fœur  fàifoit  à mon  infçu  pour 
m’en  tirer  , fh'il  me  confeilloit  d’attendre 
un  peu  , parce  qu'il  ferait  avantageux  pour 
moi  , que  la  réponfe  qui  venait  de  France 
m'y  trouvât.  Cette  réponfe  fut , qu  après 
que  j'y  aurais  demeuré  deux  ans  , M.  Ma» 
zarin  verrait  ce  qu'il  aurait  à faire.  Lé 
cardinal  Mancini  vouloir  que  je  me  (bu- 
mifle  à cette  condition  ; & pour  moi , 
dans  l’accablement  ou  j’étois  de  voir  là 
dureté  de  M.  Mazarin  , j’étois  capable 
de  me  réfoudre  à tout  : mais  ma  fœur 
voulut  abfolument  que  je  fortifie.  Elle 
fit  négocier  pour  cet  effet  avec  la  reine 
de  Suede  , qui  donna  parole  de  me 
recevoir  chez  elle  , & il  ne  fut  plus' 
queftion  que  de  me  faire  échapper.  Ma: 

Tome  Vh  H. 
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fœur  me  vint  voir  une  après-dinéè.' 
Comme  nous  étions  enfemble  dans  ma 
chambre , que  je  dilpofois  les  chofes 
pour  m’en  aller  avec  elle  , & que  Na- 
non  étoit  déjà  toute  ronde  du  grand 
nombre  de  harde#  qu’elle  avoit  fourées 
de  tous  côtés  fous  fes  habits  , nous  fu- 
mes avertis  que  le  Confeil  de  la  reine 
l’avoit  obligée  de  retirer  la  parole 
qu’elle  avoit  donnée  en  ma  faveur. 
Quelque  défagréablc  que  fut  cette  nou-» 
velle  , il  fut  réfolu  de  pafier  outre.  Ma 
fœur  fe  mit  en  devoir  de  s’en  aller , & 
moi  de  defcendre  avec  uiUe  fous  pré- 
texte de  l’accompagner.  Ma  tante  Ma- 
2arin  fit  tout  ce.  qu’elle  put  pour  me  foi- 
re demeurer  dans  ma  chambre , parce 
qu'il  y avoit  long-tems  que  je  ne  me 
portois  pas  fort  bien  ; mais  je  n’avois 
garde  de  foire  cette  foute.  Les  en- 
fans  de  ma  fbeur  , qui  n’avoient  pas 
permifiion  comme  elle  d’entrer  dans 
le  couvent , & qu’elle  avoit  exprès  ame- 
nés ce  jour- là  pour  amufèr  ma  tante 
dans  le  parloir , afin  que  nous  n’en 
fùfiions  pas  embarralîées , l’attendoient. 
à la  porte  quand  l’abbelfe  la  vint  ouvrir. 
Nanon  fe  jetta  d’abord  à eux  pour  les 
carelfcr , S>c  moi  après  elle.  Comme  on 
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ne  fe  détioit  point  de  notre  deflein  , 
i’abbefle  n’ofa  pas  m'en  empêcher  de 
force  , outre  que  je  ne  Jui  üonnai  pas 
le  teins  de  délibérer.  Me  voilà  dans  le 
carolTe  de  ma  fœur.  Elle  avoit  le  privi- 
lège de  foire  entrer  avec  elle  un  certain 
nombre  de  femmes  , ma  tante  retint 
par  dépit  deux  Dames:  qui  s’en  étoienC 
prévalu  ce  jour-là,  quoiqu’elles  n’eu^- 
fent  rien  de  commun  avec  nos  affaires  ; 
&.  la  pauvre  vieille  prit  fi  fort  à cœur 
cette  aventure  , qu’elle  en  mourut  peu 
de  jours  après  de  déplaifir. 

..  Nous  fumes  d’abord  chez  le  cardinal 
Chigi  , que  nous  ne  trouvâmes  pas  p 
pour  lui  demander  fa  proteéfcion.  Il  vint- 
quelque  teras  après  chez  ma  fœur 
nous  parut  alfez  froid , craignant  que  le 
pape  ne  me  fut  contraire  ; mais  fa  Sain- 
teté répondit  aux  plaintes  du  cardinal 
Mancini , que  fi  elle  avoit  fiu  que  feujfi 
été  contre  mon  gré  dans  le  couvent  , elît 
m'en  Jeroit  allé  tirer  elle-même, pouvant 
encore  me  réfoudre  à demeurer  chez  ma 
foeur,  je  fus  loger  à la  rue  du  cours,  dans 
notre  maifon  paternelle,  où  l’Académie 
de  Rome  s’eft  tenue  de  tout  tems.  Le 
cardinal  Mancini  en  fit  déloger  par  dé-^ 
pit  une  de  Tes  fœurs , qui  n’auroit  foit 
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que  m’incommoder  ; mais  pendant  un 
voyage  que  je  fis  à Marine  , il  s’en  em- 
para entièrement,  & je  fus  contrain- 
te à mon  retour  d’en  louer  une  au- 
tre. 

II  fallut  bientôt  engager  mes  pierre- 
ries pour  fublifter.*  Je  n’avois  'encoré 
pris  que  trois  mille  éçus  deflùs , ce  qui 
îi’étoit  rien  en  comparaifon  de  leur  va- 
leur , quand  j’appris  que  l'homme  qui 
les  avoit  n’étoit  pas  fur.  Je  voulus  lesi 
retirer  ; mais  Madame  Martinozzi  m’a- 
voit  prévenue  : elle  avoit  donné  l’argent 
& ne  les  vouloir  pas  rendre.  M.  le  con- 
nétable , feignant  d’ignorer'qu’elle’les 
eût , obligea  cet  homme  par  fon 'auto- 
rité & fes  menaces  de  les  ravoir  d’eîlé',' 
puifqu’il  ne  devoir  pas  les  lui  avoir  don- 
nées. On  écrivit  après  à M.  Mazarin  , 
pour  le  prier  de  les  dégager  ; & 'il  ré- 
pondit , qtitl  fallait  les  laijfér  oit  elles 
e'ioicnt  y & m'ôter  tout  moyen  de  JùbJijier  , 
afin  de  me  réduire  à mon  devoir.  Je  fus 
contrainte  de  fouflfrir  que  Grillon  , qui 
étoit  le  meilleur  ami  de  mon  frere  , & 
du  connétable  , donnât  l’argent  qu’il 
fàlloit  pour  les  avoir.  Je  le  lui  rendis 
bientôt , & le  déplaifir  que  j’eus  de  mé 
voir  réduite  à la  néceffité  d’avoir  obli-i 
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gatîon  à des  gens  qui  pouvoient  en  abii- 
fer  , me  fit  réloudre  quelque  tems  après 
à faire  un  voyage  en  France  , pour 
tâcher  d’obtenir  une  penfion  de  M.  Ma- 
2arin. 

* Je  partis  avec  mon  frere , qui  alloit 
époufer  Mademoifelle  de  Thiange  ; & 
c’eft  àcette  Alliance, que  je  fuis  redeva- 
ble de  mon  voyage.  Nous  demeurâmes 
près  de  fix  mois  en  chemin.  Quand 
nous  fumes  fur  la  frontière  , nous  réfo- 
lûmes  qu’il  fe  mettroit  devant  : & que 
j’y  attertdrois  qu’il  eut  pris  les  furetès 
qui  m’étoient  néceflaires  pour  pafler  ou- 
tre. Mais  nos  amis  nous  ayant  mandé 
en  même  tems  le  défaftre  des  pauvres 
ftatues  du  palais  Mazarin,  & que  la 
conjondure  étoit  favorable  , nous  fu- 
mes enfemble  jufqu’à  Nevers  , où  il 
me  laiflà , pour  fe  rendre  à la  cour 
avec  Grillon  qui  nous  avoit  joints  à 
Milan. 

Si-tôt  que  M.  Mazarin  nous  fçut  en 
chemin  , il  envoya  Polaflron  , fon  capi- 
taine des  gardes , fur  notre  route  infor- 
mer exadement  de  la  vie  que  nous  me- 
nions ; & il  fit  afièmbler  toutes  les  pré- 
vôtés des  environs  du  Nivernois  , pour^ 
prêter  main^  forte  au  commifïkire  de  la 
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grand’chambre  , qui  me  venoit  enlevei 
en  vertu  de  l’arrêt  du  parlement.  Mon 
frere  en  ayant  fait  plainte  au  roi  ; la  ma- 
jefté  me  vouloir  envoyer  quérir  d’auto- 
rité ; mais  M.  Colbertjugeant  bien  qu'il 
étoit  à propos  pour  mes  intérêts  de  mé- 
nager M.  Mazarin  le  plus  qu’on  pour- 
roit , lui  fit  dire  de  figner  un  arrêt  d’ap- 
pointement , comme  il  le  fit  les  larmes 
aux  yeux-,  & voyant  bien  qu’on  paflè- 
roit  outre  s’il  ne  le  faifoit  pas.  Cet  arrêt 
arriva  heureufement  à Nevers  le  même 
jour  que  Palluau,confeiIler  de  la  grand’# 
chambre  , y arriva  anfll  pour  m’arrêter# 
Je  reçus  en  même  tems  ordre  d’aller  an 
Lys  (a) , & mon  frere  fe  maria  le  jour 
que  j’y  entrai. 

Pendant  que  j’y  fiis , M.  Mazarin  me 
fit  faire  plufieurs  prc^ôfitions  d’accom- 
modement , mais  toutes  par  des  mifera- 
bles  moines  & autres  gens  de  pareille 
étoffe  , & fans  me  donner  aucune  lure- 
té.  Il  avoit  dit  au  roi,  qttt  mon  frere  m'em^ 
pêchoit  d'y  entendre  ; qu'il  me  gouvernoit 
avec  une  autorité  tyrannique  que  fi  je 
ne  le  craignais  pas  y je  ferais  beaucoup  plut 
traitable.  Pour  en  Içavoir  la  vérité , le 
roi  m’envoya  quérir  au  bout  de  trois 
(«)  Au  moii  «le  Décembre  de  Tannée  i Cjo. 
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«ois  par  Madame  Bellinzani , & nn 
exemt  des  gardes , dans  un  carofle  de 
Madame  Colbert , chez  qui  mon  frere 
avoit  prié  le  roi  de  me  faire  loger  y 
comme  dans  un  lieu  où  perlbnne  ne  me 
pourroit  contraindre  de  déguifer  mes 
îentimens.  Deux  ou  trois  jours  après, 
il  me  fit  aller  chez  Madame  de  Montef^ 
pan  pour  me  parler.  Je  n’oublierai  ja- 
mais la  bonté  avec  laquelle  il  me  traita,, 
jufqu’à  me  prier  de  conhdérer , > que  s^il 
n'en  avoit  pas  mieux  ufé  pour  moi  par  le 
pajje  , ma  conduite  lui  en  avoit  été  les 
moyens  ; que  je  lui  dife  franchement  ce  que 
je  voulais  ; que  fi  j'étois  ahfolument  résolue 
à retourner  en  halte , il  me  fèroit  donner 
une  penfion  de  vingt-quatre  mille  f anes  , 
mais  quil  me  confeilhit  de  demeurer  ; quil 
ferait  mon  accommodement  avjfi  avantageux 
que  je  voudrais  , que  je  ne  fuivrois  M,  Ma^ 
zarin  dans  aucun  voyage  ; quil  n'auroip 
rien  à voir  fur  mes  domefiiques  ; que  même 
fi  fes  carejfis  m'éioient  odieujes  , je  ne  fe- 
rais pas  obligée  de  les  fottjfrir  d* abord  & 
quil  me  donnait  jufquau  lendemain  pvttr y 
fonger,  J’aurois  bien  pu  lui  répondre  for 
Je  champ  ce  que  je  lui  répondis  le  jour 
foivant , qu  après  rrt  avoir  voulu  perdre 
d'honneur  , cotnme  M,  Mazarin  avait  fait  ^ 


Digitized  by  Google 


96  Mémoires  de  Madame 
V"  avoir  refùje  de  me  reprendre  , ïorfque  jè 
le  lui  avois  fait  offrir  de  Rome  fans  aucune 
condition  , & qu'il  me  fçavoit  dans  la  der- 
nière nécejjité  y je  ne  pouvais  me  réfoudre  à 
retourner  avec  lui  $que  quelques  précau- 
tions qu*on  pût  prendre  , de  l’humeur  dont 
il  était  y il  m' arriveroit  tous  les  jours  vingt 
petites  chofes  cruelles  , dont  il  ne  ferait  pas 
h propos  d’aller  importuner  fa  majefié  ; & 
que  j’ acceptais  avec  une  reconnoiffance  ex- 
trême la  penjton  qu’il  lui  plaifoit  de  me 
donner.  Après  des  raifons  fi  légitimes , 
vous  ferez  furpris  d’apprendre  que  tout 
le  monde  blâma  ma  réfolution  ; mais 
les  jugemens  des  gens  de  cour  font  bien 
différens  de  ceux  des  autres  hommes. 
Madame  de  Montefpan  & MadameCol- 
bert  , entr’autres  , firent  tout  ce  qu’el- 
les purent  pour  me  faire  demeurer  ; & 
M.  de  Lauzun  me  demanda  , ce  que  je 
voulois  faire  avec  mes  vingt-quatre  mille 
francs  ? Que  je  les  mangerois  au  premier 
cabaret , & que  je  ferois  contrainte  de  ré- 
venir après  toute  honteufe  en  demander  d’au- 
tres y 'qu’on  ne  me  donneroit  pas.  Mais  il 
ne  fçavoit  pas  que  j’avois  appris  à ména- 
ger l’argent.  Ce  n’eftpas  que  je  ne  vifie 
qu’il  m’étoit  impoffible  de  fubfifter  long- 
tems  honnêtement  avec  cette  fomme  ; 

mais 
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* niais  outre  que  je  n’en  pouvois  pas  ob- 
tenir davantage%  & que-M.  Mazarin  ne 
vputoit  pas  même  me  permettre  de*  la 
manger  à Paris  fans  être  avec  lui,je  fài- 
j fois  mon  compte,  qu’elle  me  donneroit 
du  moins  le  tems  - de  prendre  d'autreà 
mefures.  M.’Mazarin>  ne  pouvant  fai- 
• re  pis  , s’avifa  de  dire  au  roi  , que  • je 
me  fai/ois  faire  un  jufte-au-corpS’d’homméi 
pour  m’en  aller  habillée  de  cette  forte 
ÙL  raajefté  eut  encore  la  bonté  de  lui 
dire  , qu'elle  l’ajfuroit  que  cela  ne  • firoie 
pas.  ; , ' 

' Madame  Bellinzani  eut  ordre  de  me 
conduire  avec  un’Exemtjufqu'à  Rome 
& deuy  gardés-du-corps  avec  eux  }iif- 
qu’à  la  Frontière.  Je  reçus  tant-d’honnè- 
tete's  de  M.  le  duc  de  Savoie  en  palîànt 
à Turih,que  je  réfolüs  dès  lors  de  neme 
point  retirer  autre  part  que  dans  (es 
états, fr  je  .quiltoi s jamais  Rome.  J’y  ar-'- 
fivai  en6n, après  avoir  été  trois  mois  en  ' 
chemin';  & Grillon  y arriva  auflî  peu  de 
tems  après , pour  me  replonger , malgré” 
que  j’en  eu{Te,dans  de  nouveaux  embar- 
ras. J’avois  deflTein  de  ne  voir  perfonne' 
en  France.  Grillon  qui  prétendoit  être 
excepté  , à'caufe  du  fetVfce:  qu’il  mW 
Tome  yi-  • . I 
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Mémoires  ii  Maêami 
voit  rendu  à Rome  , dans  l’affeire  de 
mes  pierreries  vint  une  fois  au  Lys 
^vec  Madame  la  Comteflè  au  commen* 
i^ement  que  j’yfiis  ; mais  je  ne  le  vou- 
lus plus  y oir. depuis..  Le  dépiequ’il  en . 
eut  le  tran^orta  à un  point  incroyable^  ! 
Pendant  que  j’étois  à.Nevers , attendant 
le  commiflàire  tous  les  jours  , l’inten-  • 
dant  de  mon  frere  me  faifoit  'demeurer 
pour  plus  grande  fureté  dans  la  tour 
â’im;,  couvent  qui  tient  au  château* 
Gomme  U n’avoit  pas  des  gens  de  refte 
pour'  me  fervir  , il  mit  près  de  moi  un  i 
Çarde  de  mon  frere , qui  avok  été  chaf.’ 
lé  depuis  peu  pour  quelque. fujet  alïèz 
léger.  Ce.' garçon  me  fejvit  le  mieux  j 
qu'il  put , afin  que  j’obtinfTè  Ibn  pardon, 
ài  je  lui  permis  de  me  fuivre  au  Ly» 
dans  cette  ëfpérance.  Un  fripon  dé  cui- 
ller que  j’avois  pour  fe  feire  de  fête 
â Grillon , qui  l’a  voit  corrompu,  j s’en 
va  l^  dire  y que  er  mfgtehk  fe  rendait 
nétejfiife  aiiptès  demar,  & qu'il  emroip 
q^lquefois  dans  h couvent.  Grillon , fans- 
autre  exameti,  va:  pdbdier cette  belle  afe 
faire  partout , jufipics^ , qqe  quandt  \ 
j,’arrivai  à. Paris  , Madàrâe.dfe;jGolhieiî^ 
ne  voulut  pas  que  ItbomméjdQi^ 
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«fueftion  entrât  à ma  fuite  chez  elie. 
Jugez  de  mon  étonnement  quand  j’cn 
le  fujct  ; avec  quelle  promptitude 
Je  chalTai  ce  nouvel  otfiJer  ; quel  reflen- 
) timent  je  dus  avoir  de  la  mancheté  de 
Grillon;  &.fi  je  fus  forprife^en  repaflant 
à Lyon , de  le  voir  ofer  revenir  à moi , 
à la  faveur  d’une  lettre  de  mon  frere  , 
qui  me  pfioit  de  tout  oublier.  La  froi- 
deur avec  laquelle  je  le  traitai , ne  rît 
que  l’animer  davantage/ Ilapprit^en  ar- 
rivant à Rome  , que  M.  de  Àtarfan  me 
voyoit  quelquefois  ; & après  mille  ex- 
travagances qui  fe  paflTerent  erîtr’eux  , 
ils  eurent  à la  fin  enfemble  la  ridicule 
' aflaire  que  vous  avez  fçue^  où  fans  cou- 
rir aucun  danger,  ils  fe  donnèrent  le 
plaifir  de  réjouir  de  nouveau  le  monde 
i mes  dépens. 

Ce  fut  quelque  tems  après  que  mat 
feeur  réfolut  de  (è  retirer  en  France  p 
pour  divers  fujets  de  plainte  qu’elle  pré- 
fendoit  avoir  contre  M.  le  connétable*. 
II  feroit  inudle  de  vous  dire  les  raifonâ 
dont  je  combattis  fa  réfolution.  Les  dé-** 
pîaifirs  qu’une  pareille  équipée  m’avoit 
attirés, me  donnèrent  une  éloquence  tou- 
te extraordinaire  i mais  la  même  étoile 

la 
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qui  m'avoit  conduite  en  Italie , la  pont 
foit  en  France.  Comme  elle  étoit  fort 
afliirée  de  nioi , elle  n’héfita  pas  à me 
mettre  de  la  partie  ; ôc  parce  que  je  ne 
me  foudois  de  Rome  qu’à  caufe  d'elle , 
& que  je  croyois  foulager  les  dangers 
qu’elle  devoit  courir  en  les  partageant/ 
je  n’héfitai  pas  à là  fuivre.  Je  lui  repré- 
fèntai  feulement , que  je  ferois  obligée  de, 
la  quitter  aujjî-tôt.  que  notts  ferions^  en 
France.  Cettè- riéceffité  lui  fit  plus"  de 
peine  qu’aucune  autre  chofe  ; & tienne 
me  perfuada  plus  la  force  de  Tes  raiibns,” 
que  de  voir  qu’elles  la  faifoientréfoudre. 
à nous  féparer.  ' . • • 

Le  chevalier  de  Lorraine  lui  avoit, 
alTez  d’obligation  , pour  la  fervir  dans 
cette  rencontre.  Elle  s’étoit  fait  des  af-. 
faites  avec  tour  Rome  pojur  lui , & pour 
fon  frere.  On  ne  pouvoit  les  foufirir 
partout  ailleurs  que  çhez  elle  , & elle 
s’étoif  déclarée  pour  eux  dans  des  oc- 
cafions  aflez  délicates  contre  le  cardinal 
Chigi  & le  connétable  même. . Cepen- 
dant elle  n’en  reçut  autre  fecours , que 
de  grandes  promeflès  de  la  fervir  de 
leur  crédit  en  France  , ce  qu’ils  n’ont! 
pas  fait  : & pour  ce  qui  étoit  de  foa 
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la  Duchejfè  Mazarin.  i o i 
deflein  , le  chevalier  fe  contenta  de  lui 
dire. , que  fi  elle  n avait  quelle-méme  pour 
le  conduire  f il  fe  mettrait  en^ peine  ; mai f 
que  puifque  Madame  Mazarin  en  était  , on 
pouvait  bien  ien  repofer  fur  elle  puifqu  el- 
le avait  plus  d'ejprit  & de  réfolution,quil  , 

n'en  fallait  patir  des  entreprifes  éneore  plus 
dangereufis.  Il  ne  croyoit  pas  alors  de-  i 

voir  être  rappellé  en  France,  fi-tôt  ! 

qu’il  le  fut.  S’il  eût  fait  fon  devoir , nous  i 

y aurions  été  devant  lui , & on  n’auroit 
pas  pu  dire  que  nous’  le  fuivions  ; mais 
îha  feeur  qui  n’avoit  compté  que  fur  lui , 
fut  contrainte  de  différer  Ton  départ  , I 

quand  elle  s’en'^it  abandonnée. 

Après  qu’il  fut  allé  en  France , elle  | 

s’ouvrit  à un  autre  homme  d’une  dignité  i 

éminente  , & qu’elle  croyoit  fon  amt  5 ' 

parce  qu’elle  l’avoit  obligée  de  l’être  ; 
mais  il  lui  dit  feulement , que  le  cheva-  | 

lier  de  Lorraine  devait  bien  la  fecourir  dans 
le  bejbin.  Il  me  demanda  enfuite  ce  que  je  j 

deviendrais.  fi  c était  démon  conjèil  que  i 

ma  fœur  entreprenait  ce  voyage»  Il  peut  en-  . 

core  rendre  ce  témoignage  que  je  lui 
répondis  que  non  ; que  je  fiavois-  bien  que  • 
je  ne  pouvais  pas  demeurer  en  France  que  i 

je  ne  prétendais  même  y aborder  , quà  la  >1 

I iij 
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faveur  d*m  pajjèport  que  le  roi  avoir  en<^ 
voyé  à ma  jœttr  , pour  elle  & pour  fee 
gens  ; & que  mon  dejfein  était  de  me  r^irer 
en  Sayoÿe  , dès  que  je  la  verrai  s en  lieu  de 
pireté. 

Entm , après  ' avoir  pris  du  côté  de 
France  \ toutes  les  précautions  que  î» 
prudence  humaine  peut  foggérer , noiiv 
envoyâmes  une  barque  nous  attendre  à 
Civita-Vecchia  ; & un  beau  jour  de 
Mai  {a)  , M.  le  connétable  ayant  dit  à 
dîner  , quH  allait  ii  douze  milles  de  Rome 
voir  un  de  fes  haras  ' & qu  on  ne  V attendis 
pas  le  foir  s'il  demeuroit  trop  à revenir  ; ma 
fœur  voulut  ablblament«^artir , quoique 
nous  n’euflGons  encore  r^n  de  prêt. 
Kous  dîmes  que  nous  allions  à Frefcad^ 
ôt  nous  montâmes  dans  mon  caroflè 
avec  une  de  fes  femmes  ôc  Nanon , ha- 
billées en  homme  comme  nous , avec 
nos  habits  de  femmes  par-deffus.  Nous 
arrivâmes  à Civita  Ve^hia  à deux  heu- 
Ites  de  nuit , que  tout  étoit  fermé  ; (i 
bien  que  nous  fiimcs  contraintes  de  nous 
enfoncer  dans  lé  plus  épais  du  bois , en 
attendant  qu’on  eût  trouvé  notre  ^r-‘ 
que.  Mon  valetf  de-chambre  qui  avoie 
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été  feul  de  tous  mes  gens  aflez  réfblo 
pour  nousxonduire  , ayant  couru  long- 
tems  inutilement  pour  la  chercher  , en 
loua  mille  écus  une  autre  qu’il  rencontra 
par  hazard.  Cependant , mon  portillon  , 
s’impatientant  de  n’avoir  point  de  nou- 
velles , monta  fur  un  des  chevaux  du 
carofle  & fut  fi  heureux  , qu’à  la  fin  il 
trouva  la  notre.  II  étoit  bien  nuit  quand 
il  en  revint  ; il  nous  fallut  faire  cinq 
milles  à pied  pour  yaller  , & nous  nous 
embarquâmes  enfin  à trois  heures  fans 
avoir  ni  bu  ni  mangé  depuis  Rome.  No- 
tre plus  grand  bonheur  fut  d’être  tom- 
bées entre  les  mains  d’un  patron  éga- 
lement habile  & homme  de  bien.  Tout 
autre  nous  auroit  jettées  dans  la  mer 
après  nous  avoir  volées  ; car  il  vit 
bien  d’abord  que  nous  n’étions  pas  des^ 
gueufes.  Il  nous  le  difoit  lui-même  ;ies 
bateliers  nous  demandoient , Si  nous 
avions  tué  Je  pape  ? Et  pour  ce  qui  eft 
d’être  habile , il  fuffitde  vous  dire  qu’ils 
firent  canal  à cent  milles  de  Genes.  Au 
bout  de  huit  jours  , nous  débarquâmes 
à la  Cioutat  en  Provence  , à onze  heu- 
res du  foir.  De-là , nous  fumes  à cheval 
à Marfeille  pour  cinq  heures  du  matin , 
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où  nous  trouvâmes  les  ordres  du  roi  & 
le  pafTèport  chez  l’intendant. 

M.  le  connétable  , par  le  plus  grand 
bonheur  du  monde  , fut  trois  jours  hors 
de  Rome , & ne  fe  défia  de  la  vérité  que 

•ui”  ^ point  de  contes  fi  hor- 

ribles qu  on  ne  fit  de  nous  , julqu’à  dire 
que  nous  étions  allées  en  Turquie  , 
il  fut  contraint  d obtenir  du  pape  une 
cjccommunication  contre  tous  ceux  qui 
en  parleroient.  Il  fit  partir  quatorze  cou- 
fiers  par  autant  de  routes  différentes  , 
dont  1 un  fit  fi  belle  diligence,  qu’il  arri- 
va avant  nous  à Marfeille.  Il  y arriva 
auffi  un  peu  après  un  homme  à lui , dç 
;Cette  forte  de  gens  qu’on  appelle  en  Itai 
lie  ^es  braves.  Mon  valet-de-çhambre 
^tpit  aile  je  ne  fçais  ou  fe  préparer  à par- 
rir  pour  la  cour  , ou  ma  fœur  l’envoya./, 
&,nous  étions  nous  quatre  femmes  tou- 
tes feules  de  notre  compagnie  dans  le 
cabaret  même  où  cet  homme  vint  loger. 
Nanon  qui  l’appercut  la  première  , le 
reconnut  d abord.  Elle  nous  donna  l’al- 
|arme  bien  chaude.  Nous  fimes  deman- 
der des  gardes  à l’intendant  ; il  nous  en 
envoya  fur  le  champ.  Mon  valet-de- 
chambre  revint  de  la  ville  i Ôc  le  braveji 
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après  nous  avoir  parlé  fort  honnête- 
ment pour  nous  exhorter  à retourner  à 
Rome  , partit  fur  le  champ  pour  y rej 
tourner  lui  - même  , avec  une  belle 
lettre  de  ma  fœur  pour  fon  maître. 

Cette  aventure  nous  fit  aller  loger 
chez  l’intendant  ; & peu  de  jours  après 
à Aix  , où  nous  demeurâmes  un  mois  , 
& où  M®  de  Crignan  eut  la  charité  de 
nous  envoyer  des  chemifes  , difant , 
que  nous  voyagions  en  vraies  héroïnes  de 
roman  , avec  force  pierreries  , & point 
de  linge  blanc»  Nous  fumes  enfuite  à 
Mirabeau  , puis  à Montpellier  , où  ma 
fœur  voulût  aller  voir  M.  de  Vardes  , 
& à Mopfréin,  où  j’appris  que  Polaftron 
^toit  ea.chemin,  fous  prétexte  de  venir 
faire  .compliment  à ma  fœur  de  la  part 
de  M.  Mazarin  ; mais  en  effet , pour  me 
faire  atrêteravec  fon  malheureux  Arrêt. 
Je  me  retirai  feule  au  Vivier  pour  le 
laiffer  paffer  ; il  ne  s’arrêta  point  près 
de  ma  fœur  quand  il  ne  m’y  trouva  pas  ; 
il  pafla  outre  , croyant  m’attrapper  , & 
quej’étois  retournée  en  arriéré  ; mais  il 
s’éloignoit  au  lieu  de  me  fuivre. 

Cependant  je  me  rendis  à Arles  par 
le  rhône  ; & de-là  à ^rtigues  par  ter- 
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• • to  UC  HAUT 

LE  CARACTERE 

* 


DE 

, MADAME 
LA  DUCHESSE 

M A.  Z A R I N, 


VOUS  euvoye  par  un  hora- 
me  exprès  les  Mémoires 
O J dont  vous  m’avez  fait  part  > 

toirioer  par  la 
^^'Sr  pofte  dans  le  même  incon- 
vénient qui  les  a mis  entre  vos  mains.. 
Si  tOiutes  les  fois  que  MeEleuts  les  mi- 
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ûiftres  font  o^rir  les  lettres , on  trou- 
îroit  des  chofèÿ*auflî  curieufes,'  je  ne 
plaindrois  guéres  la  péine  des  Commis.' 

^ Vous  avez  eu  raifon de  croire  ,qu’a- 
près  la  maniéré  dont  je  vous  avois  parlé 
de  Madame.  Mazarin,  'je^ferois  bien- 
‘ aife  de  voir  fon  hiftoire.  Je  l’y  recon- 
nois  d’un  bout  à l’autre  , & j’y  ai  re- 
marqué vingt  chofes  ,•  qu’elle  feule*étoit 
.capable  de  penfer  & de  mettre  comt^ 
elles  font^  . - ^ 

Puifque  vous  ne  l’avez  jamais  vue  , 
je  vous  dirai  pour-  fatisfaire  à votre 
priere  , que  c’eft  une  de  ces  beautés 
Romaines , qui  ne  reiïemblent  point 
à des  poupées  , comme  la  plupart  des 
notrès  -de  France  ; & dans  qui  la  na- 
ture toute  pure'  triomphe  avec  majefté 
de 'tout  l’artifice  des  coquettes. 

La  couleur  de  fes  yeux  n’r  point  de 
nom.  Ce  n’eft  ni  bleu , ni  gris  , ni  tout- 
à-fait  noir  ; mais  un  mélange  de  tous 
les  trois , qui  n’a  que  ce  que  chacun  ' 
a de  plus  beau  , la  douceur  dés  bleus  / 
la  gaieté  Sfes  gris,-&  fur- tout  le  feu - 
des  noirs.  Mais  ce  qu’ils  ont  de  plus 
merveilleux, c’eft  qu’il  n’y  en  a point  âu' 
monde  dé  ft  doux  ^ & de  ft  enjoués 
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pour  l’ordinaire  , enfin  de  li  propres  à 
donner  de  l'ampur  ; il  n’y  en  a point 
de  fi  férieux  , de  fi  féveres , & de  fi 
fenfés  , quand  elle  efl:  dans  quelque  ap- 
plication d’efprit.  Ils  font  fi  vifs  , & 
lirians,  que  quand  elle  s’attache  à 
regarder  quelqu’un  fixement , ce  qui 
ne  lui  arrive  guéres  , on  croit  en  être 
éclairé  jufqu’au  fond  de  l’ame , & on 
défeÿere  de  pouvoir  lui  rien  cacher, 
ils  font  grands  , bien  fendus  , & à 
0eur  de  tête  ; pleins  feu  ^ d’efprit  : 
mais  avec  toutes  ces  beautés  , ils  n’ont 
rien  de  languiflant , ni  de  paflionné  ; 
comme  fi  elle  n’étoit  née  que  pour 
être  aimée  , &c  non  pas  pour  aimer. 

Sa  bouche  n’eft  ni  grande  , ni  de 
la  dernière  petitefle  ; mais  tous  les 
mouvemens  en  font  pleins  de  charmes  , 
& les  grimaces  les  plus  étranges  ont 
une  grâce  inexprimable , quand  elle 
contrefait  ceux  quilles  font.  Son  rire 
attendriroit  les  cœurs  les  plus  durs  , & 
çharmeroit  les  plus  cuifans  foucis.  II 
lui  change  prefque  entièrement  l’air 
du  vifage , qu’elle  a naturellement  af. 
fez  froid  & fier , & il  y répand  une 
certaine  teinture  de  douceur  & de  bon- 


i itï  CaraSîere  de  Madfafl^ 
té , ra(îiire  les  âmes  qüe  fà  beau- 
té a d’abord  allarmées , ic  leur  infpire 
cette  joie  inquiette  qui  cft'ia  pkis  pro- 
chaine  difpofition  à la  • tendreflè , 

• Voilà  commerït  elle  a la  bouche  & 

les  yeux  , qui  font  comme  Vous  l^vez  » 
îes  deux  parties  du  vifage  du  plus  im- 
portant uikge  enamour  , & de  la  plus 
grande  expreflfïon.^  • 

• Mais  les  autres  ne  font  pâs  moins 
admirables.  Son  nez, qui  eft  afiurément 
des  mieux  faits  de  fa  plus  jufte  gran- 
deur , donne  un  certain  air  fin  , noble  , 
êt  élevé , à toute  fa  phyfîonomie , qui 
plaît  infiniment.  Elle  a le  Ton  de  la 
voix  fi  touchant  j qu’on  ne  fçanroit  Ten- 
tendre  parler  fans  émotion.  Son  teint 
a un  éclat  fi  naturel , fi  vif  & fi  doux  , 
que  je  ne  penle  pas  que  perfonne  fè  (bit 
jamais  avife  en  la  regardant- de  trouver 
k redire  qu’il*  ne  (bit  pas  de  la  dernière 
Blancheur.*  Ses  chêveux  font  d’un  noir 
luifant , qui  n’a  rien  de  rude.  A voir 
Te  beau  foorqtTrls  prwmcnt  naturelle-, 
ment , & comment  ils  fe  ticnhènt  d*euie 
mêmes , quand  elfe  les  a tout-à-faif 
battus , pour  peu  qu’on  eût  l’ame  poéti- 
que , on  üirôit  qu’ris  fe  jouent  à plai-^ 
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fir,.  tout  enflés  & glorieux  de  ccmvric 
line  tête  û belle.  " 

. C'cft  le  plus  beau  tour  de  vilàge  que  la 
Pein|ure  ait  jamais  ima^né.  A force  de 
fco^ûger,  fa  mille  , quoique  la  mieux 
prile^  & la^mieux  formée  qu'on  puiflc 
voir  , - n'eft  plus  - fine  en  comparaifon* 
de  ce  qu'elle  a été.  Je  dis  en  coinpà- 
raifon  ; car  beaucoup  d’autres  feioienc 
déliées  de  ce  qu’elle  eft.grofle.  Cela 
fait  qu’elle  ne  paroît  pas  fi  haute  qu’elle 
efl,quoiqu'en  eftl^t  elle  fôit  auflfi  grande 
qu’une.&mme  peut  l’être  fans  être  ridi- 
cule. On  la  voit  quinze  jours  de  fîiite. 
coëfFée  d’autant  de  différentes  maniè- 
res , fans  pouvoir  dire  laquelle  lui  va 
mieux  : celles  qui  défont  toutes  les  au- 
tres femmes  , la  parent  ; celles  qui 
ne  conviennent  jamais  à une  n^iiie  tête 
l^nt*également  bien  fur  la  fienne.  ^ 

' Il  en  eft  de  fes  habillemens  commW 
de  fa  caëflureâl  feutla  voir  enveloppée 
dans  une  robe-de-çharabre  pour  en  ju- 
ger ; & c’cft  en  cette  feule  perfonne 
(pi'on  peut  dire  véritablement , que  l’art 
ter, plus  délicat  & le  mieux  caché  , ne 
i^uroit.  égaler  la  nature»  Une  grande' 
Biarque  que  la  propreté  > qui  coûte  tant 
de  foins  aùx.autres  femmes , lui  eft  na- 
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turelle^,  c’fft  qu’elle  ne  porte  jamais 
d’odeurs  , quoiqu’elle  les  aime  beau- 
coup., ‘ . 

J ’a vois  oublié  de  vous  pari er^ÿ^  li 
gorge  y de  fes  bras  , de  fes mains’;  mais 
qu'il  vous  fufiife  - que  tout  cela  parôît 
fiiit  pour  le  vifage  ; & fi  l’ôn  peut  ju^f 
par  ce  qu’on  voit  de ‘ce  qu’on' ne  voit 
pas , fon  mari  eft  afliirément  le  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes , après 
avoir  été  le  plus  heureux. 

Voilà  comment  elle  eft  feite  pour 
lé  côrps,  & pour  le  rèfte  , vous  en 
jugerez  par  ce  que  je  m'en  vais  vous 
conter. 

Il  y a quelque  tems  , qu’étant  à Ro- 
me  , il  m’arriva  de  parler  d’elle  ainfî 
que  j’en  avoisouï-parlér  à Paris, comme 
d’une"  belle  8c  jemie  femme',  étoufdié 
& emportée  jufqü’à  l’extravagaiicè 
éc  bonné  jufqu’à  la  - fottife.  Un  Italien  , 
qui  l’avoit  connue  , entendant  la  pein- 
ture que  j’en  faifois  , me  rit  au  nez 
d’une  maniéré  qui  me  fiirpfit  , & né 
m’en  voulut  jamais  dire  autre  chpfe 
quelque  inftanceque  je  lui  fifle.  Comme 
ces  meffieurs  approfondiflent  un  peiif 
plus  le  càraétcre  des  gens , qù’on'né 
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feit  d’ordinaire  en  France  , cela  me 
donna  la  curiolké  de  la  voir  en  paflànt. 
par  Chambéri  à mon  retour.  Je  ne  lui 
avois  jamais  parlé  à Paris  que  par  oc- 
cafion  ; mais  mon  nom , ni  çion  vifage  » 
ne  lui  étoient  pas  inconnus,  jeiiis  d’a- 
bord furpris  de  ne  lui  point  voir  à mon 
abord  ces  épanouüTemens  de  joie  , û 
ordinaires  à ceux  qui  (ont  éloignés  de 
(a  cour  , quand  ils  voient  quelqu’un  qui 
en  vient.  Elle  me  reçut  avec  autant  de 
tranquillité  , que  la  plus  indift'érente 
femme  du  Pays  auroit  pu  faire  ; & au 
lieu  de  m’accabler  de  queliibns  fur  les 
perlbnnes  & les  .affeires  où  elle  a in- 
térêt y elle  .ne  m'entretint  que  du  fu^ 
jet  de  mon  voyage  , & d’autres  chofes 
femblables  qui  ne  regardoient  que  moi; 
La  civilité  m’obligea  à la  mettre  fur 
le  prc^os  de  fes  parens , & de  fes  amis 
de  Paris  & de  Rome  , puifqu’elle  ne 
m'y  mettoit  pas.  Il  me  parut  que  je 
lui  fàifois  plaifir.  Elle  écouta  avec  ap- 
plication & fenfibilité  ce  que  je  lui  en 
dis.  Elle  me  parla  honnêtement  de  tout 
le  monde  , & avec  relped  de  fon  mari 
mais  tout  cela  ne  dura  qu’autant  de 
teins  que  je  voulus.  Elle  ne  m’intec- 
Xomc  VI.  . K 
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rôgea  qüe  lorfque  la  bieriféance  l’y  obli*^ 
^oit  en  quelque  forte  ; & je  ne  con  ♦ 
nus  en  elle  ni  empreflèment , ni’cu- 
ribfité.  Etonné  dé  fa  froideur , je  vou- 
lus la  mettra  fur  les  matières  que  je 
croyois  le  plus  capables  de  l’émouvoir. 
Je  lui  parlai  , avec  les  égards  que  je 
devois  , de  tout  ce  qui  lui  eft  arrivé 
de  plus  fenfible  touchant  fa  gîôire , & 
fortune  : mais  je  ne  pus  jamais  en 
tirer  la  moindre  plainte.'  H me  parut 
bien  quelque’ tri fteffe  fur  le  chapitre  de 
fâ  réputation  ; mais  pour  tout  le  relie  , 
il  me  fembla  qu’elle  trOuvoit  I#  fortune 
une  Déeffe  trop  digne  de  mépris  pouf 
être  en  coîere  contre  elle.* 

Plufieurs  - perfbnnes  de’ qualité  de 
l'un  & de  l’autre  fexe  y vinrent  com- 
me j'y  étoisj&entr'autres  deux  ou  trois 
hommes  à qui  je  trouvai  bien  de  l'ef- 
prit.  D'abord  les  -Dames  fê  mirent  fur 
les  nouvelles  de  la  ville.  Quoique  la 
DucheiTe  n’y  prît  aucun  ' intérêt  , 
elle  en  parla  avec  la  même  chaleur 
qu’on  lui  en  parloit  : elle  prit 
parti  , comme  le  refte  de  la  com- 
pagnie , dans  la  difpute  qui  s’éleva  fiir 
im  diâerend  de  deux  hommes  de  qua- 
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Hté  qui  partageoient  'tout  le  pays  ; & 
elle  entra  dans  le  détail  qu*il  fui  fit  des 
petits  intérêts  qui  les  divifoient , 6c  en 
pefa  l’importance  avec  autant  d’applU 
cation  , que  fi  élle  n'avoit  pas  eu  en 
mariage  vingt  millions. 

**  Les  l.iommes  y dont  j’ai  parlé , firent 
•changer  la  converfation  , & la  tournè- 
rent , malgré  qu’elle  en  eût  , fiir  les 
affaires  d’état , comme  plus  dignes  de 
fon  attention.  Après  que  tout  le  mon- 
vde  en  eut  dit  fbn  avis , on  l’obligea  par  ’ 
complaiiânce  h.  ‘dire  le  lien.  Ceux  qui 
.en  ^avoient  un  contraire  , la  poufierent 
affé’z  vigoureufement.  La  converfation 
s’échauflà.  Elle  ne  fe  défendit  jamais 
que  par ‘des  raifons  , dent  elle  fàifoit 
toujours  Juges  ceux  qui  n'étoient  pas 
‘déclarés  contre  elle  ; 6c  je  vous  avoue 
que  je  n’ai  jamais  ouï  parler  fi  bien  avec 
tant  de  fbumiflîon.  Voilà  ce  que  je  re- 
marquai dans  cette  première  vifite , 6c 
voici  ce  que  j’en  appris  depuis. 

On  ne  fçauroit  dire  de  quelle  hu- 
meur elle  eft.  A proprement  parler  ^ 
élle  n’en  a point,  6c  chaque perfonne 
qui*  la  voit  a fùjet  de  croire , qu’elle 
eft  de  la  Tienne.-  Elle  n’a  d’entêtement 

. Kii 
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pour  rien  y & on  eft  tout  étonné  qu’elle 
quitte  les  .occupations  qui  fembloient" 
la  divertir  davantage  , auffi  librement  , 
que  fl  elle  s'y  étoit  fort  ennuyée.  Il 
fudît  de  voir  ^quelle  ne.s’abandonne  à 
aucune  avec  emportement , pour  juger 
que  cette  facilité  de  mœurs  ne  lui  vient 
pas  de  légèreté  , mais, plutôt  d’une  ia- 
différence-  profonde  , pour  toutes  les 
fantaifies  diverfes  qui  troublent  la  tran-^ 
quillité- dq^, commun  des  ,efprits. 

.La  douceur  , l’humanité  , fi  bien- 
féantes  à.  fon  Sexe  , paroilTent  jufques 
dans  fes  divertiflemens  les  plus  tumul- 
tueux. Elle  eft  aufli.maîtrede  d’elle- 
même  en  voyage , à la  chalTe , que 
dans  fon  cabinet.  L’égalité  naturelle 
de  fon  ame  eft  à l’épreuve  des  occa- 
ftbns  qui  altèrent  tous  les  autres.  Elle 
fe  joue  deà  amufemens , où  tout  le  mon- 
de s’abandonne  : quelques  autres  fem-  ' 
mes  ont  fait  les  mêmes  chofes  qu’elle  ; 
mais  elle  les  fait  autrement. 

. . On  vit  chez  elle  avec  une  femiliarité, 
pleine  de  zélé  & de  relpeâ:  ; mais 
qui. lui  feroit  fort  incommode  , ft  elle 
étoit  moins  bonne.  Quoique  naturelle- 
Hieat  elle  foit  fort  particulière  > pref- 
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qpe  toute»  les  heures  de  la  journée  font 
des  heures  publiques  pour  elle  : les 
plus  lecrets  endroits  de  fà  maifort  font  • 
auifi  ouverts  , que  les  plus  communs 
à ceux  qui' y fréquentent  ; & il  lui 
arrive^  ibiivent  d’être  relancée  juf- 
ques  dans-  fon  ^jcabinet , lorfqu’elle  s’y 
attend  le  moins.  Ses  domeftiques  , qui 
n’y  voient  venir  que  des  gens  aufii  dé- 
voués qu’eux  à • leur  maitr elfe  , fe  font 
inlénûblement  accoutumés  à lailfer  en- 
trer & -fordr  le  monde-  avec  cette  li- 
bertés if?  feüt  croire  , qu’elle ' le  veut 
bien  ainfi  y puifqu’ils  l#font  ; car  elle 
cft  l’anœ  de  fa  raaifon  , & fon  elprit> 
fon  honhêteté  & fes  manières  font  ré- 
pandus* dans  toutes  les  perfonnes  qui  la 
compolènc  , ^ proportion  de  ce  que  cha- 
cune eft  capable  de  lesiniiter.  » ; > 

Il  n’eft  point  de  Couvent  où  l’on 
meneîüne  vie  li  retirée  que  dans  l’ap- 
partement de  fes  filles  : un  page  n’o- 
lèroit  en  avoir  approché , fous  peine 
de.  l’indignation  de  Madame , qui  eft 
quelque  chofe  de  bien  plus  terrible  que 
le  .fouet  ; & pour  les  hommes  ils  vi- 
vent "enfemble  avec  une  paix  & une 
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union  , auffi  louable  , qu’elle  eft  rare 

dans  les  maifons  des  grands. 

Il  n'y  a qu’elle  au  monde  qui  puifle 
entrer  dans  les  jeux  de  Tes  valets  fans 
le  rabaifler  r fa.préfence  en  banit  la  li- 
cence ,fans  en  ôter  la  Iiberté;&  l’on  ne 
comprend  point  comment  elle  peut  leur 
imprimer  tant  de  refpeâ: , avec  la  fami- 
liarité qu’elle  les  traite  : mais  c’eft  que 
jamais  femme  n’eut  l’air  & toutes  les 
maniérés  li  grandes,'  Il  yades  gens  ^ 
qni  trouvent  étrange,  qu’elle  foit  fen- 
lible  à ces  fortes  de  pîaifirs  : mais  pour 
peu  qu’on  l’y  obf^rve  , il  eüaifé  de  con- 
Doitre  qu’ils  ne  font  pas  la  joie  de  fonr 
cœor  : & que  tous  ceux  qu’elle  prend  y 
ne  font  en  effet  que  des  différentes  ma- 
niérés de  fe  diffrairc  des  penfées  afflK 
géantes  , que  ïét&t  préfent  de  fortu* 
ne  lui  doit  infjjirer- 
Il  n’y  a point  de  maifon  de  fimpleGen* 
tilhomme  , qui  fbit  fi  réglée  que  lafien- 
ne  : & comme  fà  penfion  eft  bien  peir 
de  chofe  pour  fid>fifl:er  auflî  honorable» 
ment  qu’elle  fait , il  faut  qu'elle  en- 
tre dans  un  détail  d’économie  , d’au- 
tant plus  admirable  , que  les  traits  naw 
turels  de  libéralité  & de  magqipcence 
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qui  lui  échapent  quelquelfois  , font  bie» 
voir  que  ce  n’eft  que  par  un  eHbrt  de 
ràifbn  toute  extraordinaire. 

Elle  n’âdmire  rien  dans  l^ame  , & ne 
témoigne  tien  ’méprifer.  Il  ne  lui  eft 
jamais  arrivé  de  montrer  le  moindre  dé- 
goût pour  le  Pays , & tout  ee  qui  y 
eft  , elle  en  aime  les  divcrtiftèmens, 
êc  les  cérémonies , comme  fi  elle  en 
étoit.  Un  autre  y affifteroit  avec  des 
marques  de  complailànce  , de  contrain- 
te , & de  diftraftion  , qui  la  diftigue- 
roient'aifëment  du  i*efte  de  la  compà^ 
gnie  : mais  elle  y eft  fi  naturellement, 
& avec  une  préfence  & une  liberté  d’ef- 
prit  fi  entière  & fi  agréable , qu’un  étran- 
* ger , qui  l’y  verroit  fans  la  connortre  y 
eftimeroit  la  Savoye  bienheureufe  d’a> 
voir  produit  une  perfonne  fi  char- 
mante. 

Elle  évite  de  parler  de  fa  grandeur  V 
'&  de-  fiîs  richefles , avec  le  même  loin 
que  d’autres  le  chercheroient  ; il  ne 
tient  pas  à fon  procédé  , que  les  gens 
du  Pays  qui  la  firéquentent  ne  s’eftii 
ment  tous  auflî  grands  Seigneurs  qu’elle, 
qu’ils  ne  croient  Chambéry  auffi  beau 
que  Paris  & Rome , & la  vie  qu’elle 
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mène  aufli  agréable  qu’ellç  en  ait  me-, 
né.  Jamais  grande  Dame  ne  fît  “moins 
fentir  à fes  inférieurs  la  différence  qu’il 
y a entr’eux  & elle  ; & s’ils  ne  l’ou- 
blient pas  , elle  doit  affurément  les  ef- 
timer  beaucoup  davantage  : car  elle 
ne  prend  guéres  de  peine  à les  en  faire 
fbuvenir. 

. On.palTe  toujours  l'idée  qu’elle  a, 
d’elle-même  dans  leschofes  les  plus 
fincéres  qu’on  lui  en  dit , & il  lui  arri- 
ve aufli  fouvent  de  prendre  de  vérita- 
bles louanges  pour  des  flatteries  , 
qu’aux  autres  femmes  de  prendre  des 
flatteries  ^our  de  véritables  louanges. 
.Une  marque  que  fa  modeftie  eft  fin- 
cére  , c’eft  qu’elle  n’eft  pas  outrée. 
Elle  avoue-  de  bonne  foi  ce  qu’elle  a 
de  bon  & beau  , quand  on  l’en  prefTe  « 
& elle  n'eftinjufte  qu’en  ce  qu’elle  ne 
croit  que  médiocre  & pafTable  tout  ce 
qu’elle  a d’excellent  & de  meryeil^' 
leux. 

Quoiqu’une  trifte  expérience  . l’ait 
convaincue , qu’il  y a peu  d’honnêteté 
dans  le  monde  & lui  ait  donné  fort 
mauvaife  opinion  du  genre  humain  , 
elle  a une  fi  grande  bonté  de  naturel  , 
qu'elle  ne  fçauroit  appliquer  cette  mau- 

* vaife 
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raifê  opinion  à perfonne  en  particulier  : 
elle  excepte  d’aboiM  ce  la  régie  gé- 
nérale tous  ceux  en  qui  elle  voit  quel- 
qu 'apparence  de  vertu  ; & elle  ne  peut 
encore  s’empêcher  d’être  furprife  , 
quand  elle  vient  à connoître  qu’elle 
a’avoit  pas  raifon  de  les  excepter, 

Lorfqu’elle  eû  obligée  de  dire  quel- 
que chofe  qu’elle  juge  qui  peut  déplairé, 
pour  en  adoucir  le  (ens,elle  le  fait  d’une 
maniéré  qu’il  femble  qu’il  lui  échape  ; 
mais  oh  ne  lui  fera  jamais  tort  de  croi- 
re qu’elle  ne  dit  rien  qu’elle  ne  veuille 
bien  dire.  Il  lui  eft  plus  naturelle  d’être 
fecrette , qu’aux  autres  femmes  de  ne 
l’être  pas.  Enfin  , elje  fçait  également 
bien  parler  , & fe  taire  ; quoiqu’il  fbit 
vrai  de  dire  que  le^gens  qui  par- 
lent bien  ,ne  Içavent  guéres  fe  taire  ^ 
& que  ceux  qui  fçavent  fe  taire  , ne 
(çavent  guéres  bien  parler. 

Une  perfonne  de  grand  efprit,  qui 
la  connoit  depuis  long-tems  , aflure 
qu'elle  n’eft  pas  reconnoiflable  de  ce 
qu’elle  étoit  autrefois  : mais  il  eft  bien 
difficile  de  comprendre  qu’elle  ait  pu 
devenir  ce  qu’elle  eft  , fans  avoir  tou- 
jours eu  un  fonds  prodigieux  du  plue 
Tome  yi*  L 
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riche  & du  plus  précieux  nature!  du 
monde  : & fi  les  malheurs  ont  contri- 
bué quelque  chofe  à fon  mérite  ÿ ja- 
mais mauvaife  caufe  ne  produiût  fi  lx)n 
effet.  Je  fois  > &c, . . ; . 
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O RA  I S O N 


« 


F U N E B R E 


• DE.. 


M'A  DAME. 

LA 

“ï  - H , 

DUCHES  SE 

'•  • . ' I . 

M A Z A R I N. 


'Entreprens  aujourd'hui  une  • 
chofç  fans  exemple  : J’en- 
treprens  l’Oraifon  Funèbre 
d’une  perfonne  qui  fe  por» 
te  mieux  qué  fon  Orateur 
cela  vous  (lirprendra  Meffieurs  ; niai* 
slT  eft*  permis  de  prendre  (biû  dé  Ton  ' 
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tombeau  , d’y  mettre  des  irifcriptions , ’ 
& de  donner  plus  d’étendue  à riotrq 
vanité  , que  la  nature  -n'en  a YOult| 
donner  ^ notre  vfé  : lîltoùs  lés  vivàni^'; 
peuvent  fe  deftîner  le  liéu  où  îls*  doi^-.' 
• vent  être , lorfqu’ils  ne  vivront  plus  , 
fl  Charles-Quint-  a ifait  fiiire  lê^  funjé-^: 
railles  & aflîfté  deux  ans  durant  à fon 
fervice  ; trouverc2-vous  étrange  ^ Mef- 
fieurs  , qu’une  beauté  plus  illuftre  par 
fes  charmes , que  ce  grand  Empereur 
par  fes  conquêtes  , veuille  jouir  du  bon- 
heur de.  fa  ipémojre  entendre  pen-, 

dant  fa  vie  ce  qu’on  pourra  dire  d’elle 
après  fa  mort  ? Que  les  autres  tâchent 
d’exciter  vos  regrets  pour  quelque  mor- 
te , je  veux  attirer  vos  larmes  pour  une 
mortelle  , pour  uneperfonne  qui  mour- 
ra un  jour  par  le  malheur  néceflaire  de 
la  condition  humaine  , & qui  devroit 
toujours  vivre  par  l’avantage  . de  lies, 
merveilleufes  qualités. 

Pleurez,  Meilleurs, & n’attendons  pas 
à regretter  un  bien  perdu  ; donnez  vos  ’ 
pleurs  à la  fiinefte  penfée  qu’il  le  fau-i 
dra  perdre  : Pleurez  pleurez:,  qui-^ 
conque  attend  un  malheur  certain',  peut} 
déjà  fe  dire  malheureux  Hoftence' 
mourra*;  cette  merveille  du  monde' 
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mourra  un  jour:  l’idée  d’un  fi  grand 
mal  mérite  vos  larmes  ; 

*■  Vous  y viendrez  à ce  trifte  paflàge  ' 

Hortence  ! hélas  ! vous  y viendrez  un  jour  , 

Et  perdrez  dà  ce  beau  vîfage 
Qu'on  nt  vit  jamais  ians  amour» 

- Détournons  notre  inugination  de  fa 
'mort  fur  fa  naiflSmce  pour  nous  dérober 

un  moment  à notre  douleur , fi  nous  la 

• voyons  au  monde , nous  fongerons  bien- 
tôt qu’elle  en  doit  fortir. 

- Hortence  Mancinï  eft  née  à Ro- 
.me  d’une  illuftre  famille  ; fes  parent 
•ont  été  toujours  confidérables  ; mais 
-quand  ils  auroient  tous  gouverné  dés 
‘Empires  comme  fbn  Oncle  ; ni  eux  > 
■’^ni  ce  maître  de  la  France  , ne  lui  au- 

• roient  pas  apporté  tant  d’éclat , qu’elle 
•leur  en  a donné.  Le- ciel  a formé  ce 
-grand  ouvrage  fur  un  modèle  inconnu 
*au  *fiécle  où  nous  fbmmes  , à la  bon- 
ite dé  notre  tems  ; il  a voulu  donner 

Hortence  une  beauté  de  l’ancienne 
'Grèce,  & une  vertu  de  la  vieille  Romè- 
Laiffbns  écouler  fbn  enfance  dans  fes 

• mémoirés»  Son  enfance  a eu  cent  naïve^ 
tés  aimables  , mais  rien  d’affez  impor- 

Lüi 
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l’admiràtion  & dés  larmes  poüf  les  ob- 
temr  , j’ai  des  vertus,,*^  des  ,i^lheurs 
à vous  préfenter.'  , 

Le  Cardinal. Mazarin  ne  fut  pas  long- 
tems  lans  connoître  les,  avantages  de 
fa  belle  nièce  , &'pour  faire  jiiftice  aux 
^ grâces  de  la  natiire^il  de^,n^iioftptice 
.à  ppxijçr  Cpp  .&  à ^'offçd^r 
^çbe0es  J après  jlà  ; mord  Éll^..,avx>ù 
./çljiarwes  qui  pouvaient,  engager^, df s 
rois  à la  rechercher  par  amour , 6c  d®s 
capables  de  le?  y obliger  par 
; pnec^  favorable  ye- 

,|^Cyumr..à'ces  grands  motifs,  le  roi 
4e  y gi'ande  - Bretagne  la  fit  deman- 
der r.ea  mariage  à la  paix  des  Pyrénées. 

cardinal, plus  propre  à gouvernerai^ 
.fouvexains , qu’à  faire  des  fouveraines 
perdit  une  fi  belle  occaûon, qu’il  recher- 
cha depuis  inutilement.  La  reine , mere 
du  roi  d’Angleterre,fè  chargea  elle-mê- 
.^me  de  la  i^gociation,mais  un  roi  éta^i 
Jh,  «Mivint  du  peu  de  jcqnfideration-qu'op 
aeu.pqur  im  xûi  cha4^,de,fon  royaume, 
on  rèjetta  à Londres  les  propçÿtlons 

5ui  n’à voient  pas  .été  acceptées  à S. 
ean-de*Luze,  .. 


\ui; . 
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Que  ne  venies^vous , Madame , tout 
eût  cédé  à vos  charmes  > & vous  ren* 
driez  aujourd'hui  une  grande  nation 
au(C  heureufe  que  vous  la  feriez.  Le 
ciel  eli  venu  à bout  > en  quelque  (bf^ 
te  , de  fes  deflèios  ; il  vous  avoit  deC^ 
tinée  pour  faire  les  délices  de  l^Angle- 
terre,  & vous  les  faites. 

. Cette  grande  aâaire  ayant  manqué  » 
on  examina  le  mérite  de  nos  courtU 
fins  f pour  vous  ckmner  un  mari  digne 
de  vous.  M.  le  Cardinal  fut  tenté  de 
choifîr  le  plus  honnête  homme , mais 
il  ^ut  vaincre  la  tentation  , ^un  faux 
intérêt  prévalant  fur  fou  e/Hme  , il  vous 
livra  à celui-ci  qui  paroiflbit  le  plus 
riche. 

Rejettons  la  première  faute  de  ce 
mariage  fur  fon  Eminence.  M.  Maza* 
rin  n’eft  point  à blâmer , d’avoir  feit 
tous  fes  efforts  pour  obtenir  la  plus  belle 
femme  & la  plus  ridie  liéritiére  dù 
royaume  ; Madame  Mazarin  a cru  que 
l’Obéiflànce  étoit  fon  premier  devoir  , 
& elle  s’eft  rendue  aux  volontés  de  fon 
Oncle , autant  par  reconnoiflance  que 
par  fbumiflion.  Monfieur  le  Cardinal 
qui  devoit  connoître  la  contrariété  na- 
turelle que . le  Ciel  avoit  infpirée  dans 

. L iv 
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leurs- coeurs , & l’oppontiion  invincible  , 
des  qualités  de  l’un  & de  l’autre, n’a  rien 
jConnti,tfa  rien  prévü,&  a préféré  un  peu 
de  bien , lui  , qui'jouiflbit  de  toutes  les  ' 
ridhédes  de  la' France  , préféré  un  pe- 
tit intérêt , & quelque  avantage  appa- 
rent au  repos  d’une  Nréce  qu’il  aimoit 
fi  fort.  Il  eft  le  premier  coupable  de 
cès  noeuds  mal  aflortis  de  ces  chaî- 
nes infortunées  , de  ces -liens  formés  fi 
mal  à propos  , & fijuftement  rompusl 
Ici  toute  la  réputation  ^u’a  eu  le  Car- 
dinal s'eft  évanouie.  Il  a gouverné  le 
cardinal  de-  Kkhelieu  qui  gouvernoit 
le  royaume  ; mais  il  a marié  fa  nièce 
à'M.  Mazarin  , toute  là  réputation  eft 
perdue.  Il  a gouverné  Louis]]XIII.après 
fa  mort  de  fon  grand  miniîlre , & là 
reine  ' régente  après  la  mort  du  roi  fon 
épbux  ; mais  il  a marié  fa  nièce  à M;  , 
Mazarin  , toute  fa  réputation  .eft  per- 
due. Qu’on  ne  fe  fouvienne  plus  de  fa 
première  conduite  ; qu’on  ne  fe  fott- 
Tienne  'plus  de  fes  premières  aâion^  i 
Ibn  mérite  eft  entièrement  effecé  , 8É 
toute  fa  réputation  eft'  perdue.  S’il  y 
âvoit  quelque  grâce  à faire  à fon  émi- 
nence , il  fàudroit  rejetter  fa  faute  fur 
k fbiblefie  d’oii'  mourant  : c’eft  tro^ 
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demander  à l’homme , que  de  lui  de- 
mander d’être  fage  quand  il  Te  meurt.  ‘ 

Il  me  (buvienf  que  le  lendemain  de 
ces  triftes  noces , les  Médecins '’aflîi- 
rerent  M.  le  maréchal  de  Clerembaut 
que  S.  E.  le  portoit  mieux  : « C’eft 
« un  homme  mort , dit  le  Maréchal*^ 
» il  a marié  la  nièce  à M.  Mazarin  , 
le  tranlport  s^eft  fait  au  cerveau  , la 
3)  tête  eft  attaquée  , c’eft  un  homme 
Tî  mort.' S>  Exculbns  donc  ce  grand 
Cardinal  lur  fa  maladie  excufons-le 
fur  la  mifere  de  notre  condition  , il  n’y 
a perlbnne  à qui  une  pareillè  excule 
ne  puilfe  être  un  jour  néceflaire.  plett- 
irons  par  compalTion  & par  intérêt  : 
quel  fujet , Melfieuirs  , manque  à nos 
larmes  1 

Pleurons  , pleurons , & c’eft  peu  Je  nos  pleurs 
Pour  de  (î  fimcftes  malheurs  ; ‘ 

N'actendons^  pas  la  perte  de  fes  charmes  » 
Infortunés  liens  vous  valez  bien  nos  larmes. 

Je  lèns  que  ma  compalîîon  va  s’éten- 
dre jufques  lur  M.  Mazarin  , celui  qui 
fait  le  malheur  des  autres , fait  pitié 
lui-même  : Voyez  l’état  auquel  il  le 
trouve  f MelTieurs  ^ & vous  ferez  aulll 
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.dujpoms.  que  nxôi  à le  plaindre.  M«  Ma« 
sarin  gémit  fous  le  poids  des  biens  6c 
d^Jiohneurs  dont  on  Ta  chargé  , la 
.B^tiiiie  qui  l’éleva  en  apparence  , l'ac- 
cable en  effet.  La  grandeur  lui  e^ 
un  fupplice  ^ l'abondance  une  mifere. 

Il  a railbn  de  haïr  un  mariage  qui  l'a 
engagé  dans  les  af&ires  du  monde  ^ 6c 
avec  raifon  , il  s’eft  repenti  d’avoir  ob- 
;tenu  ce  qu'il  a tant  fouhaité.  Sans  ce 
mariage  il  funeHe  aux  intérelTés  y Ü me- 
ueroit  une  vie  heureufe  à la  Trappe, 
ou  dans  quelqu’autre  fociété  fainte  6c 
retirée  : les  intérêts  du  monde  l'ont  Biit 
.tomber  entre  les  mains  des  dévots  da  ^ 
£éçle de  ces  £>urbes  ipirituels  qui  font 
finê  cour  artificieufe , qui  tendent  des 
pièges  fecrets  à la  bonté  dès'  âmes  (im- 
pies y 6c  innocentes  ; de  ces  âmes  qui 
par  l’elprit  d’une  fainte  uftire , fe  rui- 
nent à prêter  à des  gens  qui  promettent 
cent  6c  cent  d’intérêt  en  l’autre  mon- 
de. 

' Mais  le  plus  grand  mal  n’eft  pas  à don- 
ner , encore  qu'on  donne  mal  - à - pro- 
pos ; c'eft  à laifler  perdre  , ôc  à laiflèr 
prendre.  Un  confeil  dévotement  imbé- 
cile foit  couvrir  des  nudités  , un  pareil 
fcnqiule  &it  déôgurer  des  Statues 
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un  jour  on  enlevé  les  tableaux  ; un  au* 
tre  les  tapilTeries  font  emportées  ; les 
, gouvernemens  /ont  vendus  , l’argent 
s’écoule  , tout  fe  dtffipe  , on  ne  jouit  de 
rien.  Voilà  , Meflfieurs  , le  miférable 
^tat  où  fè  trouve  M- Mazarin  , ne  mc^ 
rite-t-il  pas  d’avoir  part  aux  larmes  que 
nous  répandons.  Mais  Madame  Maza- 
■rin  eû  mille  fois  plus  à plaindre , c’eft 
à fes  douleurs  que  nous  devons  la  meil- 
leure partie  de  notre  pitié.  Cet  épotnc 
qui  fe  fent  peu  digne  de  fpn  époufe  , ne 
la  laide  voir  à perfonne.  Il  la  tire  de 
Paris  d'où  elle  eft  enlevée  pour  la  me- 
aer  de  province  en  province  , de  ville 
en  ville  , de  campagne  en  campagne  > 
toujours  fure  du  voyage, toujours  incer- 
taine du  fé  jour.  L’afiTiduité  n’apporte  au- 
cun dégoût , la  contrainte  ne  fait  fen- 
tir  aucun  chagrin  qu’il  ne  donne  : il 
n'miblie  rien  pour  fe  rendre  haïffable  , 
& il  auroit  pu  s’épargner  des  foins  que 
la  nature  avoit  déjà  pris.  Comme  ceux 
qui  ofFenfenc  ne  pardonnent  point , M. 
"Mazarin  fiiit  le  plus  de  mal  qu’il  peut , 
& il  arrive  par  degrés  à être  le  tyran 
d’une  perfonne  dont  tous  les  honnêtes 
' gens  voudroient  être  les  efclaves. 

Il  fembloit  que  Madame  Mazaria 
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n’avoit  ; pas  d’autrés  . maux  * à »ctàîiï- 
dr'e;,,  après  ce  qu’elle  avoit-  (buf- 
fect  on.  fe  trompok,  Meflieurs  ; Iç 
plus  grand  étoit  encore  A venir.  Ma*- 
dame  Mazarin  , plus  jafoufe  de  fa  ré- 
putation que  de  fa  beauté  & de  (à  for- 
tune , fe  trouve  alTujettie  à un  homme 
qui  prend  toutes  • les  lumières  du  bon 
fens  pour  des  crimes:  y & toutes  les  vi- 
(ions.de  (à  fantaiiie.,  pour  des  grâces 
du  ciel  extraordinaires.  Ce  ne  (bntique 
révélations  , que  Prophéties  , U avertit 
de  la  part  des  Anges  , il  commande  , il 
menace  de  la  part  de  Qâeu  , il  ne  (àuC 

Î»lus  chercher  les  volontés  du  Ciel  dans 
es  écinturesrj  ni  dans  la  Tradition.  JLes 
faints  & facrésMyderes  font  formradans 
l’imagination  & s’expliquent  par  la  bom- 
chê  de M.  Mazarin.  Vous, avez foufFert 
d’être  ruinée  par  un  diffipateur , d’être 
traitée  enEfclave  par  un  tyran: vous  voi- 
ci, Hortence,à  la  merci  d’un  Prophète  , 
qui  va  chercher  dans  l’impofture  des 
faux  dévots , de  dans  la.vUion  des  fana- 
tiques , de  nouvelles  inventions  pour 
vous  tourmenter  ; les  artifices  des  tour^ 
bos  , la  iimplicité  des  idiots  tout  fo 
joint , tout  s’unit  pour  votre  perfécii- 
tion.  ’ ... 
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Cherchez , Meilleurs , la  femme  la 
plus  docile  , la  plus  foumife  , & la  met- 
tez à de  femblables  épreuves  , elle 
ne  fouftrira  pas  huit  jours  avec  fou 
t mari , ce  que  Madame  Mazariri  a fouf- 
fert  cinq  ans  avec  le  fien.  Qu’on  s’é- 
tonne qu’elle  n’ait  pas  voulu  plutôt 
fe  réparer  d’un  tel  époux , qu’on  admire 
fa  patience  au 'lieu  de  l’accufer  de  lé- 
gèreté. S’il  y a un  reproche  à lui  faire , 
ce  n’eft  pas  d'avoir  quitté  Ton  mari  , 
c’eft  d’avoir  demeuré  fi  longtems  avec 
lui.  ^ue  fâifoit  votre  gloire  , Mada- 
me , dans  le  tems  d’un  efclavage  fi  hon- 
• teux  J vous  vous  rendiez  indigne  des 
bienfaits  de  M.  le  Cardinal , vous  tra- 
hiffiez  fes  intentions  par  une  lâche’ 
obéiflance  , qui  laifibit  ruiner  la  fortu- 
ne qu’il  vous  avoit  donnée  à foutenir  :• 
vous  vous  rendiez  'indigne  des  grâces 
du  ciel  qui  vous  a fait  naître  avec  de 
fi  grands  avantages  , bazardant  vos  lu- 
mières dans  le  long  & contagieux  com- 
merce que  vous  aviez  avec'M.  Mazariff 
Remerciez  Dieu  de  la  bonne  ôc  fage 
réfolution  qu'il  vous  a fait  prendre.  V o- 
tre  liberté  cft  fon  ouvrage  , s’il  ne  vous 
avoit  infpiré  fes  intentions  , une  timi- 
dité naturelle  , une  conduite  fcrupuleu- 
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îe  , une  mauvaife  honte  vous*  eût  re- 
tenue auprès  de  votre'  marr & vous 
vous  trouveriez  encore  aûùjetne  à fes 
folles  infpirationsi  Kçtrdez  ^aces  'à' 
Dieu  , Madamè,  vous  ^iez  perdue  \ ét 
il  vous  a fauvée,-  ce  jfalut'  voüs  coûte 
toutes  vos  richefles , il  eft  vrai  , mais 
vous  avezconlèrvé  toute  votre  railbn  : 
la  condition  eft  allez  heureufe.  Voüjf 
être  privée  de  tout  ce  que  vous  teniez 
de  la  fortune  ; mais  on  n’a  pü  vous  ôter 
les  avantages  que  la  nature  vous  don- 
nés ; la  grandeur  de  votre  ame  , i(pju- 
mieres  de  votre  efprit , les  charmes'dej 
votre  vifage  vous  demeurent , la  condi^ 
tion  eft  aftez  heureufe.  Quand  M.  Ma- 
zarin  laifle  oublier  le  nom  de  M.  le 
Cardinal  en  Frahce,  vous  en  augmen-^ 
tez  lar gloire  chez  les  Etrangers  • la 
condition  eftalTez  heureufe.  il  'n’y  a 
point  de  peuples  qui  n’aient  tme  fournit 
lion,  volontaire  au  pouvoir  de  votre 
beauté , point  de  Reines  qui  ne  doivent 
porter  plus  d'envie , à votre  perfarme  , 
que  vous  n’en  devez  porter  à leur  gran- 
deur , la  condition  eft  aficz  heur^fe  : 

- Voiis  admirée  en  cem'&ccnt  Climats  ,' 
Twitea  ks  Nations  font  vos  propres  lEiats  / 
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Et  de  petits  efprits  tous  nomment  vagabonde  , 
Quand  vous  allez  regner  en  tous  les  lieux'da 
monde. 

Quel  pays  y a-t-il  que  Madame  Ma- 
2arin  n’ait  pas  vu  , quel  pays  a-t-elle, 
vu  qui  ne  l’ait  pas  admirée  ? Rome  a eu 
pour  elle  autant  d’admiration  que  Pa- 
ris. Cette  Home  , de  tout  tems  fi  glo- 
rieufe  , eft  plus  vaine  de  l’avoir  don- 
née au  monde  , que  d’avoir  produit  tant 
de  Héros  , elle  croit  qu’une  beauté  fi 
extraordinaire  eft  préférable  à toute 
valeur  , & qu’il  y a plus  de  Conquête 
à faire  par  fes  yeux  que- par  les  ar- 
mes de  les  grands  hommes.  > 

L’italie  vous  fera  éternellement  obli- 
gée , Madame  , de  l’avoir  défaite  de 
ces  régies  importunes , qui  n 'apportent 
l'ordre  qu'avec  contrainte  , de  fui  avoir 
ôté  une  feiençe  de  formalités  , de  cé- 
rémonies , de  civilités  concertées  \ d’é- 
gards médités  y qui  rendent  les  hom- 
mes infociables  dans  la  fociété  même.. 
C’eft  Madame  Mazarin  qui  a banni  tou- 
tes grimaces  , toute  affeétation  , qui 
a ruiné  cette  aie  du  dehors  qui  ne  ré-, 
gle  que  les  apparences  ; cette  étude  de 
1 extérieur  qui  compofe  les  vilâges'  • 
c’eft  elle  qui  a rendu  ridicule  une  grâ- 
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vité  qui  tenoit  lieu  de  prudence  , une 
politique  fans  affaires  & fans  intérêt.  , I 
occupée  feulement  à cacher  rinutirité 
où  l’on  fe  trouve  ; c’eft  elle  qui  a in- 
troduit une  liberté  douce  & honnête  , i 
qui  a rendu  la  converfation  plus  agréa- 
ble /les  plaifirs  plus  purs , & plus  déli- 
Une fatalité  l'avoit  fait  venir  a Ro- 
me , une  fatalité  l’en  fait  fortir.  Mada- 
me la  Connétable  voulut  quitter  fon 
mari , & en  fit  confidence  à fa  chere 
foeur.  La  fœur, toute  jeune  qu’elle  étoit,' 
lui  repréfentace  qu’auroit  pu  tepréfen- 
ter  une  mere*  pour  l’en  détourner  ; mais 
la  voyant  réfblue  à 1 execution  de  fbn 
deflein  , elle  fuivit  par  amitié  celle  qui 
n’avoitpu  être  détournée  par  prudence , 
èc  partagea  avec  jellé  le  danger  de-^  la 
fuite  , les  craintes  > .les  inquiétudes  ,• 

& lés  embarras  qui  fuivent  de  pareil- 
les réfolutions.  La  fortune  qui  peufbeau- 
coup  dans  nos  entreprlfes  , & plus  en- 
core dans  nos  'aventures , a fait  errer 
Madame  là  Connétable  de  nation  en 
nation  , & l’a  jettée  énfin  dans  un  cou-  j 

vent  â^âdrid.’La  raTfbn-confeilIa  le  i 

repos  à Madame  Mazarin  f & un  ê^tit  1 
de  retraite  l’obligea  d’établir  foh' féioür 

■ 1 ’ à 
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à Chambéri.  Là  elle  a trouvé  eif  elle- 
même  ^ par  fes  réflexions , dans  le  cOim»-  - 
mer  ce  des  fçavans , par  fes  conférences, 
idans  les  livres  , par  l’étude  , & dans  la 
nature  par  des  oblervations  , ce  que  la 
cour  ne  donne  point  aux  courtifans , ou 
pour  être  trop  occupés  d'afiaires  , ou 
pour  être  trop  diffipés  dans  les  plaifirs. 
Madame  Mazarin  a vécu  trois  ans  en-  * 
tiers  à Chambéri , toujours  tranquille  , 

& jamais  obfcure  : quelque  defir  qu’elle 
ait  eu  de  fe  cacher  , fon  mérite  lui  éta- 
blit malgré  elle  un  petit  empire  & lui 
feit  une  cour  de  fa  retraite. 

--  En  effet , elle  coramandoit  à la  Ville 
& à tous  les  lieux  d’alentour  ; chacun 
reconnoiflbit  avec  plaifir  les  droits  que 
la  nature  lui  avoir  donnés  , & celui 
qui  avoir  les  Gens  par  fa  naiffance  , les 
eut  volontiers  oubliés  pour  entrer  dans 
la  même  fujétion  où  entroient  fes  peu- 
ples. Les  plus  honnêtes  gens  quittoient 
la  cour  , & négligeoient  le  fervice  de 
leur  prince  pour  s’appliquer  plus  par- 
ticulièrement à celui  de  Madame  Maza- 
rin , ôc  des  perfonnes  confidérables  des. 
pays  éloignés  fe  faifoient  un  prétexte 
de  voyage  d’Italie  pour  la  venir  voir.? 
C’efl:  une  chofe  bien  extraordinaire  d’a- 
Xome  yi^  , . . ‘ . M-  > 


Digitized  by  Google 


Or/U/bn  Fünehré  de  Madame 
voir  TU  établir  une  cour  à Chambéri  ; 
c’eft  comme  un  prodige  qu’une  beauté', 
qui  avoit  voulu  fè  cacher  én  desv  lieux 
prelque  inacceffibles  y ait  fait  plus  de 
bruit  en  Europe  que^toutes  les  autres 
cnfemble.  • 

Les  plus  belles  perfbnnes  de  chaque 
Nation  avoient  le  déplaifir  d’entendre 
toujours  parler  d’une  abfente  : les  ob- 
jets les  plus  aimables  avoient  un  enne- 
•mi  fecret  qui  ruinoit  toutes  les  impref- 
fions  qu’ils  pouvoient  faire  : c’étoit  l’i- 
dée de  Madame  Mazarin  qu’on  confer- 
voit  précieufement  après  l’avoir  vu  , Ôc 
qu’on  fe  formoit  avec  plaifir  ou  l’on  ne 
la  voyoit  pas. 

Telle  étoit  la  conduite  de  Madame 
Mazarin  ; telle  étoit  fa  condition  , 
quand  la  DuchefTe  d’Yordc  fa  parente 
pafla  par  Chambéii  pour  venir  trouver 
le  Duc  Ton  époux.  Le  mérité  de  la  Du-^ 
. cheflè , fà  beauté , fon  efprit , fà  vertu  y 
donnoient  envie  à Madame  Mazarin  de 
l’accompagner  ; mais  fes  affaires  ne  le 
perraettoient  pas  , & il  fallut  remettre 
fon  voyage  à un  autre  tems.  La  curioffté 
de  voir  une  grande  cour  , qu’elle  n’a- 
voit  pas  vue , la  fortifioit  dans  cette 
penfée  ; la  mort  du  Duc  de  Savoye  la 
détermina.  Ce  prince  avoit  eu  pour  elle 
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Qti  fehtiment  commun  à tous  ceû^  qui 
la  voyoient , il  l*avoit  admiré  à Turin  , 
& cette  admiradon  avoit  paffé  dans 
Tefprit  de  Madame  de  Savoye  pour  un 
véritable  amour.  Une  imprcflîon  jaloufe 
& chagrine  produifit  un  procédé  peu 
obligeant  pour  celle  qui  l’avoit  caulée , 
& il  n’en  fellut  pas  davantage  pour  obli- 
ger Madame  Mazarin  à fordr  d’un  Pays, 
où  la  nouvelle  régente  étoit  abfoluei 
S’éloigner  de  Madame  Royale  de  Sà- 
voye  , & s’approcher  de  Madame  la 
Duchefle  d’Yorck  ne  fiit  qu’une  même 
réfolution.  Hortence  la  déclara  à fes 
amis  , lelquels  n’oublierent  rien  pour 
l’en  détourner  ; mais  ce  fut  inutilement. 
On  n’a  jamais  vu  tant  de  larmes  , elle 
ne  fut  pas  inlenfible  à la  douleur  que 
l’on  avoit  de  fon  départ , des  perfonnes 
touchées  (i  vivement  la  fçurent.toucherÿ 
cependant  la  rélblution  étoit  ptife  , 8c 
malgré  tous  ces  regrets  elle  voulut 
partir. 

• Quel  autre  courage  que  celui  de  Ma- 
dame Mazarin  eût  feit  entreprendre  un 
voyage  û long , fi  difficile, fi  dangereux  ? 
Î1  lui  fallut  traverfêr  des  nations  fàu- 
vages  , 8c  des  nations  armées  , adoucir 
les  unes , 8c  fe  fiiire  relpeéter  des  au- 
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très  ; elle  n’entendoit  le  langage  d’au*- 
çun  de  ces  peuples  , mais  elle  étoit  enr 
tendue  ; fes  yeux  ont  un  langage  uni- 
verfel  qui  la  fait  entendre  de  tous  les 
hommes  ? Que  de  montagnes  r que  de 
forêts  , que  de  rivières , il  fallut  palier  l 
Qu’elle  efliiya  de  vents^  , de  neiges  , de 
pluies  , & que  les.  diUkultés  des  che- 
mins , que  îa  rigueur  du  tems , que  des 
incommodités  li  extraordinaires  firent 
peu  de  tort  à fa  beauté  i 

Jamais  Hel^ne  ne  parut  fi  belle  ^ 
qu’étoit  Hortence  ; mais  Hortence 
cette  belle  innocente  perfécutée  , 
fiiyoit  un  injuHeEpoux^ôc  ne  fuivoit  pas 
un  Amant.  Avec  le  vifage  d’Hélenc  , 
Madame  Mazarinr  avoit  l’air , l’habit 
& l’équipage  d’une  reine  des.  Amazo-. 
nés , eHe|paroiflbit  également  propre  à 
charmer  & à combattre.  On  eut  dit 
qu’elle  alloit  donner,  de  l’amour  à tous 
les  princes  qui  étoient  fur  Ton  palTage  , 
& commander  toutes  les  troupes  qu’ils 
commandoient.  Le  premier  eût  dépen- 
du d’elle  ; mais  ce  n'étoit  point  fan 
defiein  , elle  fit  quelques  eflais  du  fé- 
cond , car  les  troupes.-recevoient  plus 
volontiers  fçs  ordres,que  ceux  des. gé- 
néraux. Après  avoir  fait  plus  de  trois 
«ens  lieues  , arrivée  enfin  en  Hollande^ 
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cllè  ne  demeura  à Amfterdam  que  le 
tems  qu’il  faut  "pour  voir  les  raretés 
d’une  Ville  fi  finguliere  & fi  renommée; 
Sa  curiofité  fatisfeite  , elle  partit  pour 
la  Brille  , & s’embarqua  pour  paflfer  en 
Angleterre*  Il  manquoit  à<ce  voyage 
une  tempête  , il  en  vint  une  qui  dura 
cinq  jours  ; tempête  auffi  fufieufc  que 
longue  ; tempête  qui  fit  perdre  confeil 
& réfoluticm  aux  Matelots  , & aux  paf- 
fagers  toute  efpérance.  Madame  Maza> 
rin  fut  feule  exempte  de  lamentation  , 
moins  importiuie  à demander  au  Ciel 
qu’il  la  confervât , que  foumife  & réfi- 
gnée  à fes  volontés.^Il  étoit  arrêté  qu’el- 
le verroit  l’Angleterre,  elle  y aborda  , 
& fe  rendit  à Londres  en  peu  de  teras^ 
Tous.  les  peuples  avoient  une  grande 
curiofité  de  la  voir , & les  Dames  une 
très-grande  alarme  de  fon  arrivée.  Les 
Angloifea  qui  étoient  en  pofleffion  de 
l’empire  de  la  beauté,la  voyoient  pafler 
à regret  à une  étrangère , & il  eft  afiez’ 
nature]  de  ne  perdre  pas  fans  chagrin 
la  plus  .douce  des  vanités^ 

Un  intérêt  fi  confidérable  fçut  les 
unir  , les  ennemis  furent  donc  reconci^ 
Hées;  les  indifférentes  fe  recherchèrent, 
& les  amies  voulurent  fe  lierplusêtroite»  ’ 
mept  encpre.Lesconfédérées-prévoyent 
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bien  leur  malheur , mais  ne  voulant  pas 
l’avancer  elles-mêmes  , elles  fe  prépa-. 
rerent  à défendre  un  intérêt  qui  leur 
étoit  plus  cher  que  la  vie.  Madame  Ma- 
zarin  n’avoit  pour  elle  que  Tes  charmes 
& fes  vertus , c’étoit  allez  pour  ne  rien 
appréhender.  Après  avoir  gardé  la  cham- 
bre quelques  jours , moins  pour  fe  re- 
mettre des  fetigues  de  fon  voyage , que 
pour  fe  faire  faire  des  habits  > elle  parut 
ü Withal. 

Aftres  de  «eue  cour  n'en  foyer  point  jaloux  : 

Vous  parûtes  alors  auûl  peu  desant  elle , 

Que  mille  autres  beautés  avoient  fait  devant  | 

vous,  ' 

Depuis  ce  jour  on  ne  lui  difputa  rien 
en  public  , mais  ôn  lui  fit  une  guerre 
(ècrette  dans  les  maifbns , & tout  (e  * 
féduifit  à des  injures  cachées  qui  ne  ve- 
noient  pas  à (à  connoiflance  , ou  à de  I 
vains  murmures  qu’elle  méprifoit.  On  ! 

vit  alors  une  choie  bien  extraordinaire  : 
celles  qui  s’étoiént  le  plus  déchaînées 
contre  elle  , furent  les  premières  à l'i- 
miter.  On  voulut  s’habiller  ; on  voulut 
fe  coëfièr  comme  elle  y mais  ce  n’étoit 
ni  fon  habillement, ni  fa  coèfiure  , car  fà  | 
perfonne  fait  la  grâce  de  fon  ajuflement, 

& celles  qui  tachent  de  prendre  fon  air 
& fon  ajufteroent  ne  i^uroient  rien 
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prendre  de  ia  perfonne , on  peut  dire 
d'elle  ce  qu’on  a dit  de  feue  Madame  , 
avec  bien'  moins  de  raifon  : tout  le 
.monde  l’imite  > & perfonne  ne  lui  ref' 
îfemblc. 

, Pour  ce  qui  regarde  les  hommes , elle 
fe  fait  des  (ùjets  de  tous  les  honnêtes 
gens  qui  la  voyent.  Il  n’y  a que  le  mé- 
chant goût  , & le  faux  efprit  , qui 
puifîent  défendre  contre  elle  un  relie 
de  liberté.  Heureufe  des  conquêtes 
qu’ejle  fait  i plus  heureufe  de.  celles 
qu’elle  ne  fait  pasîMadameMazarin  n’eft 
pas  fitôt  en  quelque  Iteu,qii’elle  y éta- 
blit une  mai(bn,qui  fait  abandonner  tou- 
tes les  autresion  y trouve  la  plus  grande 
liberté  du  monde  , on  y vit  avec  une 
égale  diferétion  , chacun  y eft  plus  com- 
modément que  che2  foi  , & plus  ref- 
pedueuferaent  qu’à  la  cour.  Il  eft  vrai 
qu’on  y difpute  fouvent,  mais  d eft  avec 
plus  de  lumière  que  de  chaleur.  C’eft 
moins  pour  contredire  les  perfonnes  , 
que  pour  éclaircir  les  matières  ; plus 
pour  animer  les  converfàtions,  que  pour 
aigrir  les  efprits  : le  jeu  qu’on  y joue  eft 
peu  conftdérable , & le  féal  divertifle- 
ment  y fait  jouer.  "V^ous  n’y  voyez  fur 
les  vifages  ni  la  crainte  de  perdre  , ni 
la  douleur  d’avoir  perdu.  Le  déûnté- 
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•reffemcnt  va  fi  loin  en  quelques-uns  , 
qu'on  leur  reproche  de  fe  réjouir  de 
leur  perte , &:  de  s’affliger  de  leur  gaiuv 
Le  jeu  cft  fiiivi  des  meilleurs  repas 
qu’on  puifle  faire , on  y voit  tout  ce 
qui  vient  de  France  pour  les  délicats  , 
tout  ce'  qui  vient  des  Indes  pour  les 
curieux  , & les  mêts  les  plus  communs 
y deviennent  rares  par  le  goût  ex- 
quis qu’on  leur  donne.  Cè  nîeft  pas 
une  abondance  qui  fait  craindre  la  dit- 
fiparîon  ; ce  n’eft  point  une  dépenfe  ti- 
rée qui  ^it  connoître  l'avarice  & l’in-j^ 
commodité  de  ceux  qui  la  font.  On  n’y 
aime  pas  une  économie  féche  & trifte 
qui  fe  contente  de  fatisfaire  au  befoin  , 
& ne  donne  rien  au  iplaifir.  On  aime 
un  bon  ordre  qui  fait  trouver  tout  ce 
qu’on  fouhaite  & qui  en  fçait  ménager 
l’ufàge , afin  qu’il  n'y  puilTe  jamais  rien 
manquer.  Il  n’y  a rien  de  fi  bien  réglé 
que  cette  maifon  ; mais  Madame  Maza- 
rin  répand  lur  tout  un  certain  air  aifé  > 
fe  ne  fçais  quoi  de  libre  & de  naturel 
qui  cache  la  régie  , on  diroit  que  les 
chofes  iroient  d’elles-mèmes  , tant  l’or- 
dre eft  fecret , & difficilement  apperçu»^ 
• Que  Madame  Mazarin  change  de  lo- 
gis , la  diôérence  du  lieu  eft  infenfible  ; 

partout 
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partout  où  elle  eft  , on  ne  voit  qu’elle 
& pourvu  qu’on  la  trouve , on  trouve 
tout.  Les  chambres , les  meubles  , la: 
nouveauté,  le  changement  ne  (è  fait 
point  remarquer  , elle  feule  nous  attire 
& nous  retient, on  ne  fait  plus  de  vifites. 
Les  égards, les  devoirs, pour  toute  autre 
que  pour  elle  , font  une  gêne  ; les  plus 
réguliers  fe  reprochent  fecrettement  à 
eux  mêmes  , de  fe  dérober  aux  confidé- 
cations  de  leurs  femilles  : on  ne  vient 
jamais  aifez  tôt  i on  ne  fe  retire  jamais 
afleztard , on  fe  couche  avec  le  regret 
de  Vavoir  quittée  , on  fe  leve  avec  le 
défit  de  la  revoir. 

Mais  quelle  eft  l’incertitude  de  la  con- 
dition humaine  ! Dans  le , tems  qu’elle 
joiiifibit  innocemment  de  tous  les  plai-. 
Ors  que  l'inclination  recherche  , & que 
la  raifon  ne  défend  pas  ; qu’elle  goùtoit 
la  douceur  de  fe  voir  admirée  & eftimée 
de  tout  le  monde  ; que  celles  qui  s’d-  • 
toient  oppofées  à fon  établiftement  fe 
trouvoient  charmées  de  fon  commerce  ; 
qu’elle  avoit  comme  éteint  l’amour  pro- 
pre dansl’ame  de  fes  amies  , chacun 
ayant  pour  elle  les  fentimens  qu’il  eft 
naturel  d’avoir  pour  foi  ; dans  le  tems 
que  les  plus  vaines  & les  plus  amoU'». 

Tome  yl»  N 
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reufes  d’elles-mêmes  ne  difputôfent  rien 
à ia  beauté  , que  l’envie  fe  cachoit  au 
fond  des  cœurs,  que  tout  diagrin  contre 
die  étoit  fecret , ou  trouvé  ridicule  , 
dès  quelle  commençoit  àparôître  : dans 
ce  tems  heureux , une  maladie  extraor- 
dinaire la  furprend  , & nous  avons  été 
lùr  le  point  de  la  perdre  , avec  tous  Tes 
charmes  , malgré  notre  admiration  & 
notre  amour. 

■'  Vous  périflOTez  , Hortence , & nous" 
périmons  : vous  dè  la  violence  de  vos 
douleurs  , nous  de  celle  de  notre  afflic- 
tion. Mais  c’étoit  bien  plus  que  s’affli-’ 
ger  , c’étoit  feritir  ce  que  vous  fen- 
tiez  t c‘étoit  être  malade  comme  vous. 
Des  inégalités  bizarres  vous  appro- 
cboient  tantôt  de  la  mort , tantôt  vous 
rappelloientà  la  vie  : nous  étiohs  fu- 
jets  à tous  les  incidens  de  votre  mal  , 
& pour  apprendre  de  vos  nouvelles,  H 
n’étoit  pas  befoin  de  demander  com- 
ment vous  étiez  , il  ne  làlloit  que  voir 
en  quel  état  nous  étions. 

Loué  foit  Dieu,di{penlateur  des  biens 
& des  maux  ; loué  foit  Dieu  , qui  vous  ' 
a rendue  à nos  vœux  , & nous  a redon-  - 
nés  à nous-mêmes  ! Vous  voilà  vivante, 
& nous  vivons  ; mais  nous  ne  fommes 


Digitized  by  GoogI 


Ja  Duchtjfe  Mazartn, 
pas  encore  remis  de  la  frayeur  , & du 
danger  que  nous  avons  couru  ^ il  nous 
en  refie  une  trifte  idée  qui  nous  fiiit  con- 
cevoir plus  vivement , ce  qui  arrivera 
on  jour. 

Un  jour  la  nature  de'fera  ce  bel 
ouvrage  qu’elle  a pris  tant  de  peine  à 
ibrmer , rien  ne  l'exemtera  de  la  loi  fu- 
nefle  où  nous  femmes  tous  ailujettis. 
Celle  qui  s’eft  fi  fort  diftinguée  des  au- 
tres pendant  la  vie  , fera  confondue 
avec  les  plus  miférables  à la  mort. 

Et  tu  te  plains , genie  ordinaire 
rite  commun  , beauté  médiocre  ; & ta 
te  plains  de  ce  qu’il  te  faut  mourir  : ne 
murmurepoint,injufte;HorteBcemot!rrà 
comme  toi  ; un  cems  viendra  ; ( rie  pùt- 
il  jamais  venir  ce  tems  malheureox  1 ) 
Un  teras  viendra  qu’on  pourra  dire  de 
cette  merveille. 

Elle  eft  en  poudre  tûutdôk; 

Tant  la  Parque  a fiût  fes  loi* 

EçBKei  & néccflâtres  ; 

Rien  nePen  a fçuparer  : 

Apprenez  â nes  vd^iroi 
A mourir  fans  murmurer.  • 

Il  me  femble  que  les  oraifons  fûuebres 

Nü 
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ne  finiflent  point , fans  laifler  'quelque 
confolation  aux  Auditeurs.  Après  avoir, 
attiré  leurs  larmes  , pour  une  perfonne 
qui  vient  de  quitter  la  terre,,  on  nous  dit. 
qu’elle  eft  au  Ciel  pour  former  en  nous 
quelque  (èntiment  de  )oye. 

, Paflbns  , paflTpns  de  la  douleur  au  plai-. 

(îr  : nous  avons,pleuré  de  ce  que  Ma- 
dame Mazarin  s’étoit  vue  fur  le  point 
de  mourir  réjouifibns-nous  de  la  voir, 
vivante  : notre  fouveraine  fe  porte  bien, 
que  nous  faut-il  davantage  , qu’avons- 
nous  à defirer  de  plus  ? Il  y a peu  de 
régnés  dont  on  ne  fe  loue  dès  qu’ils, 
font  achevés.  Les  chaînes  les  plus  lé- 
gères font  pefantes  pour  ceux  qui 
les  portent,  elles  ne  paroiflent  ai- 
fées.qu’à  ceux  qui  ne  les  ont  plus.  Votre 
régné  fubfifte.  Madame , & on  le  béniti 
il  dure  , & on  fouhaite  qu’il  dure  tou- 
jours. Vos  fujets  fe  trouvent  heureux  | 
fous  votre  empire  , il  n'y  en  a pas  un  qui 
ne  regarde  fa  liberté  comme  le  plus  1 
grand  des  malheurs.  Réjouiflbns-nous  , 
notre  fouveraine^eft  vivante , & nous  vi-  I 
vons.  Vivre  eft  le  premier  de  nos  biens,  I 
vivre  pour  elle  en  eft  un  plus  grand. 

C’eft  le  plus  doux  & le  meilleur  ulàge  I 
que  nous  puiffions  faire  de  notre  vie. 
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HI ST  ORIQüE 

DES 

M É M O I R E S 
DE  LA  MINORITÉ 

DE 

LOUIS  XIF- 

Es  Mémoires  ayant  déjà  pa- 
V i;'  ru  cinq  ou  fix  fois  , il  n’cft 
JÇ  befoin  d,e  faire  ici  leur 

^ éloge , pour  donner  envie  de 

les  lire.  L’eftirae  qu*cn  font 
tous  cçux  qui  les  ont  lus  e(l  une  puif^; 
lànte  recommandation  auprès,  de  ceux, 
qui  les  liront.Wfolfieqrs  de  laGhâtre&de> 
bRocbefouçault^qui  eo  ont  compofé  les» 

Niv 
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deux  premières  parties  , (ont  illulïres 
par  leur  naiiïance  ; & par  là  figure  qu’ils- 
ont  faite  à la  cour  de  France.  Ce  font 
deux  autres.  Commines  qui  racontent 
non-feulement  ce  qu’ils  y ont  vu  , mais 
encore'  ce  qu’ils  y ont  fait  &'  négocié 
eux" mêmes  , & , qui  plus  elt , dans  un 
tems  orageux  > 8c  fertile  en  événement 
finguliers..*^  " ' ' ‘ 

Il  feroit  difficile  de  trouver  un  livre 
plus  rempli  d’intrigues  , de  pratiques  , 
& d’exemples  de  tous  les  artifices-  que 
les- grands  emploient  pour  bâtir  leur 
fortune  fur  la  ruine  de  leurs  ennemis* 
On  y voit  premièrement  un  foiniorjbonl 
qui  ’haïnant  également  fa  femme  & fon 
frere  , voudroit  Wén-  les  exclure  tous 
deux.de  1^  régence  f une  reine  ^ui  la 
prétend  en  qualité  de'mere..;  HH  fils 
de  France  qui  la  brigue  en  qualité  d’on- 
cle ; là  cour  partagée  de  cœur  & d’irià 
terêts  entre  ces  deux  concurrens  i ua 
duc;  d’Anguien  , ' qui  embrafle  le  partit 
de  la  reine  vpour^  être  préféré  dans  \tit 
fevcuF  8t  dans  les  emplois  au  cluc  d’Or- 
léans fnlpeét  à cette  pj‘inceflè'î  trois* 
miniftres , créatures  du  Cardinal  de  Ri- 
chelieu , qui  demandent  la  régence 
^ouc  celle  que  leur  maitte  avoit  cruel- 
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de  là  Minorité  'de  Louis  XI i y J 
l'ement  perfécutée  , mais  plutôt  pouf 
fauver  les  débris  de  leur  autorité  mou-r 
faute  , que  par  un  véritable  repentir  du 
paflé  ; un  duc  dè  Beaufort  entré  b avant 
dans  les  bonnes  grâces  de  la  reine, qu’il 
lemWoit  être  le  feul  qui  piit  ouvrir  aux  , 
autres  la  porte  des  honneurs  & des 
charges  ; un  évêque  ambitieux  , qui  at. 
picoit  au  cardinalat  ; & à la  dircâiion 
univerfelle  des  affaires  , mais  deftitué 
-de  toutes  les  conditions  requifespour 
gouverner  en  chef  ; enfin , quantité  dé 
prétendans  , qui  fe  faifoient  un  fi  grand 
mérite  d’avoir  été  maltraités  du  roi  ou 
du  cardinal  de  Richelieu  , qu’ils  fç 
croyxn'ent  en  droit  d’obtenir  toutes  les 
fécompenles  , dont  leur  préfomption  rcr 
paiflbit  leur  attente.  Volà  précifément 
c6  que  confient  la  première  fcéne, 

^ La  mort  de  Louis  XIII.  ouvre  la  fé- 
condé , où  nous  voyons  une  chofe  qui 
ae  s’étoit  peut-être  jamais  faile  en 
France  , où  la  volonté  royale  eft  plus 
refpeélée  qu’en  nul  autre  état  monar- 
chique. C’eft  que  le  parlement  de  Paris, 
qui  par  Ion  înftitution  eft  le  dépofîtairc 
& le  gardien  dé  toutes  les  loix  fonda- 
mentales de  l’état , & qui  ne  tient  fa‘ 
jurifdidion  que  de  la  main  du  roi , ainfi 
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que  tous  les  autres  tribunaux  du  Royauh* 
me , caHa  la^déclaration  par  laquelle 
Louis  XIII.  qui  avoit , toujours  cru  la 
reine  incapable  de  toutes  fortes  d’af^ 
faires  , & trop  palTionnée  pour  l’E^ 
pagne  , établifloit  un  confeil  de  la  ré- 
‘ gence»comme  pour  la  mettre  en  tutelle.  * 
Témoignage, quetout  cede  a la  faveur  ôç  j 
à l’intérêt , ôt  que  c’eft  bien  en  vain  que 
les  princes  les  plus  abfolus  fe  flatent  de 
i’efpérancc  d’être  obéis  après  leur  mort>  I 
quand  ils  n’ont  pas  pris  loin  de  fe  faire 
aimer  durant  leur  vie.  Mais  ce  qui  ne 
paroitra  pas  moins  furprenant , c’eft  que  i 
le  principal  auteur  de  cette  déclaration 
injurieufe , qui  outre  cela  àvoit  effayé  ^ 
avec  M.  de  Chavigni  de  fiiire  aflbcier  Iq 
Pue  d’Orléans  à la  régence , fut  choift 
parla  régente  pour  être  chefdefon  con-» 
feil  ,à  l’exclufion  de  l’évêque  de  Beau- 
vais , qu’elle  avoit  défigné  quelque  tems 
auparavant  pour  fon  premier  miniftre  ^ 

6c  nommé  depuis  au  cardinalat  ;<  de  M. 
deChâteauneuf  qui, outre  qu’il  avoit  été^ 
ennemi  déclaré  du  .cardinal  de  Riche^ 
lieujs'étoit  particulièrement  attaché  à. 
elle,avant  qu’elle  fut  en  autorité  de  ! 
M.  de  Noyers  , qu’elle  avoit  promis  de  , 
cappeller  ^ deux  heures  après  la  mort  du 
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De  îa  Minoftti de  Louis  Xîl^.  rjf 
jpoî  à la  cour,d’où  il  s’étoit  retiré  pour 
le  faire  ôter  da  confeil  de  la  régence. 
Il  La  trqiliénie  fcèoe  commence  au  re* 
tour  en  France  de  la  ducheflè  de  Che- 
vreufe  , que  l’on  peut  appeller , par  une 
coinparaifon  très  Julie  la  Pénélope  de 
notre  fiécle , (oit  qu’on  la  regarde  du 
côté  de  Tes  amans , 6c  de  ceux  de  fa 
fille  (4)  matre  pidchrâ  filia  puîchrior{b)i 
ou  du  côté  des  partis  qu’elle  forma 
pour  faire  chafler  le  cardinal  Mazarin. 
Cette  dame  , qui  a voit  pofl'edé  toute 
la^  faveur  & toute  la  confiance  de  la 
reine  avant  Ibn  exil , revencnt  à la  cour 
comme  une  perfonne  dont  la  préfence 
dcvôit  décider  de  la  bonne  ou  mauvaife 
fortune,  de  ceux  qu’elle  y trouveroit 
éçiblis.  Elle  croyoit  bien  que  l’évêque 
dé  Beauvais  à qui  tout  le  monde  failoit 
ombrage  , lui  avQit  rendu  , ainfi  qu’à 
M.  de  Châteauneuf , de  très  mauvais  « 
offices  auprès  de  la*,  reine  ; mais  elle 
ne  pouvoit  croire  que  tout  cela  eut  été 
capable  de  la  détruire  dans  l’elprit  de 
fa  maitrefle  : ou  du  moins  elle  préfu- 
moit  tant  de  là  dextérité  & même  de 

(a)  Aujourd'hui  Abbejfe  de  louars, 

{h)  liorac.  Ode  XVI.  Libr.'  I. 
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fes  charmes  , quoique  le  tems  les  éut 
fort  elîkcés  , qu’elle  fe  promettoit  dè 
triompher  hautement  de  tous  fes  enne- 
mis , de  forte  qu’elle  eut  grand  (ujet 
d’être  furprife  à fon  arrivée  , lorlqu’al- 
lant  faluer  la  reiije  de  qui  elle  atten- 
doit  mille  carefTes , la  reine  lui  dit  , 
que  pour  ne  point  donner  de  foupçon 
aux  alliés  de  la  France  , il  fiilloit  qu’elle 
allât  foire  un  tour  à la  campagne.  Gef 
revers  apprend  aux  fovoris  , qu’il  y a 
bien  de  la  différence  entre  l’amitié  per- 
fonnelle  des  rois  & leur  amitié  d’of- 
fice , & que  fl  leur  perfonne  fouifre  quel- 
quefois un  compagnon  , leur  office  dé 
roi  n’en  fouffre  jamais  (æ).  Madame  de 
Chevreufé  avoit  été  la  compagne  de  la' 
reine  dans  fa  perfécution  , mais  cela 
ne  lui  donnoit  aucun  droit  de  le  devoir 
être  dans  la  régence  , où  il  folloit  foire 
le  jaloux  perfonnage  de  la  majefté. 
Peut-être  que  fi  la  Dudiefle  eut  fuivi 
lé  fage  confeil  que  fon  ami  lui  don- 
noit , de  ne  point  témoigner  qu’elle  fut 
revenue  avec  deflein  de  gouverner  la 
reine,  qui  avoit  dans  l’autorité  fouve^’ 

(a)  Antoine  Per<i  dans  la  LXKUL  Sr^la  JLXXh 
de  fes  fécondés  Lettres^ 
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raine  des  penfées  fort  éloignées  de  cel- 
les qu’elle  avoit  eues  dans  l’adverfité , 
elle  auroit  pu  réuflir  à la  ruine  du  car- 
dinal , & au  rétabliflement  de  M.  de 
Châteauneuf  fon  ancien  adorateur. 
Quoi  qu’il  en  foit  , fi  du  commence- 
ment l’évêque  de  Beauvais  eut  voulu* 
s’entendre  avec  elle  & avec  ce  vieux 
magiftrat  , qui  étoit  homme  d’expé- 
rience , & propre  à foutenir  le  poids 
des  affaires  > il  ell  certain  que  le  cardi- 
nal auroit  trouvé  mille  dithcultés  à les 
ruiner  tous  trois  , & que  fi  M.  de  Châ- 
teauneuf fut  entré  dans  le  miniftere  , 
du 'confentement  de  M.  de  Beauvais  , 
ce  bon  prélat  y auroit  eu  beaucoup  de 
part  , ou  du  moins  n’auroit  pas  été 
fruftré  du  chapeau  de  cardinal.  Mais 
comme  il  ne  fe  connoifibit  point , & 
qu’il  ne  trouvoit  pas  grand  efprit  au* 
cardinal  Mazarin , à caufe  qu’il  n’en- 
tendoit  pas  les  matières  bénéficiales 
il  négligea  plufieurs  précautions  qu’un 
plus  habile  homme  d’état  auroit  jugées 
très  néceffaires. 

La  derniere  & la  principale  fcéne  de  ' 
ces  mémoires  eft  celle  de  la  Fronde  , 
dont  Monfieur  de  la  Roçhefoucault 
nous  fait  une  peinture  tout-à-fait  natu- 
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relie  depuis  la  page  114.  jufqu’à  la  p, 
i79;car,à  mon  avis  toutes  les  pièces  qui 
fuivent  font  de  diiîerentes  mains  : & 
cela  fe  peut  remarquer  à l’inégalité  du 
ftyle  qui  n’eft  pas  fi  nerveux  , fi  fènten- 
çieux  , ni  même  fi  reflemblant  à celui 
de  Tacite  , -dont  ce  Duc  étoit  grand 
imitateur.  Ce  n’eft  pas  à dire  néanmoins 
que  ces  relations  ne  foient  bien  écrites, 
4c  ne  contiennent  auffi  des  faits  hifîo- 
riques  très-curieux.  Tout  ce  qui  me 
femble  y manquer  eft  que  (buvent  ces 
faits  ne  font  pas  afiez  circonfianciés , 
ni  même  rapportés  exadbement  félon 
l'ordre  des  tems.  Mais  ,pour  remédier 
à ce  défeut , qui  ôte  un  grand  jour  à la 
narration  , il  laudroit  avoir  eu  en  main 
les  Journaux  de  ceux  qui  ont  été  les 
principaux  jAdteurs  de  cette  fcére  ; ce 
qui  n’eft  pas  facile  à trouver  , parce  que, 
dit  notre  duc  , ceux  qui  ont  caufé  les 
iBOUvemens  paffés , ayant  agi  par  de 
mauvais  principes , ont  pris  foin  d’en 
dérober  la  connoifiànce , de  peur  que 
la  pofterité  ne  leur  imputât  d’avoir  fa-' 
cnfiéà  leurs  intérêts  la  félicité  dé  leur 
patrie^!  Ajoutez  a cette  raifon  que  des 
cdurrifans  6c  des  gens  d’épée  ne  font. 
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pas  capables  de  toute  la  juftefle  , ni 
de  tout  l'arrangement  dont  fe  piquent 
nos  écrivains  de  profeflîon. 

Au  refte  , je  ne  doute  prefque  point 
que  les  mémoires  de  la  régence  , qui 
commencent  à la  page  90.  ne  foient 
de  ce  duc  ; quoique  l’auteur  de  la  lettre 
qui  eft  au-devant  des  réflexions  ou  ma- 
ximes morales  , diCc^qTul  fe  défie  prefque 
toujours  de  l'opinion  publique  , & que  c'efi 
ajjfèz  quelle  fajjè  prefent  d’un  livre  à quel- 
qu'un , pour  av-oir  une  jujîe  raifon  de  n’en 
rien  croire  . . . Qtte  la  réputation  du  duc 
eft  établie  dans  le  monde  par  tant  de  meil-^ 
leurs  titres , qutil  n aurait  pas  moins  de 
chagrin  de  fçavoir  que  ces  réflexions 
devenues  publiques  , qu'il  en  eut  larfque 
*les  mémoires  qu'on  lui  attribue  y furent 
imprimés.  Car  on  peut  répondre  à cela 
que  M.  de  la  Rochefoucauk  ne  fut  fâ- 
ché de  l’impreffion  de  ces  mémoires  , 
que  parce  qu'il  f^avoit  qu^il  en  étoit  le 
véritable  auteur,  & que  les  vérités 
odieufes  qu'il  y dit , lui  attiroient  la 
liaine  des  grands  qui  y Ibnt  intérefies  , 
Ôc  particuliérement  de  Monlieiir  le 
ptjnçe  , & de' Madame  la  duchefle’ 
de 'Longueville  ’,  dont  il  fait  des  por- 
traits  , qui  leur  rcflembloient  trop  pour- 
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leur  être  agréables.  Celui  de  la  du- 
chefleeft  inimitable  : & je  ne  crois  pas 
qu’on  puilTe  rien  dire  en  douze  lignes  , 
qui  fignifie  , ni  qui  inftruifè  davantage. 
Plus  inîelligiîur  , qtiàm pingitur.  L’autre 
cft  auflfi  très- beau  , &.  nous  montre  un 
Capitaine  revêtu  de  toutes  les  vertus 
& de  tous  les  vices  d’Alexandre  ; un 
homme  extrême  en  tout , & qui  n’avoit 
rien  de  médiocre  ni  dans  lelprit^ni  dans 
les  mœurs  :en  un  mot , un  fujetfi  mêlé', 
qu’on  ne  le  fçauroit  ni  trop  louer  ni  trop 
blâmer.  Au  refte  , pour  feirejufticeà 
la  mémoire  de  ce  prince  , qui  difoit  de 
fi  bonne  foi , qu’il  étoit  entré  en  prifon 
le  plus  innocent  de  tous  les  hommes  , 
8c  qu’il  en  étoit  forti  le  plus  coupable 
(4)  ; j’ajouterai  à Ton  portrait , que  .par  • 
la  viétoire  de  Rocroi , où  il  renouvella 
au  bout  de  cent  ans  dans  le  nom  de 
Bourbon  & d’i^nguien  les  trophées  de 
la  bataille  de  Cérifolles  {jb)  , il  mé- 

(a)  Dans  fin  Ora'finFunélre  f par  M,  Vévi» 
çit  de  Meaux. 

( b ) Gagnée  par  François  de  'Bourbon  , comu 
d*Anguieny  U d'Avril  i^^.  viéloire  , nous^ 
a acquis  la  Ville  de  Carignan  & tout  le  Montferrat  ^ 
excepté  Cafal.  Ce  comte  étoit  fiere  aîné  de  Louis  /, 
prince  de  Condé  , & puiné d* Anhine  ypére  ét Henri' 
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de  la  Minorité  de  Louis  Xiy»  s6f' 
rita'  que  la  France  n’eùt  pas  regret  de 
l’avoir  mis  au  monde  , d'autant  que  le 
bien  qu’il  fit  alors  à l’état , par  ce  mer- 
veilleux coup  d’eflai & par  la  prife 
de  Thionville  qui  en  fut  le  digne  prix  , 
peut  entrer  en  compenfatîon  pour  tous 
les  maux  que  fa  retraite  aux  Pays-Bas 
caulâ  depuis  à fà  patrie. 

Quant  à l’amitié  qui  fe  mit  entre  le' 
prince  de  Condé  & le  cardinal  Mazarin^ 
qui  lui  a voit  de  fi  étroites  obligations  , 
c’eft  ce  qui  arrive  tous  les  jours  parmi 
les  grands.  Car  celui  qui  a obligé , veut 
d’ordinaire  fe  réfer\^er  un  droit  de  fu- 
périorité  fur  la  perfonne  obligée  ; Sc 
celui-ci  au  contraire  , voyant  que  la 
reconnoifiance  lui  eft  onéreufe  , ne  tar- 
de guéres  à fe  lafier  de  fa  dépendance 
& à fecouer  un  joug  que  l’amour  pro- 
pre fait  regarder  comme  une  tlrannie. 
Et  voilà  fur  quoi  le  cardinal  forma  la 
réfblution  de  fe  pafler  dorénavant  de  la 
proteétioh  de  ce  prince  , & de  recher- 
cher pour  appui  l’alliance  de  Melfieurs 
de  Vendôme,  de  tout  tems  ennemis  de 
Ta  maifon  de  Condé.  M.  de  la  Roche- 
foucault  remarque  auflî  que  leur  alié- 
nation prit  origine  de  l’extrême  femi- 
liarité  qu’ils  avoient  eue  enfèmble.  ;,Ce: 
Tome  FL 
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qui  enfèigne  aux  grands, & fur-tout  aox' 
pêrfonnes  qui  font  dans  le  miniftere  , 
à vivre  re&rrés  , & à fuir  comme  l'é- 
cueil de  leur  fortune,  & de  leur  réputa- 
tion , la  communication  alfidue  , qu’ An- 
toine Ferez  a bienraifon  d’appeller  (a) 
un  eipion  privilégié  , qui  les  fait  voir 
tout  entiers , & par. conféquent  toujours 
inéprifer, 

le  duc  de  Beaufort  eut  été  de  l’hu- 
meur & du  fentiment  de  M.  de  Tu- 
rênne,  qui  difoit  que  la  plus  belle  femme  ■ 
du.  monde  ne  méritoitpas  qu’un  hom- 
me d’efprit  perdît  unmois  de  tems  au- 
près d’elle  (if),il  ne  fe  fut jamais  embar- 
qué  dans  l’amour  de  madame,  de  Mont- 
bazon  , qui  le  brouilla  irréconçiliable- 
ment  avec  toute  la  maifbn  de  monfieur 
le. prince  au  fujet  de  madame  de  Lon^ 
gueville  , ni  dans  les  intrigues  de  ma- 
dame de  Chevreufe  contre  le  cardinal , 
qui  lui  firent  perdre  non-feulement  l’cf- 
time  de  la  reine  , qui  l’avoit  ctu  le  plus  - 
honnête  homme  de  France  , mais  en- 
core (à  fortune  & fa  libertés  v 

La  grande  liaifonque  le  coadjuteur; 
de  Paris  , qui  depuis  fut  le  cardinal  dp- 

fa)  Dans  fis  Lsttrss  EJpagnoUs, 

(b)  Fie  de  M,  de  Turenne,  ^ 
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ïlets  , avoit  avec  madame  de  .Chevreu-  ’ 
fe , ne  lui  fiit  pas  moins  fatale  qu’au 
duc  de  Beapfortdc  àmeflicurs  deChâ-  - 
teaunçuf  6c  de  la  Châtre  ; & c’eft  ce 
qui  donna  lieu  aux  railleurs  de  ce  tems 
là  de  comparer  cette  duchefle  au  che- 
val de  Séjan  y dont  tous  les  maîtres 
avoient  eu  une  fin  malheureufe.  Au  refte  ■ 
le  portrait  de  ce  Prélat  eft  trop  char- 
gé ; & Il  monfiçur  P.  L.  R.  en  eût  dit 
moins  de  mal , ,les  dérintérefTés  en  au-» 
roient  pu  croire  davantage.  Je  ne  me 
mêlerai  pas  de  juftifier  la  conduite  du 
coadjuteur  , qui  véritablement  fe  laiffa 
trop  emporter  à fop  dépit , après  que 
la  régenté  eut  méprifé  fes  offres  & fes 
avis  dans  une  conjoncture  très-facheufe . 
où  fon  fervice  pouvoir  être  utile  ; mais 
je  rendrai  témoignage  à la  vérité  > fi  ja- 
dis que , fon  plus  grand,  crime,  étoit  d’a- . 
voir  un  efprit  & un  crédit  qui  don- 
noient  de  rinquiétode  au  cardinal  , 
dont  la  fortune  étoit  alors  bien  ébran- 
lée. _ 

, La  relation' , intitulée  : La  prijon  des 
prîmes , décrit  agréablement  les  arti- 
fices J dont  le  prince  deCondé  fe  fer-  i 
voit  auprès  des  frondeurs  y pour  tenir 
clans,  la  crainte  dans  la . foumUfioni 

Oi] 
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le  cardinal , qui  fongeoit  à marier  une* 
de  fes  nièces  avec  le  duc  de  Mercceur 
6c  pareillement  ceux  que  ce  miniftre  qui’ 
avoit  pafle^  toute  fa  vie  à l’école  de  la* 
dilTimulation,  employoit  fous  le  màfque 
d’une  foiblefle  affedée-,  pour  fe  délire- 
d’un  protedfecur  , dont*  les  prétentions* 
n’avoient  plus  de  bornes.  Ce  qu’il  y 
a-  de  fingulier  en  Cette  affaire  , c’eft 
que  comme  M.  le  Prince  s'étoit  récôn-; 
cilié  avec  les  frondèfutSî,  pour  détruire* 
le  cardinal , QU  du  moins  pouf  faire  fa  | 
condition  meilleure  avec  lui,  par  le-  i 
moyen  d’ün  parti  dont  le  peuple'  épou- 
foit  aveuglément  les  fentimens  & les-  ' 
intérêts  ; le  cardinal  lui  rendit  le  chan-  I 
ge  , en  fe  réconciliant  lui-même  avec  i 
la  fronde  ■,  après  que  fbn  concurrent’ 
eut  éclaté  publiquement  contre  le  duc 
de  Beaufort  & le* coadjuteur  , lefquels- 
il  accufoit  au  parlement  de  l’avoir  vou-  I 
lu  faire  aflaflîner  fur  le  Pont  Neuf  : ré-'  | 
conciliation, quifutlecommencementde 
tous  les  malheurs  de  M.  le  prince 
puifqu’elle  caufa  fon  emprifonnément , | 

par  l’habileté  "de  madame  deChevreufe 
qui  en  furmonta  toutes  les  diHicultés;  ' 
Mais  ce  qui  montre  que  la  fortune  * 
le  joue  de  toute  la  prudence  des  hom- 

A 

\ 

\ 
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/ delà  Minorité  de  Louis  XI 
mes,&  que  les  mefüres  les  mieux  prifes, 
(but  fouvent  les  plus  malheureufes , c’elî 
que  le  cardinal  ayant  fait  transférer  de 
MarcoufTi  au  Havre  de  grâce  meflfieurs 
de  Condé  , de’Conti , & de  Longue-, 
ville  , dont  les  frondeurs  vouloient  fe 
rendre  les  maîtres  foit  pour  les  per- 
dre tous  trois  , ou  pour  avoir  la  gloire 
de  leur  donner  la  liberté  , en  vue  de 
lès  engager  par  un  li  bon  fervice  , à. 
Oter  la  régence  à la  reine  , les  fron- 
deurs qui  fe  virent  fruftrés  de  leur  el^' 
pérance  par  fe  tranlport  de  ces  princes 
en  un  lieu  plus  fur  & plus  éloigné  , 
& qui  depuis  qu’ils  .s’^étoient  réconciliés 
fecrettement  avec  le  cardinal , few 
gnoient',  de  concert  avec  lui  , d’être^ 
toujours  fes  ennemis  jurés  , fe  lervirent'’ 
adroitement  de  cette  feinte  pour  le, 
ruiner  tout  de‘bon  , fans  qu’il  en  prît' 
ohîbrage  , de  forte  que  peu  de  tems. 
après  les  princes  furent  délivrés  , & 
le  cardinal  obligé  de  Ibrtir  du  Royaume, 
où  il  courOit  rifque  d’être  immolé  à la 
haine  du  parlement  & du^peuple. 

Cette  préface  feroit  trop  longue  , ’ 
fi'j’entrois  dans  le  détail  de  toutes  les 
autres  intrigues  qui  font  rapportées  daos^ 
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ces  mémoires.  Ce  quç  j’en  ai  mis  ici  çir.'' 
extrait  eft  un  aflez  bel  échantillon 
pour  faire  juger  de  tout  le  refte.  C'eri' 
pourquoi  je  finis  par  une  réflexion  du 
cardinal  de  Richelieu,,  qui  ne  quadre 
pas  moins  bien  à la  régence  d’Anne 
d’Autriche , qu’à  celles  de  Catherine 
& de  Marie  de  Medicis.  « Pendant  que 
ces  reines  , dit-il  {a)  , ont  eu  part 
au  gouvernement  de  l’etat , & qu’à. 

» leur  ombre  , diverlès  femmes  fe  me-, 

3)  loient  des  affaires , il  s’en  eft  trou-  | 
» vé  de  puiflantes  en  efprit  & eu. . I 
3)  attraits  , qui  ont  fait  des  maux 
>î  indicibles  , leurs  charges  leur  ayant 
3>  acquis  les  plus  qualifiés  du  royaume  i 
3>  & les  plus  malheureux  qui  les  fer- 
3)  vant  félon  leurs  paflions.,  ont  fouvenr. 

3>  deflervi  ceux  qui  ne  leur  étoient  point 
agréables  , parce  qu’ils  étoient  utiles^ 

3)  à l’etat.  3>  Paroles  , dont  les  Içdeur» 
habiles  içauront  bien  faire  l’application  | 
aux  ducheffes  de  Longueville  , de  Che- 
vreufe,  de  Montbazon,  & de  Châtillon,. 
qui  ont  la  meilleure  part  à ces  Mémoi-  ' 
res.  , , . 

(a)  A la  fin  du  chapitre  VIII.  de  la  II.  partie  ‘ 
de  ftm  teftamenc  polititige. 
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MAXIME  S.. 

I Ü O R c E gens  veulent  être  dévots , 

r niais  perfonne  ne  veut  être  hum> 
■ ble. 

II.  Le  travail  du  corps  délivre  des 
peines  de  l’elprit  ; & c’cft  ce  qui  rend 
l'çs  pauvres  heureux. 

III.  Les  véritables  mortifications  font 
celles  qui  ne  font  point  connues  ; la  va- 
nité rend  les  autres  faciles. 

IV.  L’humilité  e fl:  l’autel  fur  lequel 
Dieu  ' veut  qu’oii  lui  offre  des  facria^ 
ces. 

V.  Il  faut  peu  de  chofè  , pour  ren- 
dre le  (âge  heureux  ; rien  ne  peut  ren- 
dre un  fou  content , c’eft  pourquoi  pref- 
que  tous  les  hommes -font  miférables.  . 

VI.  Nous  nous  tourmentons  moins- 
pour  devenir  heureux  , que  pour  faire 
croire  que  nous  le  fommes. 

VIL  II  eft  plus  aifé  d’éteindre  un 
pjemier  defir , que  de  fatisfaire  tous 
ceux,  qui  le  (uivent. 

VIII.  La  fageffe  eft  à l’ame  ,,ce  que 
la.fânté  eft  pour  le  corps. 

•» 


Digilized  by  Google 


1^  Maximes^  i 

. IX.  Les  grands  de  la  terre  ne  poir- 
‘ vaut  donner  la  fanté  du  corps , ni  le 
repos  de  refprit,  bn  achète  toujours, 
trop  cher  tous  les  biens  qu’ils  peuvent 
faire. 

' X.  Avant  que  de  defirer  fortement 
une  chofe  , il  faut  examiner  quel  eft 
le  bonheur  de  celui  qui  la  poflede.  • 

XI  Un  véritable  ami  eft  le  plus  i 
grand  de  tous  les  biens , & celui  de^ 
tous  qu’on  fonge  le  moins  à acqué- 
rir; 

XII.  Les  amans  ne  voient  les  dé- 
fauts de  leurs  maîtrelTes  , que  lorfque 
leur  enchantement  eft  fini’. 

' XIII.  La  prudence  & l’amour  ne 
font  pas  faits  l’un  pour  l’autre  : à me- 
fore  que  l’amour  croît,  la  prudence 
diminue. 

XIV.  Il  eft  quelquefois  agréable  à 
un  mari  d’avoir  un  femme  jaloufe  r 
il  entend  toujours  pajrler  de  ce  qu’il 
aime. 

XV.  Qu’une  femme  eft  à plaindre-, 
quand  elle  a tout  enfemblè  de  l’amour 
& de  la  vertu  ! 

XVI.  Le  fage  trouve  mieux  fon 
compte  à ne  point  s’engager  qu’à  vain- 
cre. 

X VIL 
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XV II . Il  eft  plus  néceflaîre  d’étudiec 
les  hommes  que  les  livres. 

XVIII.  Le  bonheur  ou  le  malheur 
vont  d’ordinaire  à ceux  qui  ont  le  plus 
de  l’un  & de  l’autrè. 

XIX.  L’accent  •&>  le  caradere  da 


pays  où  l’on  eft  nd  demeurent  dans 
l'eiprit  & dans  le  cœur  , comme  dans 
le  langage. 

XX.  La  plupart  des  hommes  ont. 


comme  les  plantes  , des  propriétés  que 
le  hazard  tait  découvrir. 


XXL  Une  honnête  femme  eft  un 


tréfor  caché  : celui  qui  l’a  trouvée, 
fait  fort  bien  de  ne  s'en  pas  vanter. 

XXII.  La  plupart  des  femmes  ne 
pleurent  pas  tant  la  perte  d’un  amant, 
pour  montrer  qu’elles  ont  aimé,  que 
pour  paroitre  dignes  d'être  aimées. 

XXIII.  Il  y à bien  d’honnêtes  fem- 
mes qui  font  lafles  de  leur  métier. 

'XXIV:  ^i.  l’on  croit  aimer  (a  maî- 


trefle  pour  l’amour  d’elle  , on  eft  fou- 
vent  trompé. 

XXV.  La  violence  qu’on  fc  fait 
pour  être  fidèle  , ne  vaut  guéres  mieux 
qu’une  infidélité. 

••  XXVI.  Il  n’y  a que  les  perfonnes 
qui  évitent  de  donner  de  la  jaloufie  , 
Tome  n.  P 


i 
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1.70 ; Maxime 5.  ~ 
qui  méritent  qu’on  en  ait  pour  elles.  ' 
XXVII.  La  jaloufie  naît  toujours 
avec  l’amour , mais  elle  ne  meurt  pas 
toujours  avec, lui.,  ^ . / 

XX VIII.  Quand  nous  aimons  trôp  ^ J 
il  eft  raal-aifé  < dé  reconnoitre.  fi  il’Qn 
cefle  de  nous  aimer.  ' f < \ 

XXIX.  On.  Içait  aflèz  qu’on  ne  doit  i 

guéres  parler  de  la  femme  ; mais  on 
ne  fçait  pas  alTez  qu’on  ne  doit  guéres 
parler  de  foi.  , 

XXX.  Les  OGcafions  nous  fbnt  con-’ 
npitre  aux  autres  & à nous- mêmes. . 

, XXXL  Nous  ne;  trouvons  guéres  de  î 
gens  de  bons  fens  que  ceux  qui  font  de  ' • 

notre  avis. 

XXXII.  Nous  ne  louons  d’ordinaire 
de  bon  cœur  que  ceux  qui  nous  ad-^ 
mirent. 

^ XXXIII.  On  ne  fe  blâme  que  pour 
être  loué.  , . T 

IXXXIV.  Les  petits  elprits  font  blef- 
fés  des  plus  petites  chofes.  1 

XXXV.  Il  y a de  certains  défauts  1 

qui  étant  bien  mis  dans  un  certain  ^ 

jour  plaifent  plus  que  la  perfection  , 

même.  | 

. XXXVI.  Ce  qui  nous  donne  tant*  « 

d'aigreur  contre  ceux  / qui  nous  font  j 
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tfes  finefles  , c’eft  qu’ils  croient  être* 
plus  habiles  que  nous. 

XXXVII.  On  s’ennuie  preique  tou- 
jours avec  ceux  que  l’onenni^ie. 

XXXVIII.  Les  violences  qu’on, 
nous  fait  ^ nous  font  quelquefoisimoins 
de  peine  , que  celles  que  nous  nous . 
faifons  à nous-mêmes. 

- XXXIX.  Il  n’eft  jamais  plus  diffidle 
de  bien  parler , que  quand  on  a honte 
de  fe  taire.  ‘ ; 

' XL.’ lies  fautes  font  toujours  pardon- 
nables ;>  -quand  on  a la  forcer  de  les 
avouer.  ■ ■ ; i:  ^ . 

XLI.  Le  plus  grand  défont  de  la  pé- 
nétration n’cft  pas  de  ne  pas  aller  au  but , 
c’elt  de  le  paflcr. 

XLII.  On  donne  deseonfeils , mais 
on  ne  donne"  point  la  fagefle  d’en  pro- 
fiter. ^ V ,,  • • 

XLIII.  ’Qqand  notre"  mérite  baifle  , 
notre  goût  diniinue  auflî. 

XLIV.  La  fortune  fait  paroître  nos 
vertus  & nos  vices , comme  la  lumière 
fait  paroître  les  objets. 

XLV.  Nos  adions  font  comme  des 
bouts-rimés  que  chacun  tourne  comme 
il  lui  plaît. 

XLVI.  Il  n’eft  rien  de  plus  naturel  | 

Pij 
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ni  de  plus  trompeur , que  de  croire  qu’on 
cft  aimé. 

. XLVII.  Nous  aimons  mieux  voir 
ceux  à quinous  fkifons  du  bien  , que 
ceux  qui  nous  en  font. 

. XLVIII.  Il  eft  plus  difficile  de  dit-  I 
fimuler  les  fentimens  que  l’on  a , que  | 
de  feindre  ceux  que  l’on  n’a  pas. 

XLIX.  Les  amitiés  renouées  deman- 
dent plus  de  foin  que  celles  qui  n’ont 
jamais  été  rompues. 

L.  Un  homme  à qui  perfonne  ne 
plaît^  eft  bien  plus.malheureux  que  ce- 
lui qui  ne  plait  à perfonne. 
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EX  TRAITS 

/ 

DES 

LETTRES  CHOISIES 


DEvM.  BAYLE, 


.T,  1.  Lett.  14.  p.  77.  éd.  d’Amft.  1729. 

A B B É de  Saint  Réal , qui 
^ Carlos  , ôc 

V ^ éleves  de 

^'5;.  M.  de  Varillas  , s’eft  mis 


mal  dans  fon  efprit.  M.  de 
Varillas  fe  plaignant  qu’il  lui  a dérobé 
des  écrits  de  la  dernicre  conféquence  , 
cet  Abbé  s’éft  retiré  à Chambépy  pour 
y travailler  à la  vie  du  gand  pere  du 
duc  de  Savoye  d’à  - préfent , ce  petit 
boITuquia  été  fi  fia  & fi  ambitieux. 

Piv 


176  Extraits  des  Lettres 

Tome  II.  Lettre  117.  pag.  41  !• 

' ' Je  ne  fçais  (i  je  dois  vous  féliciter 
de  rapproche  de  M.  l'Abbé  de  Saint 
Kéal  ; car  vous  ne  le  verrez  pas  mieux  à 
Chambéry  qu'à  Paris, & fes  Lettres  de 
Paris  pouvoient  être  plus  remplies  de 
chofes  curieufes  que  celles  de  chambé- 
ry.Nous  n'avons  point  vu  encore  à Rot- 
• terdam  ce  qu’il  a publié  des  Lettres  de 
Cicéron  à Atticus,  M.  de  Beauval  a bien 
reçu  depuis  quelque  tems  fon  traité  inti- 
tulé , De  ta  Critique  : mais  il  n’a  point 
reçu  l’autre  Ouvrage  , & ainli  il  n’en 
a point  parlé,  La  Bibliothèque  üniver- 
felle  a parlé  de  la  LraduBion  des  Ept- 
••  très  à Atticus  , il  y a déjà  long-tems, 
comme  je  crois  vous  l’avoir  mandé  , 
& y a joint  même  quelques  traits  de 
cenfure , qui  auront  fans  doute  déplu  à 
l’auteur  , car  il  eft  fenfible  comme  vous 
le  fçavez.  La  rigueur  de  l’hiver  m’em- 
pêche d’aller  à la  Haye ,,  & empêche 
'M.  de  Beauval  de  venir  ici,  & d’y 
envoyer  des  paquets  ; fans  cela  j’aurois 
déjà  lu  le  Traité  de  la  Critique  , car  tout 
ce  qui  a pu  me  tomber  entre,  les  mains, 
de  M.  de  Saint  Réal  a été  lu  avec 
beaucoup  de  promptitude  ôc  de  joie.  . 
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dt  M.  Bayle.  ij7 

Ses  Lettres  à Atticus  , qui  fe  trou- 
vent en  concurrence  avec  la  Tradu^ion 
des  Offices  de  Cicéron , par  M.  Dubois 
de  l’hotel  de  Guife  , ont  animé  le  Port- 
Royal  à faire  emporter  le  deflus  à 
ce  dernier,  qui  eft  leur  ami  , con- 
tre l’un  des  Antagoniftes  de  M.  Ar- 
nauld. 

Ibid.  Lettre  119,  pag.  437. 

Depuis  que  je  ne  vous  ai  écrit , j’ai 
lù  ce  que  M.  de  Beauval  a dit  du  trai- 
té de  M.  l’Abbé  de  Saint  Réal , fur 
la  Critiqw  ; & j’ai  lu  l’Ouvrage  même. 
M.  de  Éeauval  en  a parlé  dans  Ton  livre 
plus  avantageüfement  que  dans  le  tête- 
à-tête,  Il  m’a  dit  que  cet  Ouvrage  lui 
paroifToit  la  plus  foible  Pièce  que  l’au- 
teur eût  jamais  produite , c’eft-à-dire  , 
qu’il  ne  répondoit  pas  au  fuccès  que 
les  Ouvrages  précédens  ont  eu  avec  rai- 
fon.  Pour  moi, fans  vouloir  flatter  votre 
ami,  ( car  je  vous  prie  de  ne  lui  rien 
marquer  de  tout  ceci , ) je  n'ai  pas 
été  fi  difficile  que  M.  de  Beauval.  J’aî 
trouvé  fbn  livre  rempli  de  penfées  fin- 
'^lieres  & judicieufes.  Il  eft  vrai  que 
j'ai  trouvé  quelques-unes  de  Tes  remar- 
ques de  Grammaire  trop  rafinées  , & 
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178  Extraits  des  Lettres  y &c, 
.par-là  aifées  à refoter  ; & un  peu  trop 
.de  malignité  contre  l’auteur  qu’il  cri- 
: tique  (a),  . ‘ 

Lettre  1x3.  page  470. 

} 

J’ai  fenti , pour  l’amour  de  vous  , la 
. perte  que  vous  avez  fàitç  de  deux  ij- 
luitres  amis.  Si  vous  avez  des  Mémoi- 
res pour  un  Eloge  Hiftorique  de  l’Ab- 
bé de  Saint  Réal (oyez  fur  qu’ils  feront 
, publiés  tôt  ou  tard  entiers.  Ce  que  M. 
deBeauval  qui  aime  à être  extrêmement 
court  fur  ces  fortes  de  chofes  , ne  pren- 
. dra  pas , je  fçais  bien  qui  le  prendra. 

• J’avois  indiqué  l’Ouvrage  du  défunt  fur 
Cicéron  à Meilleurs  Huguetan  , pour 
= qu’ils  l^réimprimaflent,  je  ne  fçais  s’ils 
le  feront*;  il  en  eft  plus  digne.queplu- 
, fleurs  livres  qu’ils  réimpriment 

( <*  ) M.  Andry  de  Bois-Re^anl.  Auteur  des 
Réficxtons  Jùr  L’ujàge  préfent  de  la  langue  FrançMfh 
. ou  Remarques  nouvellee  éf  critiques  touchant  La  Po- 
liteffedu  Langage  , imprimées  in-douze  à l’arisen 
iô8y, 

{h)  Cette  Lettre  qui  eft  datée,  du  ii.  Novembre 
iSyz.  prouve  que  l’Auteur  de  ia  Bibliothèque  Uni- 
verfelle  s’eft  trompé  > Art.  5. du  Tome  XX.  lorf- 
qu’il  a mis  la  mort  de  l’Abbé  de  Saint  Réal  en 
1691.  La  Lettre  119.  ci-delTus  confirme  la  même 
chofe  , puifqu’elle  elt  écrite  le  30.  de  Juin  .169».  & 
qu’elle  en  parle  comme  d’un  homme  vivant  alors. 
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Tome  II , Partie  II.  page  lo^. 


L 


Es  Ouvrages  du  feu  l’Abbé  de 
J ^ Saint  Réal  font  beaucoup  plus 
connus  cjue^fa  perfbnne»,  Ni  lubinèrne  f 
ni  perfonne  après  lui  n’a  pris  la  peine 
de  nous  donner. un  abrégé  de  fa  vie. 
Tout  ce  que  j’en  ai  pu  apprendre  , 
revient  à ceci;  qu’il  étoit  Savoyard  , 
de  Chambéry  , mais  qu’il  pafla  la  meil- 
leure partie  de  fa  vie  hors  de  fon  Pays, 
Voici  à peu  près  une  lifte  exaéte  de 
fes  ouvrages  , qui  font  prefque  tous 
bons  , & quelques-uns  excellens  , Oeu- 
vres MUées  , contenant  des  Réflexions 
fur  l’utilité  de  l’hiftoire  ; Dom  Carlos  , 
Nouvelle  Hiftorique  ,1a  Conjuration  des 
Efÿagaoh  : des  Entretiens'de  Morale 
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1 8o  Extrait  des  Mémoires  de  Litt, 
de  Critique:  De  la  Critique;  La  Vie  dejefits» 
Chrifi  : Lettres  de  Cicéron  à Atticus  : Oeu- 
vresPofihurnes  en  trois  volumes  ;&  le  Dif 
cours  de  la  Valeur  que  j’infere  dans  ces 
Mémoires.  Ge  petit  traité  a été  impri- 
mé en  1689.  in-douze,  à Cologne 
chez  Jacques  le  Jeune  ; au  moins  c’eft 
ce  que  porte  le  titre.  Il  eft  devenu  û 
rare,  que  Je  n’ai  pu  en  recouvrer,  qu’une 
copie  Manufcrite  fur  laquelle  on  l’a  im- 
primé ici. 
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extrait 

DE 

LA  BIBLIOTHEQUE 

UNIVERSELLE  ET  HISTORIQUE 
Par  M.  lE  ClERc  Année  1601  . 
Tome XX.  Article  V.  page  7,.  ’ 

Les  Lett.  de  Cicéron  a Atticüs 
en  IL  Volumes  in-ti  , à Paris  1691. 

r>  E s deux  Tomes  ne  contiennent 
^ que  les  deux  premiers  Livres  des 
Lpitres  à Atncus , avec  la  fécondé  Let- 
tre du  premier  Livre  de  celles  que  Ci- 
céron a écrites  à fon  frere  Quintus. 
^eux  qui  voudront  s’inftruire  du  deiTeln 
« de  la  maniéré  de  traduire  de  l’in- 

miS'??  ’ ('’>  '‘•“«'feront  de. 

quoi  fatisÊire  leur  curiofité  , dans  une 

aflez  longue  Préfece  qui  cft  à la  tête  du 

{ a ) ÇV  l’Abbé  de  Saint  Réal , Auuur  de  U 
<jonfpu-atton  de  Venife  . &c.  mon  peu  de  terne  après 
*£ditiçn  de  cette  ^radnçjioa,  * 
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premier  Tome.  Mais  comme  ce  Livre 
n’eft  pas  encore  commun  dans  ces  pro^ 
vinces , & félon  les  apparences  ne  le 
deviendra  de  longtems  , on  en  dira 
ici  quelque,  chofe. 

I.  Il  parle  de  la  difficulté  qu’il  y a 
à juger  entre  un  grand  nombre  de  di- 
verfes  leçons , laquelle  eft  la  meilleure. 

Les  Commentateurs  le  font  d’ordinai- 
re , félon  lui , par  des  principes  fi  peu  na- 
turels , que  qui  fe  régleroit  par  eux , fe- 
roit  une  traduftion  infupportable.  Pour 
lui  , quoiqu’il  n'ait  pas  formé  fon  texte 
par  caprice , comme  il  dit  qu’on  le  verra 
en  divers  endroits  de  fes  notes, il* avoue 
qu’il  n’a  pas  pu  toujours  rendre  raifon 
du  choix  qu’il  a fait  entre  les  diverfes 
leçons.  Il  y a bien  des  occafions  , où 
il-  s’eft  déterminé  , dit-il , par  une  ef- 
péce  4’inftinft  , fur  la  connoifTànce 
qu’une  longue  & curieufe  étude  lui 
a donnée  du  fiécle  de  ces  Lettres  , des 
mœurs  , du  gouvernement , de  la  re- 
ligion , & du  caraftere  des  gens  & 
des  affaires  dont  il  y eft  parlé, 
i II.  L’auteur  s’étend  affex  fur  la  dif-  i 
ficulté  qu’il  a trouvé  à traduire  ces  Let-  | 
très  1 principalement  à caufe  que  Ci-  > 

céron  y traite  de' mille  chofés  qu’il  ex-  = 
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prime  d’une  maniéré  fi  délicate  , & fi 
enveloppée  , qu’il  n’eft  pas  facile 
de  trouver  dans  une  autre  langue  des 
termes  pour  rendre  fes  penfées  ; & 
particulièrement  dans  une  langue  , qui 
pour  la  même  raifbn  qu’elle  a la  fuprè* 
me  netteté  en  partage,  tient  pour  mal. 
dit , ou  dit  imparfaitement , ce  qui  peut 
ne  s’entendre  pas  ; ou  qui  étant  dit 
autrement , pourroit  s’entendre  mieux. 
Il  auroit  pu  ajouter  que  ces  Lettres  font 
pleines  d’allufions  ; quelquefois  fi  ca- 
chées , qu’on  ne  les  apperçoit  qu’avec 
peine  , à des  chofes  publiques  ou  par- 
ticulières , qui  ne  nous  font  pas  aflez 
' connues  ; puifque  c’eft  de-là  que  vient 
la  principale  difficulté  d’entendre  ce. 
que  Cicéron  veut  dire. 

• III.  Ce  que  l’Auteur  confidere  le 
plus  dans  ces  Lettres  , n'efi  pas  l’ufage 
dont  elles  peuvent  être  , pour  aj)pren- 
dre  rhiftdirCî  de  fbo  tems  ; mais  la 
peinture  que  l’on  .y  trouve  de  Cicéron 
loi  - même  , • non  tant  en  qualité  de 
Sénateur  que  de  particulier.  En  ef-« 
fet,  ceux  qui  les  ont  lues  avec  foin  , 
y ont  reconnu  avec  un  plaifir  infini  ,» 
un  portrait  fi  naïf.&  fi  excellent  de» 
leur  auteur , que  quand  il  n’y  auroit 
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que  cela  , elles  feroient  extrêmement 
agréables  & utiles.  Cependant  il  faut 
avouer  que  l’éloge  qu’en  feit  (a)  Cor- 
nelius  Nepos , dans  la  vie  d'Atticus , eft 
capable  d’en  donner  une  très- grande 
idée.  Has  qui  légat  non  multùm  defideret  ^ 
Hiftoriam  conte xtam  illorum  temporum» 

Sic  enim  omnia  de  fludiis  Principum  , vitiis 
Ducum  y mutationibus'  Reipublicœ  proB- 
fcripta  funt , ut  nihil  in  iis  non  apparent , 

& facile  exiflimari  pojpt  prudentiam  quo- 
dammodo  ejjè  divinationem* 

IV.  L’Auteur  avoue  qu’il  ne  (^uroit 
toujours  rendre  raifon  de  la  maniéré  ( 
dont  il  l'a  tourné , parce  que  Cicéron 
s'eft  fervi  de  divers  mots  en  des  fens 
tous  particuliers,  & dans  lefquels  ils 
nefê  trouvent  pas  dans  les  meilleurs^ 
auteurs  de  la  langue  , & que  l’on  ne 
peut  reconnoître  que  par  la  fuite  du  dif> 
cours.  Outre  cela  , Cicéron  emploie 
un  même  .mot  pour  fignifier  des  chofes 
fort  différentes  , & cela  dans  la  même 
période.  Pour  donner  un  exemple  de 
la  première  de  ces  deux  remarques  , 
l’auteur  cite  cet  endroit  d’une.  Lettre 
de  Cicéron  à fon  ffere  , qui  eft  la  fè-  • 
conde  du  I.  livre,  Nolo  médius  fidius 
4a)  Cajp,  XVJ,  * . . 
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ex  tua  injuria  > in  ilium  ùhi  liber aUm  me 
videriyfed  & te  oro  ut  tu  ipfi  auUoritatem  » 

& menimentum  aliquod  decreti , aut  litt^  y 
rarum  tuarum  relinquas  , qttod  fit  ad  Fia- 
vii  rem  ad  caujam  accommodatum:  Voici 
comme  l’auteur  le  traduit  : » Je  ferois 
» au  délêfpoir  que  vous  cruffiez  que  ce 
» que  j’en  fois  , foit  pour  me  faire  hon- 
neur  de  réparer  l’outrage  qu’il  a re- 
» çu  de  vous  , au  contraire  je  vous 
» conjure  de  laiflèr  comme  de  vous- 
» même  , &c.  » D'autres  auroient 
peut-être  traduit  : U fiai  garde  afiuré- 
ment  de  vouloir  parottre  à vos  yeux  hon- 
nête envers  lui , en  vous  faifant  tort»  Je 
vous  conjure  de  plus  de  laijfer  vouS’-même'y 
.&c.  La  difHculté  eft  de  fçavoir  fi  in 
ilium  (e  doit  joindre  avec  liber alis  , 
ou  avec  injuria  tua.  Je  préférerois.le 
premier , parce  ce  qu’il  parait  claire- 
ment que  Cicéron  craignoit  que  fon 
frere  ne  s'imaginât  qu’il  vouloit  foire  l’o. 
bligeant  aux  dépens  de  la  réputation  de 
•lui  Quintus.*  Il  paroit  bien  , par  le  pafi- 
fage  qne  Fon  vient  de  citer  , que  l’au- 
teur neft  pas  de  ceux  qui  croient  qu’il 
faut  traduire  les  écrits  ides  anciens  , 
mot  pour  mot.  Il  fouçient , avec  raifon 
que  lorfque  cela  foit  un  effet  défagréa- 
Tome  yj»  Q 
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•ble,  il  fàut>  à quelque  prix  que  , ce  foit, 

, trouver  .des  .équivalens  qui  portent  fi 
précifément  dans  vlefprit  le  même  fens 
que  le  texte  de  l’auteur  que  Ton  traduit, 
qü’on  puiflè,  raifonnablement  croire  que 
:fi  l’auteur  avoit  écrit  en  françois,il  le  ' 
feroit  fervi  de  ces  mêmes  équivalens. 

- V.  pour  les  Notes, elles  font  en  partie 
-hiftorkjues,&  en  partie  critiques.  L’Au- 
teur s’^  propofé , non  pas  d’y  dire  tout 
ce  que  l’on  pouvoit  remarquer  fur  Ci- 
céron , mais  feulement  d’éclaircir  les 
endroits  qui  peuvent  faire  de  la  peine 
dans  fa  Verfion  , à ceux  qui  n’ont  pas 
grande  connoiflànce  des  Antiquités  Ro- 
.maines.  Il  y rend  auffi  • quelquefois 
raifon  de  fa  maniéré  de  traduire  , 
lorfqu’il  a cru  • qu’on  pourroit  la  criti- 
quer , lâns  voir  .les  raifons  qui  l'ont 
fait  embraiTer  le  fentiment  qu’il  a fuivi. 
Pour  bien  juger  de  tout  cela  il  faut 
avoir*  une  grande  leéfcure  de  Cicéron  , 

6t  des  auteurs  de  fon  tems , de  forte 
que  leur  air  foit  devenu  familier.  Sans  - 
cela  on  n’y  entend*  rien  , principale- 
ment pour  la  fuite  & les  liaifons  du 
difcours  , qui  font  fouvent  ce  qui  efl  le  ' 
plus  difficile  à rendre  dans  une  autre 
langue , principalement  lorfqu’elle  eft 
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aulïî  pauvre  en  Üaifons  que  la  langue 
Françoife.L'hiftoire  du  tems  eftaufG  ab- 
folument  néceflaire  ; & peut-être  que 
l’on  trouvera  que  l’auteur  ne  l’a  pas 
aflez  confultée  en  quelques  endroits  , 
comme  lorfqu’il  dit  dans  fes  remarques 
fur  le  titre  des  Epitres  de  Cicéron  à 
Atticus  , que  cet  ami  de  Cicéron  fe 
nomnioit  ainfi  , parce  quil  étoit  fort  fia- 
vant  en  grec  & qu’il  demeurait  la  plû~ 
part  du  tems  à Athènes,  Il  auroit  fallu  ' 
dire  Gmplement , à caufe  du  long  fé- 
jour  qu’il  fit-  pendant  fa  jeunefle  à 
Athènes  ; puifqu’il  efi:  certain  qu’il  de- 
meura la  plus  grande  partie  de  la  vie 
en  Italie  , ou  en  Epire  où  il  avoit 
beaucoup  de  bien  , comme  il  paroît 
par  fa  vie  écrite  par  Cornélius  Nepos, 
& par  divers  endroits  des  Lettres  de 
Cicéron. 

Au  refte  , l’auteur  ayant  fiiit  beau- 
coup plus  de  remarques  , qu’il  ne 
croyoit  en  devoir  faire  fur  le  premier 
& le  fécond  Livre  des  Epitres  à At- 
ticus , a cru  devoir  les  publier  en  at- 
tendant qu’il  ait  traduit  les  autres  ; fur 
lefquels  il  ne  fera  pas  fi  long  , parce 
qu’il  a dit  ici  beaucoup  de  chofes , qui 
lui  ferviront  > pour  les  iùivans.  Mais 

Qu 
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comme  il  refte  encore  quatorze  Livre# 
à traduire  , on  peut , félon  les  appa- 
rences , s’attendre  encore  à nevif  ou  dix 
volumes  , comme  ceux-ci.  Ceux  qui  ne 
les  ont  pas  encore  vus , doivent  fçavoir 
que  l’auteur  ne  s’eft  pas  contenté  de 
ptiblier  fa  verfion  Françoife  ; mais  qu’il 
a encore  ]mis  le  Latin  à côté,atîn  qu’on 
.put  comparer  plus  facilement  l’original 
& la  copie.  Après  chaque  Lettre , on 
trouve  les  Notes  en  plus  petits  carade- 
res  , fur  les  endroits  que  l’Auteur  a 
trouvé  à propos  d’éclaircir. 

EXT  R A I T 
DE  L’ HISTOIRE 
DES  OUVRAGES  DES  SCAVANS, 

4 

Par  M.  Basnage  de  Beauval  ; 

Décembre  1691.  p.  lyx.  Art.  IL 

De  la  Critique,  A Paris  9 (bez  Jean 

Anijpm  y 1691.  /■«  Si.  Pages  347. 

* ^ 

ON  a befoin  de  régies  de  Critique , 
non-feulement  pour  former  le  goût 
mais  encore  pour  en  faire  un  ufage  ju- 
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dîdeux.  La  prudence  ne  veut  parque  " 

l’on  fàfle  un  ufage  indifcret  de  fon  j 

difcernement  , ni  que  l’on  fe  précipite  | 

à porter  des  jugemens , qui  pour  être  I 

juftes  ne  laiflent  pas  de  trouver  des  1 

efprits  mal  dirpofés.  Il  vaudroit  mieux  || 

allez  fouvent  n’avoir  point  d’elprit , que  t( 

d*en  avoir  pour  fe  faire  craindre  &’hair. 

On  a tout  à appréhender  d’un  auteur 
en  courroux  , qui  fe  croit  méprifé  ; 
fon  dépit  & fon  reflèntiment  agiflent 
avec  bien  plus  d’ardeur  & de  vivaci- 
té , que  la  reconnoiffance  d’un  auteur 
que  l’on  a préconifé.  Le  dernier  fe  re- 
mercie d’un  encens  qu’on  ne  lui  peut  re-« 
fufer  ; & l’autre  qui  n’a  garde  de  s’aC' 
cufer  foi-même  , s’en  prend  au  Cenfeur, 

& fe  croit  interelTé  à le  décrier  pour 
détruire  (à  cenfure.  Par-là  l’amour  pro- 
pre fe  venge  & fe  confble  en  même 
tems.  Ainfî  la  Critique  eft  une  arme 
offenfive  dont  il  faut  fe  fervir  avec 
précaution  ; & il  eft  boa  d’apprendre 
de  M.  l’Abbé  de  Saint  Réal , comment 
il  faut  corapofer  & préparer  cette 
• potion  amere , pour  la  faire  avaler  fans 
danger. 

Je  pofe  d’abord  pour  régie  générale, 
qu’il  n’eft  point  permis  d'attaquer  de 
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fang  froid  un  auteur , pour  le  dépouiller 
de  fa  réputation  ; il  appelle  cette  raau- 
vaife  humeur,  qui  fans  être  provoquée 
de  perfonne  , déchire  fans  quartier  un 
Livre  qui  ne  lui  plait  point , une  licence 
contre  laquelle  tout  le  monde  doit  s’é- 
lever. On  peut  faire  impunément  un 
mauvais  Livre  , & il  y a de  l’incivilité 
à venir  fondre  impitoyablement  fur  un 
auteur  qui  cherche  à bien  mériter  du 
public  , & qui  par  cela  feulement  mé- 
rite d’être  épargné.  S’il  ennuie  fes  lec- 
teurs , dès-là  il  eft  alTez  châtié  , & fa 
vanité  allez  mortifiée  , fans  y ajouter 
encore  la  dureté  d’une  fatyre.  Il  eft  plus 
honnête  de  lui  laifler  digérer  fà  honte 
fans  bruit , que  d’expofer  fes  fiiutes  à 
la  vue  de  tout  le  monde.Ceft  pourquoi 
lorfqu’on  ne  peut  éviter  de  contredire 
un  Ecrivain  , il  faut  le  faire  avec  beau- 
coup de  circonfpeétion  : Ferbo  triflitiam 
rei  mitigante.  La  cenfure  doit  être  aflai- 
Ibnnée  de  louanges , qui  en  corrigent 
l’amertume  : car  , dit  l’auteur  , tous  les 
bons  e/prit  s ne  font  pas  de  grands  cœurs» 
Rarement  on  aime  aflez  la  vérité  & la 
bonne  foi , pour  leur  facrifier  fa  répu-  | 
tation.  Une  légère  honte  qu’il  y a à 
s’être  trompé  > fait  qu’on  s’opiniâtre  à 
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ne  revenir  de  ri  en, fur- tout  quand  on  eft 
repris’  déiàgréablement  , & avec  un 
air  d’infulte.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
à l’égard  des  morts.  La  mort  difpenfe 
de  tous  ces  égards  de  bienféance  , & 
laide  un  cours  entièrement  libre  à la 
raifon  & à la  vérité.  Alors  l’on  ne  peut 
plus  (bupçonner  qu'il  entre  de  la  jalou- 
fie  y ou  quelque  animofité  fecrette  dans 
la  critique.  L’envie  contre  un  vivant 
change  de  nature  ; & devient  une  fim- 
ple  émulation  contre  les  morts  ; on 
n’ofFenlê  plus  perlbnne  , & l’on  n’en 
veut' plus  qu’aux  fautes  , que  l’on  n’eft 
pas  obligé  de  refpeder.  Cette  hon- 
nêteté chimérique  , de  ne  point  trou- 
bler le  repos  des  morts  , ne  peut  être 
portée  plus  loin  au  préjudice  de  .la  vé- 
rité & de  l’inftruârion  du  Public  , à 
qui  il  importe  de  connoître  le  véritable 
prix  des  auteurs.  Si  l’on  a quelque  in- 
dulgence pour  l’amour  propre  , & pour 
la  tendrefle  aveugle  d’un  auteur  pour 
fon  ouvrage  , elle  cefte  dès  qu’il  n’eft 
plus  , & cette  complaifànce  que  les 
nommes  fe  doivent  dans  la  Société  , 
ne  dure  point  au-delà  de  la  vie.  M. 
de'  Saint  Réal  s’objede  qu’il  eft  injufte 
d’aftaillir  les  morts  y qui  ne  peuvent 
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plus  répliquer  ; & qu’il  eft  plus  raifort-’ 
nable  de  s’en  prendre  aux  vivans , qui 
en  réfiftant , & dans  la  chaleur  d’une 
conteftation , font  des  merveilles , & 
jettent  des  éclats  de  lumière.  Cette  rai- 
fon  vaudroit  quelque  chofe  , fi  les  com- 
battans  pouvoient  fe  contenir  , & fi  , 
à l’opprobre  de  la  Littérature  , les  dif- 
putes  ne  dégénéroient  pas  aufli  - tôt 
en  querelles  perfonnelles.  On  en  vient 
à des  injures  où  le  Public  ne  prend 
plus  de  part , & dont  on  ne  laiflé  pas 
de  le  faire  juge  , en  dépit  qu’il  en  ait. 
On  n’eft  pas  moins  fier  d’avoir  terraffé 
fon  adverfaire  , que  d’avoir  raifon  , & 
l'aggrefleur  ne  fe  croit  pas  même  obli- 
gé de  rien  pardonner  de  ce  que  peut 
•foire  dire  le  chagrin  naturel  d’être  criti- 
qué. 

Quoi  qu’il  en  (bit,  c’eft  une  autre  ré- 
gie , que  le  cenfeur  doit  être  bien  (ùr 
de  ne  fe  tromper  pas.  En  qualité  de 
critique  , l'on  s’engage  à avoir  raifon 
& il  ne  fout  rien  hazarder , qu’on  ne 
foit  prêt  à démontrer  avec  une  éviden- 
ce , qui  fe  préfentant  d’abord  à l’efprit , 
juftifie  ce  qu’il  y a d’odieux  dans  la 
cenfiire.'  Dès  que  la  chofe  demeure  en 
fufpens  , le  tort  eû  du  côté  du  Cen- 
feur, 


Digitized  by  GoogI 


■dts  Ouvrages  des  Sçavansl  ïçj 
feur  , qui  s’cft  mis  dans  la  néceflité  de’ 
prouver  que. fa  correi  ion  eft  incontefta- 
ble, autrement  il  n'a  point  dû  faire  inful" 
te  à qui  ne  lui'dit  rien  , fur  une  queftiou 
doutcufe  & ambiguë.  Les  hommes  dans 
le  fentiment  de  leur  mifere  commune  , 
le  doivent  une  indulgence  réciproque  g 
pour  ne  fe  pas  juger  à toute  rigueur , 
puilque  perfonne  ne  peut  arriver  à ce 
degré  de  perfedion  , qui  eft  au-deftu» 
des  atteintes  de  la  plus  févère  Criti- 
que. 

• . . Hanc  veniam  petimufque  , damufqut 
viciffim  (a). 

Il  eft  bon  de  fe  défaire  de  cette  prc- 
fomption  de  l’amour  propre  , qui  fait 
qu’on  eft  idolâtre  de  fcs  propres  fenti- 
mens  , qu’on  fe  figure  que  toutes 
les  perfonne^  raifonnables  ne  peuvent 
pas  juger  autrement  que  nous.  Si  la  mo- 
cleftie  confeille  d’éviter  cet  excès  , M. 
de  Saint  Réal  ne  fait  pas  moins  paroître 
d’averfion  pour  l’extrémité  oppofée  ; 
c’eft- à-dire  , que  ces  Panegyriftes  per- 
pétuels , qui  ont  toujours  l’encenibk 

{û)  Hoiice  de  J rte  p0€t,  vs.  ii. 

Terne  VI»  R 
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à la  main.  C’eft  pourtant  le  plus  lur  : 
il  vaut  mieux  qu’il  en  coûte  un  peu 
de  réputation  du  côté  du  bon  goût  f 
que  de  s’expolèr  au  péril  qu’il  y a à 
être  fincere.  Cependant  il  eft  plus  no- 
ble de.  fe  conferver  dans  la  polTeffion 
de  l’honnête  liberté , 6c  de  la  fage  har- 
dielTe  néceilaires  dans  la  république 
des  lettres.  L’auteur  ne  peut  fouffrir 
cette  hipocrifie  univerfelle  , 8c  ce  com- 
merce d'éloges  pour  fe  tromper  ; fi  or- 
dinaires parmi  les  fçavans.  Il  dit  que 
leurs  louanges  font  prefque  toujours 
intéreflées  , 6c  qu’ils  fe  cajolent  mutuel- 
lement , pour  fe  faire  rendre  leurs  élo- 
ges avec  ufure.  Ces  fades  complimens 
lui  déplaifoient  fort  : on  ne  loue  pèr- 
fonne  dès  qu’on  loue  tout  ; 6c  l'on  doit 
d’autant  moins  fe  laifl*  er  éblouir  par  des  ' 
louanges , que  l’on  s’en  fait  aujourd’hui 
un  jargon  de  civilité  dans  le  monde,  6c 
que  les  plus  flateurs  font  bien  fouvent 
ceux  qui  ont  le  cœur  le  plus  bas , 6c 
l’efprit  le  moins  jufte.  Au  refte  ce  trai-  .J 
té  eft  fait , moins  pour  donner  des  ré-  | 
gles  de  Critique  en  général , que  pour 
cenfurer  en  partiailier  l’auteur  des  Ré-> 
flexions  fur  l'ujage  préfent  de  la  Langue  • 
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Françoijè.  On  le  fait  venir  à tous  mo- 
mens  , pour  fournir  des  exemples  de 
mauvaifes  critiques  ; & l’on  peut  dou- 
ter fi  - l’auteur  a gar^  toute  la  retenue 
qu'il  recommande  Idftaême. 


EXTRAIT 


D E L'A 


SIBLIO’THEQUE  UNIVERSELLE, 

Année  1691.  T.  13.  Art.  VI.  p.  17»* 
par  M.  Bernard. 

'De  la  Critique,  A Lyon hez  Anîjfon 
PoJUeli  t6ç)t,  cn-iufag.  * 

/ ^ * * . ’i 

CEt  ouvrage  eft  d'un  tour  aflez  fin- 
gulicr.  Le  titre  (érable  nous  pro- 
mettre un  traité  de  cet  Art,  que  les  1^- 
yans  .appellent  Critique  , & qui  confifte 
à ^nner.  de  certaines  régies  qui  ferr 
veat  à entendre  les  auteurs  î à réù- 

Kij 
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,blir  les  paflages  corrompus  ; à diflinr 
•guer  les  ouvrages  véritables- des  fup- 
.pofés  , &c.  Mais  ce  n’eft  point  du  tout 
ce  dont  il  s’agit.  M.  l’Abbé  de  S.  Réal , 
à qui  on  a^ttribuAe  livre  v entend  par 
la  Critique , la  ceniure  des  auteurs  & de 
leurs  ouvrages  : encore  eft-il  vifîble  quç 
Ibn  delïèin  n’eft  pas  de  nous  donner 
toutes  les  régies  qu'il  obferve  dans  cette 
occafion.  Voici  ce  qu’il  s’eft  propofé 
autant  qu’on  en  peut  juger  par  ce  qu’il 
en  dit  lui-même  , & par  fon  livre.  Son 
véritable  deflein  eft  de.  critiquer  l’ou- 
vrage dont  on  a parlé  dans  cette  Biblio- 
*theque  i Tome  XV.  pag.  3 57. '&  qui 
a pour  titre.,  Réfteocionsjur  l’ufage pré- 
fent  de  la  langue  Françoife , ou  Remarques 
nouvelles  & Critiques  touchant  lapolitejjè 
du  langage.  L’auteur  de  ce  livre  ceu- 
fure  divers  ouvrages  , & en  loue  quel- 
ques autres.  Peut-être  M.'  de  S.  Réal 
'fe  trouve-t-il  intérefle  dans  ceux  qu’il 
'critique  ; • du  moins  il  eft  bien  fur  qu’il 
n’aime  pas  un  certain  parti  {a)  , dont 
il  dit  que  l’auteur  - des  affec- 

te de  louer  tous  les  ouvrages.  C’eft  ce 
•qui  lui  a fait  prendre  la  plume.  La  mé- 

(a)  MeJJîeurt  du  Port^-Royal,^  - 
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thode  qu’il  s’eft  prefcrite  , c’eft  de  don- 
ner de  certaines  régies  de  Critique  y 
&' faire  voir  par-tout  par  des  exemples 
tirées  des  Réflexions,  que  l’auteur  ne  les 
a point  obfervées.  Par  malheur  , il  fe 
trouve  que  M.  l’Abbé  de  S.  Réal  lui- 
même  , en  montrant  que  l’auteur  des 
Réflexions  viole  toutes  les  régies  de  la 
critique  , ne  les  obferve  pas  plus  ex- 
adement  que  fon  adverfaire  , ce  qui 
produit  un  afle:^  plaifant  effet  en  lifant 
îbn  livre.  Car  on  voit  d’abord  une  ré- 
gie établie  : l’auteur  des  Réflexions  vient  ’ 
enfùite  qui  pèche  contre  la  régie  ; & 
M.  l’Abbé  en  cenfurant  cet  Auteur, 
he  manque  prefque  jamais  de  tomber 
dans  la  même  faute  qu’il  vient  de  re- 
prendre. Quoi  qu’il  en  fbit , ce  livre  ne 
îaife  pas  d’être  agréable  & utile.  Il 
fupplée  en  bien  des  endroits  à ce  que 
fon  adverfaire  avcit  oublié  il  le  cenfure 
quelquefois  avec  juftice  ; & comme 
on  ne  fçauroit  avoir  trop  de  livres  for 
la  langue  françoife  , il  eft  confiant  que 
celui-ci  n’eft  pas  inutile  , puifqu’il  con- 
tient diverfes  remarques  ftéceflàires  for 
ce  fujet , tout  autrement  importantes 
que  les' régies  de  la  critique  qu'il  nous 
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donne , dont  les  unes  font  (a)  inutiles  , 
parce  qu’on  ne  s’eft:  jamais  avifé  de  le» 
violer  volontairement  ; & les  aube» 
font  fort  fujettes  à être  (b)  conteftées. 

L Dans  les  deux  premiers  chapitre» 
l’auteur  examine  quels  livres  on  peut 
critiquer.  Il  voudroit  fort  qu’on  ne  fe 
donnât  cette  liberté  qu’à  l’égard  de  ceux 
dont  les  auteurs  méritent  diâtiment  , 
deft-â-dire  , ceux  qui  olfenfent  la  reli- 
gion , l’état , ou  les  particuliers.  Pour 
les  antres  , s’ils  font  mauvais  & recon- 
nus pour  tels , il  eft  inutile  de  remar- 
quer les  fautes.  S’ils  font  noauvais , & 
qu’ils  pafTent  pt>ur  bons,  l’erreur  du 
public  ne  peut  être  comparée  avec  le 
mal  que  fait  une  critique  en  défbbligeant 
on  méchant  auteur  fans  nécefîîté.  Un 
mauvais  livre  , dit  notre  Abbé  , efi  bien  . 
un  mal  dans  le  monde  , mais  ce  nefi  pas 
un  crime.  Un  méchant  auteur  qui  a de  la 
réputation  , foit  par  adrejjè  , foit  pas  bon^ 
heur  doit  être  regardé  comme  an  coquin  qui 
aurait  trouvé  un  tréjor.  Ce  n*eft  pas  à dire 

(a)  Par  exemple  , celle-ci  , que  la  critique  ne  doit 
fas  être  ridicule. 

( b ) Comme  quand  il  dit , qu’on  ne  doit  pat  eritîqum^ 
les  auteurs  rivans. 
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9«*/7  fût  jufie  de  le  lui  oter  » pitrce  qu'il 
•ne  le  mérite  pas  ; c'efl  une  faveur  de  fin 
étoile  , ou  un  fruit  de  fis  foins. 

Il  n’eft  permis  de  critiquer  que  les 
,bons  auteurs ;parcc  que, félon  Vaugelas , 
leurs  fautes  font  contagieufes , & qu’e- 
tant  dignes  d'être  imités  en  tout  le  rejie  , *7f 
pourroient  Jitrprendre  en  cela  leurs  imita» 
teurs.  Mais  il  faut  les  critiquer  fans  les 
nommer  : & quand  l’endroit  eft  fi  re^ 
tnarquable  , qu’il  pourroit  faire  connoî- 
tre  l’auteur , il  faut  le  changer  y pour 
le  rendre  méconnoiflable. 

11  efi  permis  de  critiquer  les  auteurs 
morts  y mais  il  ne  faut  point  critiquer 
les  vivans.  La  mort  difpenfe  de  tous 
les  égards  de  pure  bienféance , que  les 
hommes  fe  doivent  les  uns  autres  , tant 
qu’ils  font  enfemble  fur  la  terre.Elle  lait- 
feun  cours  entièrement  libre  à la  raifon, 
à la  jufHce  & à la  vérité.  La  maxime 
qu'on  ne  doit  point  troubler  le  repos 
des  morts , paroît  à M.  l’Abbé  de  S. 
Réal  une  des  plus  groflleres  illufions 
de  l'amour  propre  , & une  précaution 
* que  la  vanité  feule  , & la  crainte  que 
l’on  ne  parle  mal  de  nous  , quand  nous 
ne  ferons  plus  • nous  font  prendre.  Il 

Riv 
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croit  qu’on  ne  peut  avoir  de  la  haine 
>pour  les  morts  ; & que  cette  paffion 
ne  peut  entrer  dans  la  critique  qu’ôa 
fait  de  leurs  ouvrages  parce  qu’on 
ne  fçauroit  haïr  ce  qui  n’eft  plus.  C’eft 
dommage  que  l’expérience  renverfe  cet- 
te belle  maxime.  Celle  qu’il  ajoute  y 
n’eft  guéres  plus  foutenable  , c’eft  que 
tant  qu’un  auteur  eft  en  vie*>  & qu’il 
eft  connu  , il  a un  droit- de  propriété 
fur  fon  ouvrage  , que  rien  ne  peut  lui 
faire  perdre  , & que  perfonne  n’a- rien  à 
Y voir  que  de  fon  aveu  , & aux  condi- 
tions fous  lefquelles  il  l’a'  donTïé  au 
public.  Ce  n’eft  point  la  penfée  de  Mi* 
Delpreaux  qui  foutient  que  ; 

(a)  Dès  que  rimpreflion  fait  éclore  un  Poëte  « 

■ . II  eft  efJave  né  de  quiconque  l’achète. 

II.  Mais  (i  l’on  veut  à toute  force 
critiquer  les  auteurs  vivans  , voici  les 
fégles  qu’il  faut  y obferver.  i.  La  cri- 
tique doit  être  inconteftable.  Ainfi  c’eft 
lual-à-propos  que  l’auteur  des  Réflexions 
a dit  que  faflidieux  ne  peut  fe  défendre  ; 
qu’il  faut  dire  le  onze , & non  pas  l’on- 
ziéme  ; appeller  les  lettres  , 6c  non  pas 
. {4)  Satire  iX.  vs.  igl»  . 
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fpeller  ; que  bref  n’a  pas  un  fens  af- 
fez  différent  d’enfin  pour  mériter  d’ê- 
tre confervé  ; puifqu’il  fignifie  que  l’on 
conclut  en  fupprimant  quelque  chofe  , 
ce  que  ne  marque  pas  enfin.  On  croit 
que  toutes  ces  critiques  ne  font  pas  iù- 
conteftables. 

t.  On  ne  doit  point  outrer  la  critique  ; 
c’eft-à-dire  , qu’elle  ne  doit  être  ni  cx- 
ceffive  , ni  trop  recherchée , puifqu’on 
ne  doit  pas  exiger  des  autres  une  per* 
feétion  à laquelle  on  ne  fçauroit  atteins 
dre.  On  n’a  pas  de  peine  à trouver  dans 
l’auteur  des  Réflexions  des  exemples 
d’une  trop,  grande  fé vérité. 

3 . Mais  il  ne  faut  pas  non  plus  être 
trop  indulgent.  On  accufe  le  même  au- 
teur d’être  fl  partial , qu’en  même  tems 
qu’il  eft  inexorable  à l’égard  de  cer- 
tains livres  , il  eft  d’une  indulgence  in- 
fupportable  à l’égard  de  quelques  au- 
tres : comme  quand  il  veut  qiie  latinifer 
ftancifer  , catholifer , foient  du  bel  ufage  ; 
que  brifement  eft  un  très  - bon  mot  y 
parce  que  tout  cela  fe  trouve  dans 
fes  auteurs  fevoris.  On  remarque  en 
pafïànt  que  le  mot  de  gros  ne  dois  ja- 
mais être  appliqué  qu’à  des  chofes  qu’on 
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peut  concevoir  fous  quelque  image  ma- 
térielle > fenfible  aux  yeux  ou  aux  oreil- 
les : ainfi  on  peut  dire  une  grojfe.  ajfaire  , 
pour  dire  quelque  combat  où  il  eft  de- 
meuré beaucoup  de  monde  jeu,grof 
fe  cher e J grojfe  dépenjèy  grojp fortune,  parce 
qu’on  peut  avoir  de  tout  cela  une  idée 
matérielle  : mais  par  la  même  railbn 
on  peut  dire^m  mêrite<,gros  plaijtr,  &c» 

4.  La  critique  doit  être  modefte  , 
fur  quoi  on  ne  manque  pas  de  relever 
pluiieursimmodefties  de  celui  qui  a fait 
les  îiéjiexions,  pn  réfute  ce  qu’il  a dit 
contre  *Vaugelas , & on  cenfure  plu- 
fieurs  endroits  qu’il  a traduits. 

5.  Un  critique  ne  doit  pas  être  fla- 
teur  , c’eft-à-  dire  qu’il  ne  doit  point 
louer  d'un  ton  d’arbitre  , qui  adjuge 
un  prix  , & qui  croit  faire  grande  fa- 
veur à ceux  qu'il  loue.  On  montre  que 
celui  qui  a fait  les  Réflexions , eft  fla- 
teur  de  toutes  les  maniérés  qu’on  peut 
l’être. 

6.  La  critique  ne  doit  point  être  ou- 
trageufe.  La  répréhenfion  eft  d’elle-mê- 
me alTe2  odieufe  , fans  la  rendre  enco- 
re de  plus  mauvais  goût  par  les  termes 
dont  on  l’aftàifonne. 
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7.  Enfin  un  critique  doit  être  irré- 
préhenfible  ; (ur  quoi  l’on  relève  plu- 
fieurs  fautes  de  l’auteur  des  Réflexions  , ' 

qui  peuvent  être  comme  un  correâif 
à (bn  Onvrage  , où  l'on  avoue  d’ailleurs 
qu’il  y a de  très-bonnes  chofes. 

III.  M.  l’Abbé  de  S.  Réal  emploie 
un  Chapitre  à rechercher  qui  eft  celui 
qui  a fait  les  Kéflexiom.  Il  croit  que  c’eft 
un  des  MeflTieurs  de  Port-Royal  , parce 
que  cet  auteur  n’approuve  & ne  loue 
que  ceux  de  ce  parti.  A propos  de  quoi 
on  cenfure  quelque  endroit  d^s  Ejflah 
de  Morale  , & de  quelques  autres  ou- 
vrages de  ces  Meilleurs  ; & bien  que 
cette  cenfure  fbit  accompagnée  d'un 
lèl  piquant , & qu’elle  ait  même  quel- 
que chofe  de  dur , on  ne  doute  pas  que 
beaucoup  de  gens  ne  l’approuvent , par- 
ce que  dans  le  fond  l’auteur  ne  dit  rien 
que  de  vrai. 

IV”.  Il  emploie  un  chapitre  à traiter 
de  la  prononciation  , par  ce  que  celui 
qui  a fait  les  Refléxoins  , a aulfi  traité 
Tette  matière.  Le  premier  croit  qu’à 
tout  prendre  , les  Comédiens  font  le 
meilleur  modèle  fur  lequel  on  puifle 
fe  régler.  Il  blâme  la  méthode  que 
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fon  adyerfaire  a fuivi  en  parlant  (lir 
ce  fujet , il  donne  quelques  régies  que 
nous  rapporterons  ici  , parce  qu’elles 
nous  paroiflent  importantes. 

J.  Régie,  Toutes  les  lyllabes  où  il  y. 
a une  / qui  s’écrit  & qui.ne  fe  prononce 
pas  , ou  qui  s’écrivoit  dans  la  vieille 
orthographe  , & ne  s’écrit  plus  à pré- 
fent , Ibnt  longues  fans  exception,  com-r 
me  afne  , tefle  , fèfle  , &c,  - - 

II.  Régie  Les  tliphthongues  rendent 
longues  les  fyllables  où  elles  fe  trou- 
vent , excepté  qu’elles  foient  avec  un 
double  , dont  la  nature  eft  de  rendre 
brèves  les  fyllabesqui  le  précédent  , 
comme  faitte  y parfaitte. 

III.  Régie.  Il  y a plufieurs  doubles 
çonfonnes  , qui  rendent  breve  la  fylla-r 
be  qui  les  précédé.  Le  double  bb , Abbe';  • 
le  double  cc , accufer  ; le  double  dd  , . 
addition  ; la  double  jJ’ , affin  ; le  dou- 
ble , gg  y aggrégé ; la,  double  H , aller  ; 
le  double  pp , appas.  Il  y a au  contraire 
d’autres  doubles  çonfonnes  qui  rendent 
longue  la  fyllabe  précédente  , comm» 
la  double  rr  , carrpjfe  ; la  double  mm  , 
flamme  ; la  double  , nn  , année  ; la  dou- 
ble Jf,  pajfer  ; ^mais  cela  n’eft  pas  fi  gé- 
néral pour  ces  trois  démieres^ 
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" IV.  Régie,  A l’égard  des  diphthon- 
■gues  , pour  peu  que  l’ufage  en  foit  dou-‘ 
teux  , il  eft  toujours  plus  fur  de  les 
prononcer  pleinement  comme  par  exem- 
ple , la  diphthongue  oi  dans  croire  , 
que  de  prononcer  pleinement  : comme 
fi  on  écrivoit  craire.  Ce  qu’on  doit  fur- 
tout  obferver  dans  les  monofyllabes. 

V,  Régie.  . Dans  tous  les  mots  où 
les  deux  premières  fyllabes  ont  cha- 
cune un  e féminin  , il  en  faut  pronon- 
cer du  moins  le  premier  , & fouvent  . 
tous  les  deux  coume  s’ils  étoient  maf- 
culins  , générofité , & non  pas  generofité. 

VI,  Régit  (a).  Toutes  & quantes  fois 
que  la  fyllable  où  il  y a un  r féminin  , 
pourroit  n’en  faire  qu’une  feule  avec 
la  fùivante  , fi  cet  e n’y  étoitpas  , 
il  faut  la  plupart  du  tems  prononcer 
cet  e féminin  comme  s’il  étoit  mafcu- 
lin  ; par  ce  que  fi  on  le  prononçoit  tel 
qu’il  eft , il  fembleroit  prefque  qu’on 
ne  le  prononceroit  point  du  tout.  Si 
on  prononçoit  , par  exemple  , efperan^ 
ce , au  lieu  d'efpérance , il  fembleroit  , 
qu’on  diroit  efprance. 

{a)  On  fc  fen  des  tcnncs  deTAuteHr  oîi  il  ftm- 
ble  y avoir  une  contradiôion. 
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^ FIL  Régie.  La  prononciation  , par- 
fiiitement  régulière,  eft  celle  qui  s’ob- 
ferve  en  parlant  en  public  ; & (i  on 
change  quelque  chofe  ^ans  l’entretien 
ordinaire  pour  plus  grande  facilité,  c’efl: 
toujours  une  licence  qu’il  feut  prendre 
par  conféquent  avec  quelque  difcrc- 
tion. 
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panégyrique 


De  la  Régence  de  Madame  Royale 
' Marie-Jeanne-Baptiste  de 
Savoye  , 

Frononecdans  V Académie  de  Turin  , le  i%  Ma) 
1680.  reillede  la  Majorité  de/gn  Altejfe  Royale* 


M E SS  I E U R S, 

S 

Il  me  femble  que  je  ne  fçaurois  mieux 

reconnoitre  "riionneur  que  vous  nie  fai- 
tes de  me  recevoir  dans  cette  célébré 

I * 
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Compagnie , qu’en  m’expofant  à votre 
jugement , & en  faifant  tous  les  efforts 
dont  je  fuis  capable  pour  juftifier  vo- 
tre choix.  Je  penfe  même  que  la  coutu- 
me. qui  fe  pratique  dans  ces  occafions  , 
de  vous  remercier  publiquement , n’a 
été  introduite  que  dans  la  vue  que  je 
me  propofe  , & comme  pour  éprouver 
par  cet  effai  du  talent  de  ceux  que 
vous  recevez  parmi  vous , s’ils  méritent 
d’y  être  reçus.  Mais  , que  puis-je  vous 
dire  qui  vous  plaife  ? De  quel  innocent 
artifice  poarrois-je  me  fervir  pour  pré- 
venir en  ma  faveur , & m’infinuer  agréa- 
blement dans  vos  efprits  ? Quelle  ma- 
tière aflez  heureufe  pourra  foutenir  la 
«fbibleffe  de  mon  génie , & fuppléer  , 
par  fes  propres  avantages  , à ceux  que 
je  n’ai  pas  ? Tout  ce  qui  fe  préfente 
à mes  yeux  ferable  répondre  à mà  de- 
mande ; ce  palais  fuperbe,  ces  por- 
traits facrés , la  magnificence  de  cet 
appareil  , cette  aflemblée  également 
choifie  & nombreufe  , tout  ne  parle 
ici  que  de  votre  augufte  fondatrice 
tout  femble  y publier  fa  gloire.  Et  puif- 
■ que  c’eft  le  plus  jufte  & le  plus  noble 
foin  dont  vos  cœurs  puiflent  être  oc- 
cupés , je  vous  honore  trop  , Meffieurs', 

pour 


Digitized  by  Google 


âe  Madame  Royale,  109' 
pour  ne  pas  croire  que  c’eft  auflî  Je  fu- 
jet  le  plus  propre  que  je  puilTe  choifir 
pour  m’attirer  tout  enfemble  votre  at- 
tention & votre  bienveillance. 

Et  certes  , Meffieurs , à confidérer  la 
conduite  de  notre  illuftre  régente  , 
depuis  ce  jour  à jamais  déplorable  qui 
ouvrit  une  carrière  toute  nouvelle  à (es 
vertus , il  eft  difficile  de  juger  kquelle 
mérite  mieux  nos  hommages.  La  plus 
admirable  de  toutes , au  fentiment  des 
Anciens  , eft  la  modération  d’efprit  dans 
une  puiflànce  fans  bornes.  Comme 
ils  ne  connoiftoient  que  les  forces  de 
la  nature , ils  ne  pouvoient  s’imaginer 
de  l’innocence  dans  un  état  de  fortune 
capable  de  corrompre  la  fagefle  même. 
Ils  croyoient  fi  difficile  d’avoir  cette 
puiflànce  , & de  n’en  pas  abufer  , 
qu’ils  la  regardoient  comme  un  grand 
malheur  ; témoin  cet  éloquent  Romain 
qui  confidérant  la  prolpérité  du  premier 
des  Céfars , (*)  s’écrioit  jO  le  mi  fera* 
hle  , qui  peut  faire  mal  impunément  ! 

Que  fi  cette  modération  eft  toujours 
admirable  , il  faut  avouer  , qu’elle  ne 
l’eft  jamais  davantage  , que  lofqu’on 
feroit  exculàble  d’en  avoir  moins,  que 

(•)  Mifirum  ! eut  peçear<  licet. 

Tome  yi%  S 
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quand  elle  eft  à l’épreuve  des  plus  jufte^ 
reflentimens.  Or,  il  ell  bien  difficile 
de  n'avoir  à fe  plaindre  de  perfonne  , 
quand  on  a tenu  longtems  la  fécondé 
place  dans  une  cour , avant  que  d'y 
remplir  la  première.  Il  s’eft  trouvé  de 
tout  tems  auprès  des  princes  des  ef- 
prits  méchans  &/erviIes , qui  adorent 
leurs  fentîraensles  moins  raifonn? blés, 
qui  époufent  toutes  leurs  fàntailks  , & ^ 
ne  faifant  aucun  fcrupule  de  déffinir  ce  ' 
que  le  ciel  a joint  le  plus  étroitement, 
ne  fongent  qu’à  s’attirer  la  bienveil- 
lance qui  eft  due  à ceux  qu’ils  en  éloi- 
gnent par  leurs^  artifices.  Comme  la 
louveraineté  eft  un  caraétere  jaloux  > 
que  tout  ce  qui  l'approche  la  blefte  , & 
que  rien  ne  la  flate  fi  délicieufement 
que  de  rabaifter  ce  qui  en  approche  lé 
plus,cesmalheureux  réuffiflent  aflez  Ibu- 
vent  dans  leurs  lâches  projets  & leur 
faveur  eft  d’ordinaire  auffi  grande  que 
leur  complaifànce.  Mais  auffi,  à quoi  ne 
font-ils  point  expofés  , quand  il  plak 
au  Ciel  de  changer  la  face  de  la  terre, 
de  précipiter  dans  l’ombre  de  la  moit 
ce  qu’ils  regardoient  comme  éternel 
& d’élever  au  faîte  dé  la  Toute-puif 
fance  ce  qu’ils  avoieàt  méconnu  fi  long- 
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tems  ? Quel  horrible  re\rers  pour  ces 
miférables  dans  ces  révolutions  , mais 
plus  doux  toutefois  qu’ils  ne  méritent , 
quand  la  malignité  ou  le  Chrilbanidne 
ne  les  fauvent  pas  ! Les  exeqiples  de 
ces  revers  font  aufll  fréquens  -que  ceux 
des  révolutions  dont  je  parle  , & le  pu- 
blic apprend  d’ordinaire  les  chagrins 
paflés  des  nouveaux  Maîtres, par  le  châ- 
timent de  ceux  qui  ont  été  allez  témé-  • 
raires  pour  leur  en  donner. 

Je  ne  mettrai  point  ma  bouche  dans 
•le  Ciel.  Je  vous  laifle  , Meilleurs , à 
fçavoir  li  l’héroïque  perfonne  qui  vous 
alTemble  dans  ces  lieux  , a été  exemte 
des  douleurs  qui  font  11  ordinaires  à 
celles  de  fon  rang  & de  fon  fexe.  Mais 
je  fçai  bien , qu’à  juger  par  les  appa- 
rences , pn  diroit  qu’elle  n’avoit  point 
eu  de  matière  de  relTentiment , puif- 
qu’elle  n’en  a point  témoigné  : elle  à 
ufé  du  pouvoir  fuprême  , comme  fi  elle  . 
n’avoit  jamais  eu  de  fujet  d’en  abufer. 

Que  n’avons-nous  point  du  attendre, 
Melfieurs  , d’une  domination  qui  a com- 
mencé par  la  pratique  de  la  plus  diffi- 
cile des  vertus  chrétiennes? Notre  ef- 
pérance  n’a  pas  été  trompée.  Comme  Ik 
générofité  ne  fut  pas  un  effet  de  fol- 
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blefle  , ni  de  nonchalance  , elle  fe  reni- 
dit  bientôt  auffi  recommandable  par  le 
bien  qu’elle  fit , que  par  le  mal  qu’elle 
ne  fit  pas  : à voir  de  quelle  ardeur  elle 
fe  dévoua  d’abord  aux  devoirs  de-  la 
JRoyanté  , iln’eftpas  étrange  que  les 
foins  importans  de  l’avenir  efïàçaflent 
de  fon  ame  le  fouvenir  inutile  du  pafle. 
Dans  quel  détail  infini  la  défiance  de 
(a  propre  capacité  ne  l’a-t-elle  point 
feit  entrer  , pour  fe  garantir  des' er- 
reurs où  fa  bonté  naturelle  & fon  peu 
d’expérience  fembloient  l’expofer  ? 
Quel  eft  le  malheureux  dans  fes  Etats 
qui  n’ait  pas  été  reçu  à lui  reprélènter 
• fes  infortunes  ; Quelqu’un  s’eft-il  plaint 
inutilement  desperfonnes  eh  qui  elle 
iè  confioit  le  plus  ? C’cft  à-  la  fiétion  à 
prendre  foin  de  fe  rendre  vraifembla- 
ble  ; & ‘ la  vérité  pour  n’être  pas 
croyable  , n’en  doit  pas  être*  moins 
publiée.  Di(bns-le  donc  ,'MeflSeurs  > 
à la  honte  des  fiécles  palTés  & à l’é^ 
tonnement  de  la  poftérité  , nous  avons 
Yu  une  jeune  princeffe  > ornée*  de  tous 
les  dons  de  l’efprit  & du  corps,  qui 
peuvent  détourner  de  l’application  aux 
^fiàires , & inlpirer^  de  rattachement 
pdtir  les  plus  nobles'plàifirs  , fe  rendre 
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fffclave  de  fa  propre  grandeur , fitôt 
qu’elle  eft  devenue  indépendante , s’en- 
gager au  plus  laborieux  genre  de  vie 
que  le  moindre  de  fes  miniftres  puiiîc 
mener  , & ce  qui  eft  plus  étonnant , y 
perfévérer  jufqu’àla  fin  de  fa  puiflance, 
fans  jamais  fe  relâcher , ni  fe  démentir. 
Parmi  des  occupations  fi  continuelles  , 
combien  de  beaux  jours  s’écouloient 
auflî  triftement  à fon  égard,  que  fila 
providence  n’avoit  pas  fournis  à fes 
Loix  le  plus  agréable  climat  du  monde? 
Toute  la  nature  rit  en  vain  au  tour 
d’elle , pendant  qu’elle  travaille  ; & fà 
brillante  cour  jouit  fouvent  des  plus 
douces  faveurs  dont  le  Ciel  , amou- 
reux de  la  terre  , puifle  l’embellir , 
tandis  qu’infcnfible  à tant  d’attraits  dif- 
férens  , fbn  génie  infiitigable  la  retient 
prifbnniere  au  fond  de  fon  Palais  , & 
lui  fait  trouver  dans  la  feule,  fatis- 
fdéliion  de  remplir  fes  devoirs  , toutes 
les  délices  dont  elle  fe  prive  avec  tant 
de  rigueur.  C’eft  du  fond  de  ce  Palais 
que  fa  main  puiflante  conjure  les  orages 
qui  pourroient  troubler  la  férénité  de 
ces  beaux  jours  ; c’eft  de  cette  glo- 
rieufe  retraite  que  font  fortis  tant  de 
nobles  projets  (iheureufement  exécutés. 
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tant  de  Loix  nouvelles , de  réglemens 
civils  & militaires  , fi  uéceflaires  & fi 
fages  , de  travaux  furprcnans , de  libé- 
ralités immenfes  , d’établiflèraens  falu- 
taires  & magnifiques  , entre  lefquels 
celui  de  cette  compagnie  mériteroit 
une  exagération  particulière  , G le  lieu 
où  je  parle  , & l’avantage  que  j’ai  d’7 
être  reçu , ne  rendoient  fufpedes  tou- 
tes les  louanges  que  je  pourrois  lui 
donner.  J’abuférois  , Meflîeurs  , de 
l’attention  dont  vous  m’honorez',  fi  je 
voulois  ne  rien  oublier  de  tout  ce  que 
je  pourrois  dire  , foufirez  que  je  me 
.borne  dans  un  fujet  fi  vafte  , & que  je 
laifle  à votre  éloquence  tout  ce  qui  palTe 
la  portée  de  mon  foible  talent- 
Peu  d’années  après  que  la  providence 
eut  mis  notre  fort  en  de  fi  belles  mains, 
ce  pays  fi  renommé  de  tout  tems  par  fa 
fertilité  , fe  vit  menacé  du  plus  cruel 
des  fléaux  du  Ciel , foit  que  nos^ai- 
mes  euflent  fatigué  fa  patience  , ou  feu- 
lement que  la  fortune  fe  plaife  à faire 
naître  des  occafions  proportionnées  aux 
vertus  extraordinaires.  Elle  ne  pouvoir 
jamais  feire  paroître  avec  plus  d’éclat 
la  tendreîTc  maternelle  de  notre  ré- 
gente pour  fpn  peuple , qui  lui  tient 
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lieu  d’un  fécond  fils.  La  Rhétorique 
n’a  point  de  couleurs  qui  puilfent  ex- 
primer les  efforts  incroyables  de  Ibn 
application  & de  fa  prévoyance  aux 
afifreufes  approchés  de  ce  monftre  fans 
yeux  & fans  oreille  , la  faim  qui  s’a- 
vançoit  à grands  pas  pour  nous  dévorer. 
Non  contente  de  prodiguer  avec  joie 
les  thrélbrs  que  fon  économie  fembloit 
avoir  réfervés  pour  cet  heureux  ufage, 
le  feu'  de  fà  charité  pénétra  jufqu’aux 
climats  glacés  , pour  y chercher  le  re- 
mède à nos  maux  , & nos  yeux  virent 
avec  raviflement  arriver  des  extrémités 
du  Nord  des  vaiffeaux  plus  précieux 
que  ceux  que  l’Inde  voit  partir  de  fes 
bords, chargés  d’or&de  pierreries.  Dans 
•l’attente  de  ces  différens  fecours  , com- 
‘bien  de  fois  , plus  touchée  de  la  difette 
publique  , que  le  plus  miférable  de  fes 
fujets  ; interrompit-elle  les  heures  de 
fon  repos  pour  s’inftruire  du  fuccès  de 
fes  foins  ? combien  de  fois  celles  de 
•fes  repas  forent- elles  troublées  par 
cette  royale  inquiétude  ; comme  fi  elle 
eût  eu  honte  de  jouir  de  quelqués 
commodités  que  Ibn  peuple  ne  partageât 
pas  avec  elle? 

Pour  s’être  fignalée  avec  tant  de  bon- 
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heur  dans  une  rencontre  fi  finguliere  , 
--Ion  génie  bien-feifanc  n’a  pas  dédaigné 
les  occafions  les  plus  ordinaires  de 
s exercer.  Il  eft  des  malheureux  pour 
qui  les  fléaux  du  Ciel  ne  cefient 
jamais  , & dont  la  mifére  eft  d’autant 
plus  digne  d’attention  , que  leurs  inté- 
réts  lui  font  très  - chers.  Ont-ils  jamais 
d’une  maniéré  plus  conve- 
nable à la  grandeur  de  celui  qu’ils  re- 
prefentent  aux  yeux  de  notre  Foi , que 
par  la  main  généreufe  qui  a confôcré’à 
leurs  ufages  le  plus  fuperbe  bâtiment 
d Italie  Ça)  ? L’écriture  dit  que  la  Sa- 
geije  crie  du  haut  des  montagnes  ; 
mais  la  charité  des  Princes  a bien  plus 
de  droit  d’occuper  ces  lieux  élevés , 
pour  éclater  à l’édification  du  public  I 
& compenfer  en  quelque  forte  les  fcan- 
dales  prefque  inféparables  de  leur  con- 
dition. Peut-on  les  réparer  plus  haute- 
ment , qu’en  érigeant  une  maifon  royale 
en  hôpital  , & fandifiant , par  l’indi-  ' 
gence  & la  douleur  , des  lieux  defti- 
nés  pour  toujours  aux  joies  & aux  pom- 
pes du  fiécle  ?■ 

(a  ) La  Vigne  de  feu  M.  R.  fur  U Montagne  de 
Turin  , rU-à-yis  du  V tlentin. 
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Quelque  extraordinaire  que  (bit  ce 
monument  f de  fa  piété  , - il  .-en  eft  dé 
bien  plus-glorieux.  J'entens  les  vic- 
aires .immortelles  qu’elle  a remportas 
iiir  les  ennemis  de  notre  foi  dans  œs 
vallées . (a)  malheureufes  , que  l’efprit 
d’erreur  a rendu  célébrés  , pour  avoir 
été  pendant  les  tems  .de  fon  obfcurité 
4’afile  prétendu  .de  fon  Eglilè  imagi- 
naire; Ce  que  Vautorité  & le  zélé  ar- 
imé  de  trois  i grands  pinces  , n’a  pu 
faire  durant  plus:  d’un  üécle  ^ da  réputa- 
tion > la, conduite  ^ ôc  là  douceur  de 
nôtrè  régenté  l’a  fait  en  moins  de  trois 
ans  ; près  de  laxiuatriéme  partie  de  ce 
peuple;  réprouvé  a pafTé  des  ténèbres  à 
la  dumiére  fous  fes  aufpices  ; & lés 
faintsétabliflemens  , qui  font  l’ouvrage 
■ ide  fes  libéralités  , ont  achevé  d'afièr- 
;mir  ce  que  i la  grâce  avoit  édifié-,  & 
lé  tendent,  tous  les  jours  plus  avant  fes 
conquêtes. 

Ce  font  les  foules  aulquelles  la  fage 
ambition  de  notre  régente  lui  a permis 
d’afpifec.;  mais  quelque  précieufos  & 
j^latantes  ' qu’elles  paroifîen t aux  yeux 
même  de  l’Eternel  & de  fes  Anges , 

',J;  ^ .i  > ■ * '■  ‘ • 

. (a)  Lu[eme  ^ fyc,  . . t - • 
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j’ofe  4ife  , ^.c’eft  le.^erniei;  çfFort  »de 
fa  vertu.  , qu’celle  efti leotore  .plus  adt- 
miïable  par  la  gloire  quîellft.n’aijpas 
;ià|u^u  acquérir^' > ^que»  fài*'  toute  celle 
3^11e  a acquife.  J»  . 4; 

Elle  trouva  toute'l’Éwrôpe  ) engage 
dans  une  guerre  la  plus  l'anglante  , ôt 
la  plus  iiupitoyable  dont  il  yjait  mé- 
jnoire  entre,  chrétiens.  Qucûque  lâ.di^ 
corde  Coit  un  monftrequi  ne;s’abhreuve 
que  de  fang’i,  .jaraaist  elle  u’en.  »iutfifî 

avide, ôc  depuis  quel’induftrie  des  horar 
0tes  , . fatale. à eux-inèmes  ;,. inventa 
tant  de  nouveaux  trépas  inconnus  à nos 
ayeux,  elle  n’a  voit  point.  iencote;pro*- 
duit  d’effets  fl  funeftes*',  ni  fiviolens. 
Que  fl  la  barbarie  étoit  parvenue  à un 
^cès  fl  déplorable  , fi  les  peuplés 
armés  ne  ;pouvoient  çétàiiclîer  la  ifbïf 
cruelle  qu’ils  avoient  de  la  vip  de  leurs 
ennemis  ,^'qui  îpeut  dire  avec  quelle 
rapacité  le  glaive  dévorant  . confumok 
tons  lés  autresblens  ; Il  abforboit  dans 
une  feulé  faifon  le  fruit  du  travail  & 
de  îla  patîençe  de  plufièurs  fiécles  , if 
«ng^outifibitî  la.  fubflabc'e  ^des  4oyaa. 
pies  & desi  républiques-,  & vivageahl 
également  le  butin  du  Nautonnier , & 
l’efpérance  du’  laboureur  , il  trainôit 
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par-tout  à'  fa  faite  , pour  cotnble  de 
tiialheur  après  tant  d’autres  • maux  , là 
pauvreté  , pâle  confeillere  des  crimes  ; 
trifte  fille  de  la  difcorde  , & mere  dé 
^a  mom 

Au  milieu  de  toutes  ces*  horreurs  ', 
parmi  tant  de  miféres  diverfes  , cet 
^tat  > cet  heureux  état , ceint  des  monts 
(àmeux  qui  Tenvironnent  comme -d’un 
rempart  infurmontablê  âu  torrent  d’a- 
•mertumè  qui  inondoit-  lé  refte  de  là 
terre , goutoif  les  douceurs  d’une  paix 
înrtocente  ; quand  la’ fortune , indignée- 
d’un  bonheur  fi  rare  , voulût  tendre  uA 
piégé  à la^fagefïe' de  notre  régente-, 
d’autant  plus  dangereux , qu’il' fembloit 
que  la  gloire  fîit  d’intelligence  pour'Ià 
fédüire;.  ■ ■ ■ • - 

Un  foi  voifm' ,^plus 'admirable  par 
«fes  vertfjU  que  par  (bn  grand  -.deftfe  ^ 
emportera  torrent  de  (à  prolpérité , tié 
comptoit  plus’ Tes  ‘ combats  que  paf ' fes 
vidoires'^  & lé  démon  de  la  guerre^ 
honteux  d'avoir  donné  quelque  relâché 
à fes  ënnembr-félévoittous-les  jours  de 
nouveaux  ’ trophées  à {à Waléur  fui:  les 
débris  de  leur  ruine.'*  Gomme  c’étoit  lé 
plus  ancien’  & lé‘ plus  honorable  allié 
de  cette  couronne  , 'acfcoutùmfé'dès  * la 
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première  enrance  à vaincre  & partager 
' conquêtes  avec  elle'  , il  fembloit 
qpe  tant  de  grands  fuccès  la  rollicitaiTent 
j(M9dre  les  armes  à celles  de  ce  Hé- 
ros '/  pour  entrer  , comme  autrefois.  > 
en  part,  de  fes  avantages  , & de  Ion 
triomphe.  Jamais  conjondure  ne  parut 
h précieufe  , jamais  engagement  (i  noble 
ne  promit  des  fuites  li*  glorieufes  6c  â 
certaines  : déjà  la  renommée  ordinaire 
avantcôurierè  des  grandes  réfolutlons  , 
remplilîoit  toute  l‘Europe  de  ce. bruit 
■ important  : 6c  la  voix  publique  , quUè 
réglé  par  les  apparences  , compolbit 
déjà  les  armées  , dc  nommoit  les  Géné. 
raux  qui  dévoient  étendre  nos  Fron- 
tières. VtI' 

.Quelles  forent  vos  penfées  ilIuÀrc 
ÿfincefle  , dans  une  rencontre  fi  déli- 
cate ? Qui  put  retenir-,  dân|M|n  pas  ^ 
jgiiflànt,  une  rame*  aùlîi  avidfflBe  gloire 
J5ue  la  vôtre  ? Comment  , fîtes- vous  , 
pour  démêler  la  fàuflb,  d'avec  la- véri». 
.table; à travers  tant  d’idées  brillantes 
de.vidoires , de  conquêtes  , de  prifes 
nde  places  , de  gains  de. ‘’fcatailles  , de 
chants  de  triomphe , de  dépouilles , de 
captifs , de  trophées  , dont  votre  ima- 
gination fut.-nécefi^ement  obfédéé 
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dans  cette  incertitude  ? Eft-ce  la  fuite 
des  afïàires  qui  vous  a fait  éviter  d’en- 
trer dans  une  carrière  qui  deraandoit 
une  application  toute  nouvelle  ? Votre 
cour  eft  un  ténjoin  continuel  que  votre 
efprit  :ii’a  point  de  nourriture  plus  agré- 
able* Eft-ce  l’ardeur  d’araafler  des  thré- 
fors-,ou  la  crainte  de  les  répandre  ?. 
11  .n’y  a-pas  apparence,  que  vous  épar- 
gnafliez  pour  accroître,  vos  Etats  , ce 
que 'la  grandeur  .de  votre  ame  vajis 
fait  jetter  tous  les  jours  au  moindre 
fujet  qui  s’en  préfente.  Feut-êtré  que 
les  autres  -gloires  qui  conviennent  à 
votre  fexe  vous  occupent  tellement  , 
qu’elles  vous-  rendent  infeniible  à 
celles  qui  ne  lui  conviennent  pas  ? 
Et  qui  ne  fçait  que  les  moins  ordi- 
naires font  les  plus  délicieufes  , & que 
celles  où  .il  femble  qu’on  ne  doit  pas 
prétendre  , flattent  toüt  autrement  les 
cœurs  ambitieux  3 que  celles  qu’on  ne 
peut  leur  refufer  ? Eft- ce  donc  un  eflet 
naturel  de  l’iiumeur  qui  prédomine  dans 
votre  tempérament  , de  la  froideur 
du  , fang  dont'  vous  fûtes  formée  , 
une  averfion  héréditaire  dans  votre 
famille  pour  la  guerre  & pour  les  com- 
bats?... , 
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Il  le  faut  avouer  , Meflieurs.,  à no- 
tre honte  ; il  fe  pafTe  des  chofes  dau3 
les  grandes  âmes , que  nous  ne  fçau- 
fions  , ni  expliquer  , ni  comprendre  .: 
en  vain  nous  voudrions  en  juger  par 
la  connoiiïance  que  nous  avons  de  leur 
naturel  , elles  ont  des  retours  incon- 
cevables qui  confondent  toutes*  nos 
idées  , & qui  nous  font  perdre  leur 
trace , quelqu’application  que  nous  ap- 
portions à la  fuivre;.  Que  fi  cette  irrégu- 
larité qui  nous  paroît  dans  leur  conduite 
ne  produit  que  des  fuites  falutaires  , 
n’eft-il  pas  jufte  de  reconnoitre  que 
c’efl:  l’effet  de  quelque  lumière  fupé- 
rieure  à celles  qu’elles  ont  reçuès  en 
naifl'ant  ? Que  la  meme  providence  qui 
les  a élevés  fi  haut  fur  nos  tètes  , les 
éclaire  auffi  de  plus  près  , qu’elle  n’â 
pas  mis  notre  fort  entre  leur  mains  pour 
les  abandonner  à elles-mêmes.  Oui  , 
làge  princefTe  , ce  rare  exemple  de 
modération  que  vous  avez  donné  dans 
nos  jours  à toutes  les  régentes  à venir , 
l’héroique  violence  que  vous  fîtes  en 
cette  occafion  importante  à l’infatia- 
ble  ardeur  de  gloire  qui  vous  dévore  y 
le  combat  que  vous  fentîtés  alors  dans 
Totre  ame , fe  faifoit  entre  l’Ange  de 
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cet.  état  f & vous.  C’cft  lui  qui  forma 
votre  oreille  à tous  les  confeils  ami 
■bitieux  , ou  flateurs  , malhabiles  , ou 
intéreffésv  II  vous  fit  comprendre  que 
la  paix  eft  toujours  le  plus  grand  des 
biens , que  la  guerre  n’eft  excufable  que 
quand  elle  eft  néceftaire  , que  la  vraie 
gloire  d’une  princefle  chrétienne  coufif. 
te  àfe  vaincre  elle-même  , quelefang 
de  Tes  ennemis  lui  doit  être  prefque 
auflî  précieux  que-  celui  de  fes  fujets  , 
& qu’enfin  G l-’araour  maternelle  vous 
folliçitoit  d’étendre  la  puiftance  de  vo- 
tre fils  au-delà  de  celle  de  fes  peres, 
votre  lagefie  & le  bruit  de  fes  vertus 
vous  en  ouyriroient  bientôt  des  voies 
plus  avaiitageules  , plus  innocentés  , & 
non  m.oins  glorieufes. 

Me  voici  parvenu  infenfiblement  au 
grand  ouvrage  de  l’Héroïne  dont  nous 
célébrons  les  louanges.  J’appelle  ainft 
l’heureux  projet  de  l’alliance  qui  doit 
joindre  l’une  des  plus  nobles  couron- 
nes de  la  chrétienté  à celle  fous  laquelle 
nous  vivons  contens  depuis  tant  de 
fiéçles.  JelaiiTeaux  Spéculatifs,  qui  , 
confidérant  d’un  œil  profond  l'état 
préfent  de  l’europe,  croient  en  péné- 
trer les  conféquences  > à expliquer  les 
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utilités  réciproques  de  cette  union.  Je 
laifle  aux  fujetsà  venir  de  notre  maitre 
à exagérer  l’excellénce  du  choix  de 
leur  reine.  Toute  îa  terre  , qui  admire 
la  force  de  Ton  génie  dans  les  événe- 
mens  finguliers  dont  la  providence  a 
voulu  diverlilier  fon  illuftre  vie  , regar- 
de cette  derniere  adàire  comme  le 
chef-d'œuvre  de  fa  conduite.  Il  eft 
donc  inutile  que  je  joigne  ma  voix  à 
tant  d’autres  , pour  ne  dire  que  les 
mêmes  chofes  qu’elles  chantent  li  hau- 
tement , je  me  retranche  à ce  qui  me 
paroit  de  plus  en  plus  important',  & 
connu  fur  ce  fujet  ; je  veux  dire  , Mef- 
fieursj  à examiner  quelles  difpolîtions 
la  nature  a mifesdans  notre  jeune  fou- 
verain  , pour  loutenir  dignement  le 
fardeau  que  la  fortune  lui  préfente. 

Il  eft  bien  glorieux  , qui  peut  le 
nier?  de  fe  voir  offrir  une  couronne. 
Que  peut  fouhaiter  de  plus  avantageux 
un  prince  né  pour  de  grandes  chofes  , 
que  d’apprendre  qu’un  des  plus  renom- 
més & des  plus  hardis  peuples  du  mon- 
de brigue  l’honneur  de  vivre  fous  les 
loix , avec  la  même  ardeur  qu’il  dé- 
fend fa  liberté  depuis  tant  d’années  ? 
Quoi  de  plus  délicieux  pour  un  cœur 
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fetifible  que'fbn  nom 

efV  'févére  il  généralement  dans  un' em- 
pire* unit  les  extrémités  du  vieux 
monde  avec  celles  du  non  veau'  ? Ce- 
pendant cette  dèftinée  fi  éclatante  ne 
feroit  qu'un  pîçge.  magnifique-,  fi  elle 
n'^it‘pas  accompagnée  des  dons 
du  ciel  , 'néceflaires  pour  la  remplir; 
Ert  vain  fplèndeur  ’ d*une  ' origine* 
héroïque  attireroit  à * un  prince  les 
hommagés  de  tout  Tunivers  , fi  fa  fa- 
veur d^un  fbrt’fi  rare  n'étoit  fou- 
tenue  en  lui  par  des  vertus  extraordi- 
naires. • • ’ 

Je  ne  fçai  fi  l’amour  exceffif  qui  eft 
naturel  à notre  nation-  pour  Tes  princes 
réduit  mon  jugement  ,♦&  me  fait  fen- 
tir  cé  qui  n’eft  pasw  Mais,  ou  toutes 
les  lumières , qu’une  étude  afièz  obfti 
née  & quelque  corinoiflance.  du'  mondé 
peuvent  donner  , font  trompeufes  , ou 
j’apperçois  dans  notre  jeune  maître  des 
qualités»  proportionnées  à fà  fortune, 
©n-à  <^it , il  y a'iongtems  & avec  rai- 
^eft  difficile  de  louer  un  en- 
fàfr^'Comme  les  manières ' ordinaires • 
jdé  cef^tg'e  font  beaucoup  plus^  fenfi--  ■ 
blés ’qdie  les  fignes  qu’il  donne  de  l’a- 
venir y oJloafrapent  aufii  beaucoup  plu»  • 
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vivement , & l’on  ne  juge  prefque  des 
jeunes  gens  que  par  elles.  Cependant 
ces  manières  ne  peuvent  rien  tignider 
de  précis  , puifqu’elles  font  communes 
à tous  : au  contraire  , ces  fignes , tout 
obfcurs&  légers  qu’ils  paroiflent , étant 
divers  felôn  les  divers  naturels  , font 
très -infaillibles  & très  - certains.  Sur 
cette  confiance  » je  ne  crains  point 
d’expofer  l’honneur  de  mon  difcerrie- 
ment  en  publiant  hautement  ce  que  je 
penfe  du  fuccefleur  de  tant  de  Héros  / 
& ce  que  j’en  attens.  Jamais  digreffion 
ne  fut  plus  naturelle  , & l'on  ne  m'ac- 
cufera  pas  de  fortir  de  mon  fujet , puif- 
que  l’efprit  de  Dieu  même  a dit , que 
le  fils  vertueux-  eft  la  joie  de  fes  pa- 
ïens. Je  ne  dirai  rien  de  lui , Meffieurs, 
que  vous  ne  fçachiez  tous  mieux  que 
moi  rien  qui  ne  foit  connu  généra- 
lement de  tous  ceux,  qui  ont  l’honneur 
de  l’approcher  : cependant  je  l’avoue 
de  bonne-foi  , c’eft  une  étrange  entre- 
prife  que  celle  que  je  fais  ; & le  fleu- 
•ve  célébré  qui  baigne  nos  fuperbes  rem- 
parts. n’a  point  vu  de  témérité  compa- 
rable à la  mienne  depuis  ce  jeune  *pré- 
fomtueux  qu’une  ambition  trop  déréglée 
fît  précipiter  dans  fes  eaux. 
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• Si  la  beauté  n’a  voit  point  de  pouvoir 
fur  les  efprits  , la  philofophie  auroit 
raifon  de  ne  là  pas  mettre  au  rang  des 
biens  ; mais  , puifqu’elle  nous  prévient 
I avec  tant  de  force  & de  douceur,. 8c 
que  la  plus  farouche  fagelfe  s’efforce 
.fouvent  en  vain  d’y  réfitîer  j il  ne  faut 
pas  s’étonner  que  les  plus  éclairés  des 
anciens  en  ayent  fait  une  eftime  fi  ex- 
• traordinaire , 8c  qui  l’ayent  regardée 
comme  , une  qualité  prefque  néceffaire 
dans  un  Héros,  Ce  futrclle  qui  garaiir 
tit  Cyrus  naiffant  de  la  barbare  fuperfci- 
tion  , qui  pourfuivôit  fon  innocente  vie, 
qui  le  fit  reconnoitre  depuis  pour  l’hé- 
ritier de  fon  perfécuteur , & qui  lui 
attira  enfuite  .cet  amour  li  général  8c 
fi  tendre  des  peuples  8c  des  armées  , 
avant  qu’il  put  le  mériter  par  fa  va- 
leur. Ce  fut  elle  qui  tint  lieu  à Augufie: 
de  toutes.les  qualités  admirables  , que 
. Ibn  oncle  ne- put  pas  lui  laiffer  avec 
fon  illuftre  nom  ; 8c  pour  éviter  un 
détail  inutile  on  trouvera  , peu  de 
grands  perfonnages  dans  les  fiécles  hé- 
roïques , qui  n’ayent  pas  été  confidérés 
par  elle  avant  que  de  l’étre  parleurs 
vertus.  . , 

Qu’il  me  foit  donc  permis  , après 


2z8  Panégyrique  de  la  Régence 
de  fi  grands  exemples , d’admirer  le 
rayon  divin  qui  brille  avec  tant  d’é- 
clat fur  le  vifage  , & dans  toutes  la 
perfbnne  de  notre  jeune  fouverain  ; 
cet.  air  noble fin  & délicat  .;  cette 
vivacité  ingénieufe  qui'n-’a  rien  de  rude, 
de  léger  , ni  d’emporté  , cette  phyfio- 
nomie  haute , férieufe  & ralTife  qu’on 
lui  voit  prendre  dans  les  fondions  pu- 
bliques , & qui  donne  un  nouveau  luftre 
aux  grâces  naïves  de  Ton  âge  ; enfin 
l’agrément  inexprimable  que  le  ciel  a 
répandu  dans  toutes  fes  adions  , qui 
le  rend  le  centre  des  cœurs  auifi  bien 
que  des  yeux  dans  les  afiemblées  & 
les  cérémonies  , qui  le  diftingue  beau- 
coup plus  que  le  rang  qu’il  y tient  , 
6c  dans  lequel  on  entrevoit  toujours" 
pour  dernier  charme  un  fond  de  bon- 
té , de  drqitnre  , de  difcernement , & 
de  raifon  qui  fe  découvre  tous  les  jours 
de  plus  en  plus  dans  tous  fes  féntimens , 
6c  toutes  fes  inclinations. 

Qui  le  croiroit , Mefileurs  ! A qua- 
torze ans  (a  parole  eft  un  gage  inviola- 
ble,fa  bouche  ne  fçait  point  le  fecret  de 
fon  cœur  , & le  moindre  doute  d’avoir 
failli , fuifit  pour . troubler  fon  repos. 
Lés  perfonnes  qui  lui  plaifent  le  plus 
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4iïi  deviennent 'odienfes  lî  tôt  qu’elles 
eeffent  d’ètre  innocentes  : loin  de  cette 
lâche  complaifahce  qui  juftifie  les  crimes 
■ q«aqd_  le.  criminel  eft  agréable  , ileft  le 
premier  à les  condamner  comme  à les  dé- 
'couvnrj&  il  a d'autant  meilleure  grâce  à 
remarquer  les  défauts  des  autres  , qu’il 
n’eflpas  aveugle  pour. les  liens.  Jamais 
philofophe  confommé  dans  l’étude  de  la 
■.fagefTe  ne  fe  rendit  une  juftice  fi  rigou- 
reufe  , il  les  reconnoit  avec  une  fran- 
• chife  T vraiment  royale  autant  de  fois 
.qu’on  les  lui  reprélente  il  ne  s’en  ex- 
jeufe.  que  fur  fa  jeunefTe  , donfèn  ef- 
•.fet  ils  font  inféparables -,  & peut- il  s’en- 
gager plus . fortement  à.les  furmonter., 
.qu’en -les  rèjettânt  fur  une  caufe  qui' 
.Ànünue  tous  lés*  jours  ? Vous  le  fça- 
.'vez->iôlâ  plus  heoreufe  des  meres;  & fi 
la  prndedée  vous  a empêché  jufqu’lci 
.'de  vou?  abandonner  en  fa  préfênceaux 
‘ mouvèniens  de  tendrefie  & d’admiration 
"que  fes  fentimens  fl  raifonnables  vous 
Miïpiroient  ,•  il  n’eft  pas  jufte  de  cacher 
. pluslbngteins  cette  merveille  à vos  peu- 
ples : & je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux 
’reconnoitfe  qu’en  la  publiant  l’honneur 
.que  vous  m’avez  fait  de  me  l’appren- 
dre.. 
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À le  voir  fe  juger  lui  - mêîiic 
fl  févéreiTient , ne  croiroit-on  pas*qu’il 
a toutes  les  imperféétidns  de  fon  âge 
'&  de'  fa  qualité  ?'  Ses  entretiens  lés 
plus  libres  n’ônt  pourtant  rien ‘'dé 
malhonnête  , de  défobligeant',  ni  de 
bas  ; on  n’y  remarque  ni  diftràétiôn  , 
ni  égarement , ’&  fon  filènce  eft  fou- 
•vent  plus  expreflftf  que  la  parole  ne 
fçauroit  l’être  Ce  même  efprit  régné' 
■dans  tous ‘ fes  divertifleméns  ; oh‘  n’y 
voit  jamais  rien,  de  violent.  Eè  jéif'V 
qui  découvre  tant  de  vices  cachés  dàtèî 
les  autres  jeiines'gens  , ne  marque’ett 
lui  que  des  vertus  ; ni  le  chagrin^dé 
perdre  , ni  le  plaifir  de  gagner  né  -petf- 
vent  lui  faire  pafiér  les 'bopes  quilfb 
prefcrit  lui-même  eri‘ s’y  'éngageaîît’^  ; 
on  ne  lui  ^oit  ni  ardeur  -,  m' mépris  p^iir 
ce  métal  dangereux  J dont  fr  p'eti  dé 
princes  f^vent  uièr  avec  temperâmëiit 
il  y oublie  Tl  bien  qu’il  eft  le.ihattrê 
des  autres,  qu’on  diroit  quç»^ ce  ’fbrft 
autant  de  rois.  Ce  que  j’y  trouve  ;poùr- 
-tant  de  plus  eftimabîe  ^ .T’eftfqifiVîe 
quitte  .auffi  facilement  qu'iï  y eritr^, 
il  né  fe  fait  point  uné‘afiàiré'd‘trfïpâf- 
fe-tems , & tout  ce  qui  Toccujje'helé 
polTede  pas.  O ui,Mefrieurs,  la  proriiptl- 
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%ude  avec  laquelle  on  le  voit  fe  re- 
cueillir au  milieu,  des  plailirs  pour  pat 
fer  aux  occupations  lerieufes  qui  le  pré- 
fentent  inopinément , eft  une  efpéde  de 
prodige  plus  furprenant  qne  jes  mé- 
tamorphofes  des  fables , ce  n’di  plus 
'le  même  d’un  moment  auparavant  ; ce- 
pendant , il.  ne  paroît  en  lui  ni  impa- 
tience, ni  çontfainté  , & li  l’on  veut 
•croire  que  fou  naturel  fouifre  quel- 
■que  chofe  dans  ces  rencontres  , c’eft 
afliirément  le  plus  difcret , le  plus  do- 
cile , le  plus  fort  qui  fut  jamais. 

. Qui  pourroit  expliquer  toutes  les 
conféquences  d’un  caraéhere  fi  .vigou- 
reux ? C’eft  à votre  pénétration  , Met . 
fleurs  , à les  démêler;  Vous  juge^  mieux 
•que  moi  j qu’un  efprit  qui  fe  ramene  à 
iui-mêmé  ft.  aifément , & fi  naturelle- 
tiient  , n’eft  pas  capable  de. s’égarer 
jamais  , lii  par  précipitation  , ni  par  né- 
gligence ; qu’il  ne  petit  être  ni  féduit 
par  la  furprife  j ni  vaincu  par  l’impor- 
tunité ; qu’on  ne  doit  rien  attendre  de 
fes  premiers  mouvemens. 

Voilà , Meflieürs  , quels  feront  les 
fruits  des  femences  que  nous  admirons. 
•Mais  qui  peut  nons  aftlirer  qu’un  efpoir 
û doux  ne  fera  point  trompé  ? QueU 
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que  extraordinaire  que  fait  l’aflemblagc 
des  qualités  admirables  que  je  viens 
de  reprélenter  , le  dirai  je  , à la  honte 
de  la  n’ature  humaine?  Il  n’en  eft  point 
défi  louable  nide  fi  pure  , que  la  flate- 
rie  ne  puifîe  corrompre  par  fon  foulfle 
mortel , point  qui  foit  à l’épreuve  d’un 
venin  fi  fubtil  & fi  délicieux.  Serions- 
nous  deflinés  à la  douleur  cruelle  de 
.voir  tant  de  difpofitions  magnanimes 
devenir  la  proie  de  quelque  langue  fer- 
vile  ? de  voir  .'démentir  des  comiiien- 
cemens  qui  proniettent  de  fi  grandes 
fuites  ? Non  , Melfieurs , le  ciel  ne 
prodigue  point  en  vain  les  plus  chers 
de  fes  dons  ,plufieurs  fiécles  s’écoulent 
avant  qu’il  en.raflemblè  autant  fur  une 
. tête  ; il  n’abândonne  pas  fés  faveurs 
les  plus  tendres  à la  contagion  du  com- 
merce des  homn^s  fans  de  puiflans  pré- 
fervâtifs.  Du  m^e  regard  . amoureux 
dont  on  il  a répandu  dès  lumières  fi 
précieufes  dans  l’ame  de  notre  aima- 
ble fûuverain  , pour  comble  de  faveur 
il  lui  ainfpiré  en  même  tems  une  aver- 
fion  invincible  pour  la  louange  même 
la  plus  jufte  & la  plus  modérée.  Ce 
n’eft  point  un  effet  de  la  pudeur  na-. 
turelle  à fon  âge , le  bien  qu’on  dit 

de 
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de  lui  en  fa  préfence  lui  déplaît , mais 
il  ne  i’embarraflè  pas. , & l’indignation 
qui  paroît  auflTitôt  fur  fbn  vifage  n'a 
rien  qui  reflenible  à la  honte.  C’ell  une 
)ufl:e  défiance  ou  la  raifon  l’a  mis  de 
la  fincérité  des  hommes  , une  peiTua*: 
lion  intérieure  de  malheur  de  fa  con- 
dition , & du  peu  de  commerce  qu'elle 
a-  avec  la  vérité.  La  gloire  lui  fait  fouF- 
frir  avec  peine  en  public  les  avis  fur 
(a  conduite  gu’il  reçoit  avec  recon- 
uoiffance  dans  le  particulier  ; mais  nul 
tems  , nul  lieu  , nulle  occafion  ne  peu- 
vent lui  faire  agréer  la  louange  , & de- 
puis l’excellent  & fage  gouverneur  que 
l’amour  maternel  lui  a çhoifi  avec  tant 
de  difcernement , jufqu’au  moindre  d'à 
jfes  officiers  , P erfonne  n’oferoit  ni  lui 
applaudir  ,•  ni  l’approuver.  .Qui  pourra 
donc  , D prince  merveilleux  , vous  ra- 
vir les  tréfors  de  fagefle  & de  bonté 
dont  la  providence  a remplie  votre  jeu- 
ne cœur  , û la  flaterie  ne  les  dilfipé 
pas  ? Quel  piège  peut-on  tendre  à vo- 
tre vertu  , que  vous  ne  découvriez  auF- 
fi-tôt , fi  l’amour  de  la  louange'ne  vous 
aveugle  pas  ; cet  amour  quip  déshonoré 
tant  de  grands  perfônnàges  , qui  efl  la 
foihlefTe  de  tous  ceux  qui  n’en  ont  point.. 
Sortie  yi»  ' V ^ 
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Des  qualités  moins  eftimables  firent 
dire  autrefois  que  la  Macédoine  étoit 
un  trop  petit  royaume  pour  Alexan- 
dre. Ce  font  aufli  ces  heureufes'  difpo- 
fitions  , princefTe  incomparable  , & 
non  pas  la  'prévention',  aveugle  & grof- 
lîére  que  la  chair  & le  farig  forment 
dans  Tefprit  de  la  plupart  des  mères  ; 
qui  vous  ont  donné  pour  ce  cher  fils 
les  grandes  vues  que  vous  avez  exécu- 
tées avec  tant  d’appIaudifÎTement  : Quel 
plaifir  ! quelle  gloire  pour  vous  ! dans 
ce  jour  folemnel  où  la  loi  de  l’état  lui 
permet  de  régner  déformais  par  lui-mè- 
me  , de  le  voir  fi  aimable  & (i  vertueux 
& de  pouvoir  lui  dire  : « Je  ne  me 
vante  point  de  l’heureufe  nailfance 
que  je  vous!  ai  donnée , vous  la.  de- 
Dî'vez  bien  plus  à la  faveur  du  ciel , 
>ï  qu’aux  vœux  impuillàns  que  je  for- 
mois  pour  en  obtenir  un  fils  fait  com- 
me  vous.  Je  vous  remets  vos  états 
aufTi  paifibles  & auflfi  entiers  que  je 
» lésai  reçus  , peut-être  même  plus 
» floriflàns  ; mon  devoir  m’y  obligeoit  ; 

c’eft  à vous  de  vous  en  fou  venir  , 
3)  à moi  de  l’oublier.  Mais  ce  que  Vous 
ne  devez  ni  à votre  puiflfance  ni  à 
3)  hies  obligations  , & dont  là  plus  fé* 
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5)  vere  (àgefTe  me  perraettoit  de  me> 
» glorifier , mon  amour  & mes  foins 
vous  appellent  à la  fuccefTion  d'une 
couronné  des  plus  confidérables  dé 
oî  l'europe  ; & ft  lé  trone*de  vos.peres 
ne  vous  paroit  ;pas^alTez-éleve  pour 
, » la  hauteur  de  votre  courage  , i(i  tout 
» le  fang  illuftre  dont  nous  fortons  réurti 
»de  tous  côtés  dans  vos  veines  vous  int 
» pire  auflfi  toute  leur  ambition  , fi  la 
îî  fierté  héroïque  qui  brille  dans  vos 
» yeux  dédaigne  les  bornes  de  'leur*  an- 
cîen  partage  , voilà  de  quoi  la?  fôu- 
» tenir.  « ' 

Quelque  haut  qu’on  remonte  dans 
i’hiftoire  Melfieurs  , on  trouvera  peu 
de  raeres-  qui  ayent  pu  tenir  un  fem- 
blable  langage  ; les  deftinées  .ré<fer-r 
voient  cette  gloire  toute-  nouvelle  k 
nos  jours  ; & nulle  autre  ne  la  peut 
égaler.  Qu’on  loue  donc  , qu’on  admii 
Fe  la  grande  ; l’incomparable  Marie 
non  point  pour  tout  ce  que  les  yeux 
du  corps  découvrent  en  elle  de  plus 
digne  d’admiration  ; pour  cet  heureux 
affemblage  de  douceur  & de  fierté  , 
que  le  cœur  fent  beaucoup  mieux  que 
la.  bouche  ne  l’exprime  ; pour  cet  at- 
trait.invincible  y ce  charmé  fecret  qui 

Vij 
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fort  de  toute  fa  merveilleufe  perfonne  , • 
auquel  les  poètes  païens  reconnoifibient 
jadis  le  fang  des  dieux.  Digne  fille  d’un 
héros  formé  de  la  main  dès  grâces  , 
& dont  les  agrémens  font  encore  aufiî 
célébrés  que  la  valeur  ; ce  n’eft  pas  par 
ces  avantages  périfiables  que  la  pofté-  , 
mé  jugera  de  vous,  c’eft  par  votre 
bonté  , qui  eft  immortelle  , que  rien  ne 
tçaui'ok  vous  ravir  , qui  vous  a fait  fa-' 
crifier  votre  repos , votre  fiinté  , votre 
gloire,  même  au  bien  de  vos  peuples, 
qui  a p,artag.é  toute  votre  ame  entre 
eux  &.  votre  augufte  fils.  Célébrons 
donc , bénifl'ons^  à 'jamais  cette  bonté, 
par  qui  les  princes  reflemblent  bien 
mieux  à l’Eternel , dont  ils  font  l’ima- 
ge , que  par  leur  grandeqr  qui  n’eft 
que  mifere  devant  la  fien ne  ; publions- 
là  fi  lîâutement  > que  les  peuples  les 
plus  éloignés  ne  l’ignorent  pas  : que 
le  bruit  en  retentiffe  par  toute  la  ter- 
re ; rendons-là  auffi  illuftre  qu’elle  nous 
rend  héureux  , auflt  connue  qu’elle 
efl:  aimable.  Oui , Meffieurs  , il  n’ap- 
partient qu’à  la  bonté  de  fe  faire  vé- 
ritablement aimer.  Que  )a  hardiefle 
de  cette  exprefiîon  n’allarme  point  vo^ 
tre  refped  ; l’^our  n’eft  pas  moins 
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de  l’eflence  du  culte  parfait  , que 
l’admiration  ; & le  Soleil  , dont  les 
rayons  .font  la  vie  .&  la  mort  de  toutes 
chofes  , n’a  point  encore  exterminé  les 
peuples  entiers  qui  l’adorent.  Unifions 
donc  nos  cœurs  & nos  efprits  , pour 
rendre  d’une  commune  voix  les  îiom- 
mages  qui  font  dûs  à la  vertu  la  plus 
piire  que  la  fortune  ait  jamais  couron»- 
née  , pour  élever  des  monumens  éter- 
nels à la  gloiré  de  la  meilleure  & de  la 
plus  heureulè  des  Meres. 

K-,...  .11 
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Sur  VRtuàe^  &'  fuf  les  Scîenm^  • 

■Tf  -V..  -f 

T E plus  fçavant  de  toua’ lés  lionm 
mes  j après  une  étude  & des>  mé-t- 
ditations  de  toute  (à  vie  , n’ofera  pas  -ÿ 
s’il  eii  fage  , me  propofer  l’explicariqn 
de  quelque . Phénomène  que  ce  foit 
comme,  véritable  ; lUme  la  donnera 
feulement  comme  poiTible  : & il  eft  très- 
vraifçmblable  .que  .dans  tôus^  lès  fyftêr> 
tnes  .poftibles  ^ pas  un  b’ed  réellement 
véiitable*  v ).;Queik . illuhon.  '<  d’éàidi^  ' 
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toute  (a  vie  * pour  ne  fçavoir  que 
qui  pourroit  être  ! 

■'  -La  philofophie  ,eft  ^dit-on  , .dans:c,e_ 
fiécle  lé  plu$.  près,  de  faperfedtiofc 
L'on  cft  cependant  aujourd’hui  plus 
convaincu  que  janiais , qûe.tout  ce  qu’on 
nous;  débite  né. font  que  des  jeux  d'U 
niagination  , plus  ou  moins  heureux  i 
mais-  toujours  trèsr  fauX  ’,  ou  . pour  1e 
moins  très-incertains,  . ‘ 

,11  y a trente.';Ou  quarante  ans  , dit  un 
fameux  moderne  dans  une  Epitr.e  ôdé» 
dicatoire  à une  Dame , que  je  philojophey 
fort  perjùqdé  de  certaine s^chofe s , & i^cdM 
.que  je  commence  à en  doutfr,  C'eji  bien  pis-, 
il  y en  a dontje  ne  doute  plus  y défefpéré  jde 
' pbùvùir  jamais  y rien  comprendre*.  • 

. Les  igoôrans  fentènt  qti’ils  font  igno- 
. rans,ians  réflexion.  Les  fçavans  fçavent 
par  : démonflxatiôn  qu’ils-  ne , fçàveÔt 
rien.  C’eft  toutce  qu’ik  ont  par-defllfs 
les  autres.  • .-’i  - - 

G’eft  une  grande  queftion  qui  n'eft 
. pas  facile  i décider , fi  les  fciences  font 
plus  utiles , ou  plus  nuifibles  à la  reli- 
gion & à l’état  ? Elles!  fervent  à atta- 
quer &à  défendred’une  Ôc  l’autre./ ' . " 
;•  Un  habile  homme- djfoiti'autre  jour,' 
iqoe  dê  monde,  n’étoit -atijourd^hm  (i 
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corrompu  , que  parce*  qu’il  ëtoit  trop 
éclairé.  On  lui  prouva  que  c’étoit  au 
» contraire  parce  qu’il  ne  l’étoit  pas 
aflez  : la  médiocrité  for  ~ ce  point  eft 
dangereùfe.  • ^ ‘ ’ ' 

• La  plus  grande  ignorance  eft  fouvent 
déguifée  fous  la  plus  infolente  préfomp-r 
tion.  Combien  peu  de  gens -font  ca- 
pables de  la  découvrir  , quand  elle  eft 
artificieufement  voilée  ? Combién  d'U 
gnorans  font*  crüS'  l^vans  fur  leur  pa- 
role ? Combien  de  fçavans  ignorés  par 
leur  modeftîe  ? ' . 

On  fe  moque  .aujourd'hui  des  fçavans 
dé  profeflTiôn  , & l’on  s’en  eft  toujours 
moqué.  Sont-ils. en  eftèt  ridicules,  où 
l'ignorance  publique  a -t- elle  trouvé 
cette  reffource  pour  s’autorifer>'En  pro-* 
feflant  l’ignorance  , méritê-t-on  moins 
la  raillerie, qu’en  profëflant  la  fcience  ? 
La  multittréle  éftpour  l’ignorance  , & 
les  (ça vans  auront  de  la  - peine  à avoir 
juftice.  ' • * 

Un  Chymlfté- , entêté  de  (à-  pierre 
philofophale , méprife  tout  ce  qui  n’a 
pas  de  relation  à fes  fourneaux  & àfon 
mercure.  Un  Agrologue , prévenu  4^ 
la'  vertU'  des  influences  céleftes , n’e&* 
tiihe  que  ios-  obfervatiOns  for  lesdûrecs 
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afpeâ:s  des  phnettés.  Un  Logicien' > 
rempli  de  termes  embarràflans  de  d’é- 
cole , eft  charmé  d’un  (bphîfine  bien  ^ ■ 
finement  propofé.  Il  eft  pourtant  vrai 
que  tous  les  autres  hommes  méprifent* 
&.les  fourneaux  du  Chymifte  , & les  * 
afpeds  de  l’Aftrologue , & les  fophif- 
mes  du  Logicien.  Rien  au  monde  n’eft 
fi  inutiFé  , ni  fi  faux.  Ce  font  pourtant 
ce  qu'on  appelle  les  fçavans. 

‘ Gur  dit  DofteurV  ne  dit  pas  toujours 
' unliomme  doâe  , mais  un  homme  qui 
devroit  être  doâe.  L’*étude  eft  le  mé4 
tier  d’ûn  Dôéleur  ; mais  tout  le  monde 
ne  feit  pas  fon  métier  • ' • 

Les  Jefiiitesdevrofent  tous  être  e^^ 
trêmement  (çayanSt  On  ne  reçoit  parmi 
eux  que  dés  efprits  heureux  & choifis. 
Ils  étudient  fans  cefte  , 6c  l’on  yeillô 
fiir  leur  étude.  Je  luis  fûrpris  qu’il  s'ert 
rencontre  quelques  mécUoçres.  . 

Ün' livre  devient eftimé  du  jour  de- 
, ià  ■ défenfe.  Combien  lèroienr.  reftés 
■ dans  leur  obfcurité  naturelle  y fi  la  dé- 
lènle*  ne  les  en  eût  tirés  ? Combien 
d’inutilités  & de  fotifes.  ^ faut- il  lire 
d^ns  Rabelais  , pour  trouver  im  boq 
mot  Il  eft  vrai  que  ce  mot  eft  bon  ; 
mais  on  l’achete  bien  cher  ^ .puifqu’ii 
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faut  lire  fouvent  trente  feuilles  pour 
le  trouver. 

. On  parle  depuis  longtems  , dans  la 
) république  des  lettres  , de  certaines 
gens  qu’on  appelle  Plagiaires,  C’eft 
'une  race , dit-ori , qui  ne  finit  point 
parmi  les  auteurs.  Quelque  foin  qu’on 
prenne  de  les  couvrir  de  honte  , ils  fe 
montrent  toujours  avec  effronterie  » 
leurs  larcins  font  marqués  à chique 
page  des  écrivains  chagrins  & critiques; 
& l’on  ne  ceffe  de  demander  juftice 
contre  eux  , fans  qu’on  puiffe  obtenir 
l'abolition  de  cette  fede. 

Je  voudrois  pourtant , qu’avant  toutes 
chofes  on  convînt  de  la  définition  de 
, - plagiaire.  Si  l’on  en  étoit  convenu, on 
.trouveroit  peut-être  'trop  de  gens  dans 
des  termes’  de  la  définition  ;.ou  l’on  au- 
••roit.  intérêt  d’en  mettre  fi  peu  , que  ce 
. neferoit  pas  la  peine  de  s’en  plaindre. 

Les  incertitudes  delà  philofophie  ne 
font  guéres  plus  grandes  que  celles 
:de  l’hïftoire  ; & ceux  qui  l’ont  beau- 
coup lue  , difent  que  l’on  accommode 
; l’hiftoire  à peu  près  comme  les  viandes 
: dans  une  cuifine.'  Chaque  nation  Igs 
: apprête  à fa' maniéré  : de  - fqrte  que  1* 
. même  chofe  eft  mife  etn  .-autant  de  ra- 
tome  VU  ' X 
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goûts -dittérens-,  qu’il  y a de  pays'  au 
monde  ; & prefque  toujours  on  trouvé 
plus  agréables  ceux' qui  font  conformes 
àfacoutumé.  • ' - i>  . ’ ■ ^ 

- Il 'faut -être  fort ïîmple  dit  mn  bel 
efprit  , pour  étudier  l^biftoire  avec  J’eC 
pérance  d’y  découvrir  ce  qui  s’eft  paflé  : 
c’eft  bieu  aflTez  qu’on  fçache’xie  qu’en 
ont  dit  tels  ou  tels  auteurs  ; & ce  n’eft 
‘-pas  tant  rhiUoire  des - faits,  qa’on  doit 
^chercher  ,'que  l’hiftoire  dès  optoiions  & 
^des relations.  ' 

■*iüI>é'^toube$  lesi-'foiences  V'  il  n’en  eft 
peut-être  point  qui  foit  fi  ra’éprifable  qde 
‘‘Cêlle'des  langues.  Les  hommes  font  ce- 
'pendant  fi  vains, qu’ils  s’en  applaudiflént 
•extrêmement.  C’eft  aflùrément  celle  for 
^laquelle  les  ignorans  fe  rendent  le.  plus 
-de  juftice-  y -ils  font  convaincus . qu’ils 
* l ‘ignorent^  tandis  ’ qu’ils  doutent  de  leur 
•entière  ignorance  for-toüt  autcé  article, 
'&-cé  n’eft  pas  lamoinidre  raifon  qui  fait 
‘admirer  ceux  qui  la  poftedent. 

Un  homme , que  fon  application  trop 
'•violente  à l’étude  a foit  malade , & qœ 
^le  peu  deTdfi'qull  a eu  de  fes  affairés 
‘ a iféduit'  dans  u'rfè  grande  pauvreté  r,  vit 
-‘triftement' -parmi  des  perfdhnes  qui  le 
-liégligcfiù'OÊi 'k  -^foépnfent  ; ( c’cfti  ie 
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..fort  ordinaire  d«s  gens  .de  jêttres;,) 
cet  homme  d'ailleurs  , eft^bien  dans 
.l’efprit  d’une  douzaine  dè  foayans  An- 
glois  , Allemands,  Italiens  , dont  );es 
.uns  parlent  de  luiAvantageufement  dai?s 
•les  pays  etrangers  ,.les  autr es' citent  fos 
ouvrages  avec  éloge  ; mais  ces  louan- 
ges  , qui  à peine  viennent  jufqu'à  lui  , 
le  délivrent-elles  de  fes  maladies^,*  lui 
.donnent. elles  ,de.  quoi  diner  , lei  ga- 
.rantiflent- elles  dès  ‘incommdités 'qu’il 
'j^ffre?  . . 

/]^a  demangeaifon  de.  faire  desl^ivrès 
.ëMjjkrt  fréquente  aujourd’hui  ; bien 
.de^gens  veulent  avoir  ; le  plaifir  d’être 
.auteur  ; &,ce  plaifir  leur  tient  lieu  de 
tout.  Le. public  doit  .moins . craindi^ 
d’eux  , que  de  çes  autres  qui  composent 
Jpour  vivre  ; il  n’eil rieh.de* fi  mauvais, 
,qui  ne  .forte  .de. ces  auteurs,  Ils/n-oht 
.pas  le.  teins  , ni  de  travaillérlni  dp 
, corriger  leurs  ouvrages oc  quelque 
.jftériles  qu’ils  puiCTentêtre  , il  faut  qu'ils 
.trouvent  de  la  ^matière.  .Baudouin  & 
*,Du  Ryer  travaillqient  à trente  fols  la 
Tfeuille  ,pour  kurs;  traduéblpias  , & à 
.quatre  francs  le  cent  pour  les  grands 
‘vers , 6è  quarante  fols  pour  les  petits^; 
V’étoit-là  leur  marché  *avçc  Ieur^  Impri* 

-■  - ............  I w.  ' -ri*.* 
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/i-44  De  Y Etude"' & des  ^tlences» 

• ihëur.  Telles  gens  foftt  de  vrais  infedes  . 

' ‘du'Parriafle.'  ■ ' ^ . 

Là  difpute  lùr  la  préférence  qu’on 
‘ 'doit  donner  aux  anciens  , ou  aux  moi-  '• 
^dernes  I eft  plus  vive  qiic  jamais  : 

- chacun'  des  deux  partis  fe  foutient  par 
des  raifons  excellentes  , & par  des 
‘ exemples  merveilleux  ; & il  n’y  a pas 

• lieu  d’efpéfer  que  l'un  cède  à l’autre. 

; I1  y auroit  pourtant  un  jufte  milieu  à 
é prendre  , entre  d’adoration  quë' quel- 
ques-uns  ont  pour  les  anciens 

‘ mépris  de  quelques  autres.  Oii  n^^S 
point  chercher  vainement  un-  i4||pÉlè 
' dans  les  harangues  de  Cicéron  & dé 
'Démofthéne.  Ce  ridicule  ne  s’y  trouve 
point',  & lîe  peut  être  que  dans  l’d- 
-pinion  dé  ceux  qui  croyent  l’ÿ  trouver. 
iMais  on  doit  avouer  que  l’importance 
"des  matières  , la  liberté  de  la-Répu- 
'bliqüe  ‘ , le  concours  infini  des'  audi- 
'téurs  i la  plupart  d’une  confidération 
'très-élevée  , outre  le  goût  particulier 
de  leur  fiécle  ,'qui  avoit  d’autres  ulàgés 
'que  les  nôtres  : tout  cela  donnpit  à 
-‘l’éloquence  des  beautés  qu’elle  ne 
•fçauroit  avoir  aujourd’hui.  Rendons 
•cependant  juftice'  à nos  prédicateurs 
•"&;à  nos  avocats  i & reconnoilTons  que 
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quelques  - uns  parmi  , eux  méritoient 
d’être  nés  dans  un  tems  où  l’éloquence, 
rendoit  quelquefois  un  homme  \q  pre- 
mier de  la  terre.  . . ... . 


LETTRE 

* # 4 ’ » . « 

Sur  VUtilité  des  Sciences. 

A Mr  le  C.  D.  b. 

, - I 

r 

QU  O X qu’on  en  veuille  dire , Mon-; 

fieur  , les  Sciences  font  utiles  ’ 6c 
néceflàires  ; & ceux  qui  foutiennent* 
le  contraire  avec  tant  d’opiniâtreté, ont; 
apparemment  leur  ignorance  à juftifîer.., 
Alexandre  étoit  rçavant  jufqu’à  être 
jaloux  de  la  philofophie , qu’il  çroyoit 
qu’Ariftote  vouloir  proftituer  au  public^j 
Célar  fe  fit  reprél'enter  fiir  un  Globe  , 
avec  une  épée  d’une  main  , & un  livre, 
de  l'autre  , avec  cette  infeription  , Ex] 
utroque  Cajay. 

Scipiôn  le  grand"  fit , dit-on  , les  c» 
médies  qu’on  a attribuées  à Térence, , . 
Alaric  , parmi  les  Barbares , feanda^. 
4afe  fesfoldatspar  fon  érudition.  *.  1 
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- Tam-erlaiî , partni  les  Scyte$ , jaignoît' 
à utiè' haute  corinoiflTance  d’AftrônomiéJ 
tous  Jés  myftferes  4é  la  philofophie  Zô^ 
roaftrienne.  -- 


Et  jufques  chez  les  Turcs  , à qui  la 
fdénceaété  interdite  , -Mahomet  II. 
avoit  le  génie  le  plus. cultivé  & le  plus 
univerfel  de  fon-tehisl-  * - 

Tous  les  Romains  de  qualité  alloienC 
étudier  â Athénes.'Cicéron  deVint  con- 
ful  par  fon  éloquence.  L’Aréopage  gou- 
vernoit  k*  république  à Athènes  ; & 
Denys  même. le  Tyran  mendioit  fou- 
vent  par  des  voies  ’ indigtics 'dés  ap- 
probations pour  fes  ouvrages.  ■ 

-‘Tant  de  grands  hommes-,  qui  font'. 
Ikdmiratiori  de'leur  poftérité  , dbiverit 
entraîner  tout  le  ‘monde  dans  leur  fen- 
Riheiit.’ 


■ Lés  îoix’  des  Parthes  v&  les  fenti- 
mens  dé  quelques*  princes*  èxtraordi- 
naîfës  ,-lbnt  de  foibles  autorités.  Pyr- 
Atrs , - rbr”d’Epire  j avouOiti  qùcTélo-'- 
^énee  de  Gineas'  lui  avOit  plus  fervi’ 
dans  fes  guerres , que  la*  force  de.  fes* 
fbldats  : 6c  Philippe  de  Macédoine  di- 
foit  ordinairement  qu’il  avoit  plus  de' 

peiné  à fàtré  taire'  là  gavante  Athènes* 
^u‘à  domÿteif ‘l’invincible  SpartCr 
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' =Majfe  ,:fi  tout,  cda  ne  peut  rien:  fur 
refprit  de  ceux  dont  vous; me. mandiez 
l’obftination. , demande2-Ieur,Monfieur* 
je  vous  pricycomment  ils  pourront  fait^ 

Ja  guerre  fans  lar  Géographie;,  & fans 
cetteipartie  de  la  Géamctrie  , qui  fert 
à fortifier  les  places  & à les  défendre. 

On  ne  foaürbit  faire  obéir  les  peuples. * 
fans  lenfécours  .de  f éloquence  , qui ,, 
félon  un  moderne  ,.eft  l’unique  tyrannie 
que  le  prince,  puifle  jùftement  exércer  . 
fur  fes  fujcts..  • m;  j 

La  navigation  foroit  imparfaite  ,:fàns 
le.  fecQufs  de  rAflrOnomiC':  cela  eft 
inconteflable;  : ■ - - ■ > 

’ On  ne  fe  pafife  pas  aifément  d’Arith7 
métique, quand  bn  a de  gtands.  c.omptcaè 
à faire.  Et  quoiqu’il  faille  avouer  qu’il 
y a plnfieurs  redierchesfde  fimple  cu- 
riolïté  , &ijque.les  plus^ inutiles  .font? 
celles  auxquelles  on  s’attache  d’avan-> 
tgge,  cela  ne  détruit  point  en  générât 
l’utilité:  des.' fcicnces.  • ' r 

f Je  veux'ceperidant  que. ces  Meffieurs 
négligentîtouties : :ces  raifons.  -Ne.  leur; 
arrivcrt^il  ?jamats..de  fellaffer  .du  grandi 
monde:  liNie  font  ils  pas  bicn-aifes  quel,  i 
qufi^tfi  - de  .’ fe  V cèdrer  i rie  - la  i)Cohne;?,Etr/ 
ne  font-ils  pas  obligés.  fouKent:  ,'ou  par? 

Xiiij 
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le  h'azatd  Ou  par  la  néceülîdé-  dè  Ictirs 
Ou  par  des  ’difgraces  itnpréi 
VüéS-^  d*être  dans  la  * retraite"  & dan^ 
la  folitude  ?'  ■ ■-  ■ r.  oi 

' ^uel  ^avantage , poui:  homme:eti 

cet  état , de  poüvoir  ne  pas  s’ennuyer  ^ 

X.a  feule  leâ:ur©' peut  donner  cet  avan- 
tage. On’ y trouve  un- plaifiri vif,' en 
toütteraS  y en  tous  lieux  ,"indépendan>i 
ment  de-  tout  ilei  monde un  bien' 
préférable  fans  doute  ^beaucoup  '^’au- 
tres  qu’on  eftime  davantage;/ feuté  de 
co^déradon. ' <>  • ■ î f.  1 

' On  prend  du  plaifir  en  s’inftruifant  :■  ' 
on  remplit  fon  efprit  de  lumière  &de 
connoillance  , fans  y penfer  ; on  joint 
à une  Science  haute  & feb lime  c une  voa 
lûpté  vive  & touchante,  n ; f i fi 
-r  Onîa  beau  dire  ,•  que  le  mondé  feul. 
eft- le-grand’  livre  dans  )cqaél<ib fàutt 
étudier.  Lèmondeipolit  y mais  il  n’irif-> 
miit  point  : 6c  c’eft  orner  unphantôme,  / 
que  de  vouloir  polir  un  igriorand  ji  Î 
?'J’avoùê  que  toutesUcs/Sciences  ne 
con  viennent  pas  àî  tx>utesibrties3  de  péf-t 
fbnnes.  ; mais  j’ofe.  avancer  qùe  laiguer-ic' 
ré  eft  peut-îêtre  la.  profefibn^dâns*  la-" 
quélle  on  doit  iafïbmbler  -plus,  duidi'^p  ' 
Terfes  connoiflàncés/Iro  i.-  .a’ 
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mier  capitain^iPPro  Je  ne  fça- 

che  perfonrfe  ^ *$8  püiiTe  Itri  contefter 
qu’il  n’en  fut  pas  le  plus  fçavant.  La 
délicateflfe  de' fon  génie  étoit  extrême  ; 

& il  n’avoit  acquis  cette  connoiflance 
parfeite  des-elpritfr  & des- caraâreres 
qu’il  poflédoit  entièrement , que  par 
dé  longues  études  & deslédures  in- 
finies , qu’il  âvoit  jointes  à un  naturel 
d’ailleurs  capable  & difpofé  heureufe-  . 
"fnént  pour  toutes  fortes  de  chofes. 

* 1 Je  n’ofe  pas  vous  dire  , Monfieur  , 
que  vous  pouvez  vous  donner  vous-- 
même  pour  exemple  à ces  Meflîeurs 
qui  font  alTez  de  -vos  amis , pour  de- 
voir vous  connoître.  Ilstrouveroient 
s’ili  prenoiént  la  peine  de  réfléchir, que  ■ 
tant  d’aÆions  héroïques  que  vous  avez- 
laites  en' tant  de  négociations  difficiles 
que  vous  aVez  heureufement  terminéès^l. 
ne  font  pas  le  Ample  ouvrage  du  natu-* 
rel  & de  la  converfation.  Votre  mo-. 
déftie  ne  me  permet  pas  de  mettre' 
ces  mbleaux‘ dans  leur  jour”,  qui  font  > 
pourtant  des  preuves  les  plus  convain- 
cantes que  vous  puilfiez  leur  fournir 

■-G:.*  i.'  fw' 
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; ; Sur  les  Auteurs  Amiens» 

A D«  S*  ,A»  . .»'<’* 

* ^ * 

Encore  une.  fois;  Moafieur  • ^ 
j’avoue  que  les  anciens  ne  font  pas 
par-tout  fans  défauts  ; &■  je  conviens 
que  les  plus  excellens-  parmi  eux  n’en 
font  pas  exemts  , bien  loin  de  lès  ad- 
mirer dans  tous  leurs  ouvrages*  Je  con-. 
fefle  qu’ils  font  fouvent  tombés -dans 
des/autes  , dont  les  modernes  médio-^ 
cres  ne  feroient*  pas  capables  ; mais  , 
après  , cet  aveu  , foufFrez  au  moins  les> 
louanges  qu’ils  méritent*  » 

• Je  conviens  de  bonne  foi  qu’il  y-, a.’ 
je  ne  fçais  quel  galimathias  dans  les, 
odes  de  Pindare  ; & , dans  l’idée  quOi 
je  me  fuis  faite  , un  ouvrage  Pindari-. 
que  ne  fignifie  guéres,  autre  .chofe  qu’un, 
ouvrage  obfcur  & lélevé.  .Mais.  auflîv,r> 
quelle  Jùblimité  par-tout • dans  çe  Poè-r 
te  ! Quelle  élév^ion^dapy les  penleeS/ 
& dans  les  expreflions  ] C’eft  un  mo- 
dèle pour  le  genre  élevé  , qu’il  eft 
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poürtant  dangereux  de  vouloir  imiter. 

J’avoue*  les  eJctifcÈkvagances  qui  nous> 
paroifïent  - dàns^  J’îliade  , j'avoue  les  ■ 
groflîertés.  Les  Héros  y font  peu  polis  • 
& peu  magnifiques , les  Dieux  n'y  font 
ni  grands  , ni  raifonnables  , il  n'y  a pas' 
allez  de  dignité  , ni  de  vraifemblance. 
Mais  aulfi  quelle  vafte  étendue  de  gé-’ 
nie  ! Quelle  Poefie , quelles  exprellîons,* 
quel’ art  dans^  les  caradteres  toujours' 
foutenus  , quelle  noblelTe  même  en-» 
certains  endroits  ; & cela  pour  le  pre-  • 
mîer^en  ce  genre  ! * ' - • ^ ^ 

' Je  condamne  làns  difficulté  les  or- 
dures d'Ariftophane , lefquelles  étoient 
pourtant  les  defauts  du  tems  , plu- 
tôt que  du  Poète  > forcé  à fe  confor- 
mer à la  coutume  de  fon  fiécle  , & au 
goût  populaire*  de  la  ville  où  l’onre- 
préfentoit  fes  comédies.  Mais  aulfi 
quelle  (àtyre,  quelle  morale  , quelle  ; 
variété  ! Et  il  falloit  bien  qu’il  fut  ef-v 
timé  dans  Athènes , puifqu’il  eut  le  - 
pouvoir  de  perdre  Socrate  , ce  Dieu  , 
s’il , feut  ainfi  parler  , & ce  ■ génie  tu-  ■ 
télaire  de  la  Grèce  : exemple  ter-  - 
rible  du  pouvoir  d’un  Comique  dans 
une  république  la  plus  polie  qui  ait  ja- 
mais été.*  ■ ’ . 


i J 1 Des  Auteurs  Anctenr, 

.11  y a dans  Térence  une  trop  grande  • 
conformité  de  caradere.  C’eft  toujours  ' 
un  valet  fripon , un  vieillard.,  avare , Ôc  , 
une  courtifane  adroite.Tous  fes  Poëmes 
font  fur  cet  article  Iqs  mêmes  : point  de 
variété  , point' d’incident  agréable  , peu 
de  paflion  , & encore  moins<de  mora- 
le. Plaute , qui  lui  eft  inférieur  en  toute 
autre  chofe,  l’emporte  fur  lui  pour  l’in- 
vention & les  incidens  dont  fes.coiTié- 
dies  font  remplies.  Le  feul  Amphitryon 
acconnnodé  de  nos  joursà  notre  théâtre 
nous  donne  l’idée  de  cet  agréable  Poè- 
te. Mais  l’on  doit  aufll  avouer  qu'on  ne 
Içauroit  trouver  ailleurs  un  naturel  plus 
exad  & plus  poli  que  celui  qui  régné 
partout  dans  Térence  , des  expreffions 
plus  touchantes  & plus  appropriées. 
Ses  caraderes  fon  unis , mais  toujours 
fçutenus  : fes  penfées  fines  & recher- - 
chées  ; & les  connoifl'eurs  afiurent  que  , 
là  latinité  eft  la  plus  pure  ^ue  nous  , 
ayons.  Pour  le  moins  on  y remarque 
certain  tour  de  qualité  > qui  a con-, 
tribué  à faire  croire  que  Scipion  &, 
Lelius  fe  fervoient  de  fon  nom  pour^ 
donner  au  pubKc  leurs  ouvrages,  j 
Je  ne  Içaurois  difeonvenir  des  Ana-j 
«hronifines  de  Virgile  dans^  fon  Enéide.. 
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ni  des  fedeurs  qui  s’y  tencontrent  quel- 
" quefois.  On  trouve  que  (bn  héros  n’eft 
'pas  aflèz  héros  ,s’il  ert  permis  de  par- 
ler ainfi  ; mais  on  fçait  qu’il  l’accom- 

* modoit  au  ■ caraârere  d’ Augufte. , hom- 
me paifible  & peu  bruyant.  Nous  trou- 
vons dans  ce  Pôëme  des  maniérés  qu‘ 
nous  paroiflént  extraordinaires  ; mais 
c'étoit  la  faute  de  (bn  fiécle  ; ou , peut- 
être  , c’eft  la  faute  du  nôtre  , de  ne  pas 
^goûter  des  uiages  ‘ qui  paroiflbieitt 
'fl  délicats  pour  lors  ; & , en  pafîànt , 
il  eft  bon  de-  remarquer  que.perfonne 

-ne  fe  trouve  hors  de  la  prévention. 
Tout  n’eft  pas  fini  dans  l’Enéide  ; mais 
on  fçait  que  c’eft  la  faute  de  la  mort- 
précipitée  du  poëte.  On  a trouvé  auffi 
•qu’il  Ÿ avoit  un  peu  trop  d’imitation 
ou  de  reffemblance  avec  l’iliade.  Mais 
'aufïî  en  échange  , quel  ordre , quel  ar- 
^rangement , quelle  raajefté  , quelle  poë-  ’ 
'fie,  quelle  élocution  , quelle  propor- 
tion entre  les  fujets  & les  expreflîons  ! 
C’eft  ,■  fans  contredit  , ce  que  notls 

• avons  de  plus  beau  dans  le  genre  héroï- 
que. • ' 

irfkut  avouer  qu’il  y»a  des  plaifan- 
teries  froides  .&  puériles  dans  Cicé- 
ron. On  y trouve  des  véhémences  & 
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-des  emportemens  hors  d’œuvre , dfs 
louangès*  de  (bi  même  extraordinaires 
peu  modeftes  , & une  certaine  mo- 
-notonie  que  quelques  modernes  ont 
-reprife.;  "!’^  vMeatur , dont,  parle  Mon- 
.tagne.  Il  feut  aufli  convenir  qu’ij - a 
marqué  beaucoup  de  foi blefie  en  cer- 
; tain  s-  endroits , & que  l’on  ne  lui  a pas 
-reproché  fans  raifon  une  prolixité  alia- 
. tique,  qui  rendoit  fes,difcours  moins 
forts  & moins  nerveux. 

. Mais  auflî.,  quelle  éloquence , quel 
naturel  , quelle^  facilité  , quelle  force 
quelquefois  dans  fes  harangues  ! Aa- 
îtoine  en  a fenti  plufieurs  fois  les  ef- 
fets. 

On  voudroit  dans  Tite-Live  un  peu 
jmoins  de  fuperftition  , moins  de  facri- 
îfices  , moins  d’augures  , moins  de  pro- 
diges , moins  de  pluies  de  fang.,  Maw 
-d’ailleurs,  quel hiÛorien  ! Sa  narration 
--çft  jufte  , concife  & claire  :■  jf  ra- 
; conte , & ne  raifonne  point  : bien  dif- 
ferent en  cela  dè  Tacite  , qui  fait-un 
-traité  de  politique , en  voulant;  écrire 
une  hiftoire.  C’eft  au  ledeur  à railon- 
-ner  & à réfléchir  ; ' l'hiftorien-  nei  doit 
-lui  fournir  que  des  fujets  de  réflexion. 

: Je  ne  fçaurôis  m’empêçhet  de  jouer,  en- 
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core ‘Titc-Live  fur  fa  modeftie  : lorf- 
ïjn’écrivantài  fon  fiils  ,.  ili l’exhorte  à étu^ 
jdLer-  Gicéron  foigneulement , & ceux 
iquî  relîemblent.à  Cicéron  , il  ne  dit  pas 
-unfnaot.de«fes  4>ropres  livres.  Quelle 
modeftie  pour  un  auteur  écrivant  à fon 
-propre- 61s  îLa  patavinité . qu’on  lui  a 
♦feprochée  , .n’eft  peut-être  pas  un  dé- 
-feut  qui  puifte  être  de  notre  connoif- 
-fauGe*  i-  c .j  . . ; 

, Je, ne  fçacHe  rien  de  plus  fec , & dd 
onoinsi  digne  de  foa  auteùr , que  quel- 
-ques^odes  d’Horace  ; mais  dans  tout  le 
refte. il  eft  inimitable , & prefque  di- 
:vin.  C^cft  un  grand  fens , un  efprit  jufte, 
-un  fublime  toujours , foutenu  , qui  ne 
-va  point  par  bonds  & par  fauts.  C'eft 
-un  phüofophe  , ce  font  des  préceptes  , 
-ce.: font  des  fatyres,  c'eft  un  fel  pi- 
-quant , qui  n’écorche  point  : tout  y eft 
admirable.  , ....  j - 

. : Quelques-uns  ont  /beaucoup  eftimé 
-X.ücain  , plufieurs  autres  l’ont  tout-à  fait 
' uiéprifé.  f Grotius  , Scaliger,  la  reine 
' de  Suédè , 8c . quelques  autres  ont  été 
-fes  partifàns  ; ils  ont  foutenu  la  beaii- 
• té  de  fes  imaginations  élevées.  Les  tau- 
Mres  en  ont.  blâmé  les  faillies  > & Us 
: ont  prétendu  que  la  plupart  de  Jfes»pen- 
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fée  J les  plus  fublimes  étoientfkuflès  > 
& qu’il  étoit  ennemi  du  naturel  toujours 
dans) 'hyperbole  & dans  les  métaphores^ 
eft  inconteftable  cependant  que  l’on 
ne  lit  point  fa  pharlàle  ifahs  ün  vérita- 
ble plaitir.  . i , , ; ■ ..  j : 

Qu’il  me  foit  permis  de;  dire. quel- 
que chofe  du -fameux  Afinius  Pollio 
•dont  il  ne  nous  refle  que  quelques  frag- 
mens.  Ceft  lui  oui  a reproché  à-Tite- 
'Live  fa  p’atavinité  , ce  tour  de  padoue  , 
-comme  on  diroit  aujourd’ui  untour  de 
phrafede  province.  Quelques-uns  , 

•lés  partifans  des  auteurs  «qu’Afinius 
Poilio  cenfure  , ont  prétendu  qu’avec 
•beaucoup  d’efprit  & de  mérite  j il  n’é- 
-toit  qu’un  critique  bourru  , & qu’il  ju- 
cgeoit  de  travers'  du  prix  & de  la  -va- 

• leur  des  ouvrages.  Par  exemple , difent- 
- ils  , -il  ne  fait  pas  grand  cas  des  com- 
mentaires de  Céfar  , qu’il  -trouve  fort 
négligés  & peu  i véritables.  Il  n’approu- 
ve pas  non  plus,  ajoutent-ils*,  l’hif- 
toire  dC'  Sallufte  , -fur  l’afFedatiôn  que 

• paroit  avoir  cet  hiftorien  à fe  fervir  de 
-vieux  mots.  Mais  pourquoi  Afinius  Pol- 
lio nepourroit-il  pas  être  cru  , lorfquÜl 
accufè  de  mcnfonge  lés  conunentaires 

' de  Céfar  ? Il  .étoit  cootemporain  , de 

• même 
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même  métier  que  Céiâr  , capitaine  , 
hiftorien  , orateur , comme  lui  : il  pour- 
roit  fort  bien  avoir  remarqué  que  Cé- 
fer  débitoit  des  fables  ; & il  eft  évi- 
deç^menr  5Ôr:$te  les  mémoires  jdêlce 
conqaérant  font  écrits  ^d’une  maniéré 
trop  négligée.  *K  l’égard  de  Sallufte  , 
nous  voyons  aujourd’hui  tous  nos  beaux 
elprits  défeprouver  les  vieux  mots  & 
les  termes  rempans  de  Mezerai , qu’on 
eftime  d’ailleurs  infiniment.  Pourquoi 
4(ùpus  Pôîlio  n’aura- t-il  pas  pu  repren- 
dre de  ^ même  SalluAe  ? Et  ^ pour  ce 
qui  eft  de  Tite-Live  ,,U  fe  peut  très»’ 
bien  qu’un  bel  efprit  de, Rome  ,3c  hom- 
me de  qualité  , ait  remarqué  un  peu 
de  l’air  de  padoue  dans  fon  hiftoire 
ce  que  nous  ne  fommes  pas  en,  état  d^ 
remarquer  auîonrd’hui  ; de  ffliéine  ^’un 
étranger > ê bien  qu’il  entende^lç^  traç;* 
çoisy^nq  pourra’ juger  comnieuocoiir 
tifen  pariften  ^'S’il  y a.tin  peu  de  l’air 
de  Gafeognedans  tel  ;Ou  tel,livre.  On 
parle  en  divers^endroits  de  la  graifle 
des  portes  .de  Cordoue  ; & l’on  a re- 
prpchéi  À Cicéron’ lubrrnême  cette  dé- 
bilité ^5  ce  tout:  de.  reins  j.ldont  Bru^- 
tus  fbn  ami  le  reprend  écrivant  à lui^ 
mémie,  E^pcDtpur  de<  ^eins, , & cette 
rom  Fl.  Y 
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graiile  & cette  patavinité , font  chofé^iî 
aujourd’hui  tout-à-fâit  hors  de  notre  ret-î 
fort  & de  notre  connoiflance.  ' v»  a 

; ivi'*  2=  J ' d^h  in 
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mauvais  goût  du  Vuhlic  • 


'A  Mr  D.  s.. 


- \ 


IL  doit  y avoir  line  grande  différence  ^ 
‘Morifieur  érftré'-vos  lettres  & lef- 
mién'nès.  Vous  êtes  dan^  là  fource  des 
belles ' chofes  V mille  découvertes  vous 
fournîffent  de  quoi  Varier  vos  nouvelles;: 
&■  vous  avez  un  efprit excellent , pour 
éiUbéllir  tôUt  te  que  vous  fçavez.-  ' ^ 
f'-  'PoUf' luoi  ' au  con^^  *■  qui  ^re- 
tfré  daAs'uU  fond  de  province  grofiSére-y 
fàns  commerce  & ' fans  liâifon  ; ne  puis 
jfien  vôus’ mander  ^ d’agréable^Ôc  de  di- 
vértiffarit^,^je  fuis  contraint  de 'puiler  le 
fujetde  mes  lettrés- dans- les  matières 
âpres  d'è  la  morale  & de  la  politique  , 
qui, -outre  le  péril  qu’on  eourt  , ne. 
fervent  qü’à  fatiguer  6£  à treufer;l*éf- 
piit.- ’ 

' -Je  fuis  d^ailleurs 


tl^cO&^ncaP(^ 


VOUS  trouverez  dans  mes  lettres  quel-  , 
que  chofe.  de  cette  rudeffe  qui  fuit  tou-  . 
jours  U retraite  > &.  qui  eû  tout-à-l&it 
contagieufe  dans:  le,  pays  où  je -fuis. 
Mais  vous  êtes  un  ami  indulgent 
ma  fiacérité  vOusf  ti^adr a jiieu  dp  tout* . ». 

. J e ,vQus  ferai . ;poui;tant  [ grâce  potor  - 
cette  fcAs  fpr  toutes^;ces  grandes  matiè- 
res ; je  ne  vous  parlerai  ni  de  fcience» 
ni  de  moraje , ni  de  politique  , ni  de 
reHgiPP»;  je  ne  yejix  que  répondre  à- 
quelques  articles  de  vos  nouvelles , qui 
m’ont  paru ' les  pji^s  ecaifîdérables,  ' ,• 

^^îygl|S:•ê^e,s,,.^tes-yous  , véritable^- 
meDit^irtité  eontre  le  mauvais  goût  du 
public , qui*  a fi  fort  approuvé  le  livre 
de  M.  Perrauj t J 8^  les  avantages  quli 
y donne  aux  modernes  fur  les  anciens* 
^Sanaentrerî  dans 'je' fond  cjç,  la  queÇ. 
tipn,qui  nous  méne^oit  un  peu  trop 
je  ne  vois  pas.  que.  vous  deviez  être  (ur-j 
pris'dq  mauvais  goût  du  public  ^ 8ç  vous 
ne  pouVe?«pàs  ignorer  ce  qu'a  dit  Tuor 
de  vos  bons  amis  , homme  d’un  grand 
fens  , « .&  qui  connoiflbit  bien  le  prix  de 
l'eftime  publique.  Il  faut , dit-il , connàU 
tre  biert  p^eu  U ^oût  du  public , pouif  ne 
pasJfszdrder  fiuvenf  de  mauvaijês  cbofes  » 
i^ophfiX  fi  4 »?  h}.  pxéfinter 

Y ij 
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que  de  bténhonnes.  Et  > en  «ffet  y lei 
tifès  obfcnres  de  Rabelais  ont  plus  fait' ^ 
gagner  lés  Libraires,- que  les  plus  (ça*  ' 
vabtes  ■ dilTértatâons-  tliéologiquèis' 
géométriques.-;  2 -'  - / "Ï 

Les  mauvaifès  pîécésdé théàtre;<ÿa'on'‘' 
fôt  chaque  i jour  y ' vou^  ^ fkiti^ent  i '&  . 
TOUS  voudriez- voir  revenir  üh  Môli'eréî> 
Tous  les  Romains'n’ont  vu  qtfun  Téren-^ 
ce  ajoutez-y , fi  vous  voulez , un  Plau-  ^ 
te.  Les  Grecs  n’ont  vu  qU’Ariftophane 
& .que  ' Ménandrèt  - Quel  ‘mat-heur  y!  > 
aura-t-il  quand  les  Fra  içois  n’âurontf i 
pas  un  • plus  'grand  ndmbre  d'efprits  fu- 
blimes  en  ce  genre  ? Oombiêh  pènfèîzw? 
TOUS  qu’on  repréfentôit  de- mau^ifes 
comédies  à Rome  & à Athènes  : Après^ 
ces  grands  originaux  , ils  n’en  avoient 
peut-êtif-e  pas  d’auffi%onneÿà‘propdrtiôrt' 
que  éeWes  que  nous  avons  vuéi  fous  le*  • 
nôln  du  'N  . G .-'.'l . 

' ^Vous  ÿar'oilTézifunpris  que  les  lettté^i 
püifTent  nè'ufir , - comnle  elles  "font  i âu- 
milieu  des  foins  importa  ns  qu’une  gran- 
de guerre  doit  donner.  La  fagelTe  im- 
menfe  du-  prince  qui  gouverne  où  vous^ 
êtes , &'fà-  vafte  prévoyance  %•.  doivent* 
‘feîre  ceflér  votre  étonnenient.’  11  -prends 
fur  lui  feuh tout  le  foin  des  afl^res  / de* 

t ^ 
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laiflè  agjur  en  fureté  les  peuples  comme' 
dans  h plus  profonde  paix.  Ceft  , à 
mon  fens  f J’uge  des  pjus  grandes  mar- 
ques de  Ion  génie  fublime , & le  plus 
beau  fujecde  Tes  < éloges.  H mè  f«nble 
avoir  jlu  quelquevpart  queJes.  Lacé- 
démonicns rayant,  envoyé  des  ambafla- 
deurs  à Athènes  pour  prendre  desme- 
iùres  enfemble.fùr  le  péril  prefl'ant.que 
CQuroit  toute  la  Grèce  inondée  d’enne- 
mis vidori  eux  > les  ambalTadeursfurenc 
furpris  de  trouver  tout  le  monde  à la 
comédie  à Athènes.  La  fagèfle  des  ma- 
giftrâts  dpnnoitle  tems  au’ peuple  dé> 
vorr.leslpeftacles  publics  ; comme  dans* 
l'a  plus  fiure  tranquillité. 

• Il  ne  me  refte , Monfieur  , pour  cette^ 
fois  , qu’à  vous  prier  de  me  continuer 
toujours  hhonneur  de  ’ votre  fouvehtr.  ' 
N’oublîez  pas’lur-toutà  me  mâridefde 
foccès-des  amours  de  M.  L’Abbé  M -i‘.  J 
Gette  paffion  me  parmt  aflez  buflef-^ 
que  , pour  occuper  une  place  dans  les* 
nouvelles  plailantes  que  vous  prenez 
'pei  n e de  m’écrire. 


xër  Conirt,  la  TraduBion  de  rUifloire 


L E T T R E-  K ^ 
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Contre  la*  Traedudion  :de» FHiftoire.' 

du  CôiKrile  dé  Trencé  i pàt*»'*''- 
* ' * Am'elôt  de  la  Hbdifàie.  " 


Extrait  d’une  Lettre  écrite  de  Paris  a. 

• l’Auteur  des  Nouvelles  de  la  Réprt- 
blique  des  Lettres, d«  x7.  Oiïoi.  léSfvi 

. . . ' . . . ' ' ' 'y  ■*!"'»  I * "il 

JE  viens  de  recevoir  de,*  votre  Pay^, 
une  fécondé  édition  de  la  Tradudipa, 
françoife  de  Thiftoire  de  Frà-Paplo 
& l’ayant  .conférée  avec,  la  première; 
édition , j’y  ai  trouvé  les  mênaes  fautes, 
qui  font  en  (i  grand  nombre  , que  je 
m’étonne  qu’on  ofe  donner  au  public 
fous  le  nom  du  Pere  Paul  un  tel  ou- 
vrage. C’eft  ce  qui  mja  obligé  de  faire 
revoir  cette  verÇon  , , qu’on  à œrrigée 
en  une  infinité  d’endroits  où  le  Tra- 
dufteur  a manqué  , feute  d’entendre  la 
matière.  Et  afin  que  yous  ne  croyiez, 
pas  qu’on  lui  impofe  , ou  que  ces  fautes, 
ne  font  pas  de  conféqiience , je  vous, 
en  ferai  remarquer  quelques-unes , d’où; 
vous  pourrez  juger  des  autres.. 


Digitized  by  Google 


du  Concile  de  trente.  ziSy 
'<  I.  Je  me  fois  arrêté  pour  cela  , fàn»i 
aucun  choix  , aux  premiers  décrets  dit 
Goncile  * où  le  Frà-l^aoîo  François  s’ex- 
plique ainfi  , pag.  de  la  première, 
édition  , & 140  de  laTeconde.  Sflr /e: 
fécond- article, on  convint  de  faire, à l'exem- 
ple du  Concile,  de  Laodicée  fous  Innocent^ 
premier , & du  troifiéme  de  Carthage  fout- 
Gélafe , un  Catalogue  des  Livres  Cano^ 
niques.  On  avoit  ignoré  jufqu’à  préfent' 
que  le  Concile  de  Laodicée  eût  été 
tenu  fous  Innocent  premier  ',  & le  troi- 
fiéme de  Carthage  fous  le  Pape  Gélafo.* 
En  effet , il  n’y  a perfonne  qui  né  fça-' 
che  que  ce  catalogue  des  livres  facrés. 
a été  arrêté  dans  le  Concile  de  Lao- 
dicée ; de  plus , par  Innocent  premier,, 
par  un  Concile  de  Carthage  , & ^enfin-. 
par  le  Pape  Gélafe.  Il.n’y  a rîén  d’obfcur- 
dans  ritaliên  de  Frà*paol6,  où  on  lit , 
Fa  da  tutti  àllegato  il  Concilio' Laodiceno  y 
Innocentio  primo  Pontefice  ,il  terzo  Con-^ 
cilio  Cartaginenfe , Ù*  Gelafia  P^pa.  Oa 
voit  que  le  Traduéteur-  ne  nous  donne 
que  deux  Canons  , au  lieu  de  quatre* 

II.  De  plus'j^à  la  page  141  ‘ de  la 
première  édition, qui  eltfla'’)>4i  de  la 
fécondé  l'ôn-feie'd^é4Frà-ïPaolô-^ 
qu6'  la  domine  de  l'^glife  Komaim 
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Mere  & la  Mattrejfè  de  toutes  les  auitesy 
âoit  fondée  prefque  toute  fur  les  pajpiges- 
de  1‘ Ecriture,  Ceftune  raifon  que  plu- • 
fteurs  'Théologiens  appoctérent  « pour 
montrer  qu’on  doit  tenir  pour,  divine 
& authentique  l’ancienne iverûon  latine* 
mais  cette  raifon  ne  prouve  rien  du> 
tout , de  la  maniéré  qu  elle  eft  énoncée  ' 
dans  le  françois  * au  lieu  que  dans  IT- 
talien  on  voit  eu  quoi  confifte  le  rai- 
fonnement  de  xes  Théologiens  ,,  qui 
difent  que  ,1a  ,dodrine.de  l’Eglilè  Ro-; 
mairie  avoit  été  appuyée pour  la  plus 
grande  partie  , par  les  Papes  & par  lesi 
Théologiens  fcholaftiques,fur  quelques 
palTages  de  l’Ecriture^  Fundata  in  gran 
parte  dd  Pantefict  Romani  , & da'  Theo^ 
logi  fcholajiic  , fopra  qualche  Paffo,  délia- 
Scrittura,  Mais  le  tradudeür  qui-  ajufte 
(à  verfion  feloa  ion  idée , a*  omis  les 
noms  des  Papes  & des  Scholaftiques  ÿ 
qu’on  avoit  mis  à deflein.,  par  ce  qu’iU 
n’ont  pu  citer  dlautre  Bible  que  la 
latine.  . . .. 

III.  En  troifiéme  lieu  , à la  page 
141  )dela  première  édition  , ^ ^43 
de  la  fécondé  ; ôn  lit  en  parlant  des 
diBérentes  'éditions,  de :1a'  Bible.  Ld 
ptincipaU  di  jits.  y 'erfiont  efi  ctlU  dex  S^p^ 

unie 
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du  Concile  de  Trente,  z6< 
tante  J d ou  font  émanées  diverfes  tradu[îions 

avjji  du  Aoui  eau  Tefiament  grec  ; l’une 
àejquellet  , appellée  l’halique  , ejl  U 
me, Heure  de  tomes  , & comme, elle  ,Æ  Ût 
dans  lEglife  , au  Jénüment  de  Sain,  Hu. 
gufi,n.  II  n y a perfonne  qui  ne  juge  . 

«on  Italique  ne  regarde  que  le  Nouveau 
Teuament , au  lieu  que  Ja  fuite  fàiir 

Vieux  & du  Nouveau  Teffament  S’il 

?er:°P,  t du 

Pere  Paul , il  étoit  facile  de  l’ôter  • 

& le  tradufteur  prend  fouvent  la  11’ 

berte  de  changer  les  périodes  de  l’Ita 

lien  , lors  même  qu’il  ne  le  faut  pas.  ' 

IV.  En  quatrième  lieu  , à la  page 

147  de  la  première  édition  , & ,®o- 
de  la  fécondé,  on  a traduit  mal-à-propos 
les  mots  Italiens , D,/cipl,„a  de’  CoHuii 
par  le  mot  de  D,feipl,„e  j car  il  foiJo  î 
traduire  la  doHnne  c,ui  regarde  /„ 
mœurs  : il  s’agit  en  ce  lieu  de  la  tradi 
«on  des  dogmes  & des  mœurs,  que.- 
pi^tend  won  toujours  conâr- 
vée  depuis  Jelus-Chrift  & les  Apôtre?- 
ce  qui  regarde  fimplemenf 
WW."  changé  felo' 
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les  tems  & les  lieux.  Cette  làute  fc. 
trouve  plufieurs  fois  en  ce  même  en- 
droit. 

Il  feroit  inutile  de  remarquer  les  au- 
tres Fautes  , puifqu’en  voilà  quatre  con- 
fidérables  en  peu  de  pages  ; & tout  le 
relie  du  livre  eft  de  même. 

C’efl:  pourquoi , j*ai  trouvé  à propos, 
Monfieur , de  vous  donner  avis , qu’on 
travaille  ici  à une  nouvelle  tradudion 
de  Frà-Paolo , afin  que  les  François  , 
qui  ne  fçavent  pas  l’Italien  , le  puiflént 
lire  de  la  maniéré  qu’il  eft  dans  l'erigi- 
rial.  La  verfion  de  Diodati  eft  fi  bar- 
bare , qu’on  ne  l’entend  guéres  mieux 
que  l’Italien.  On  ajouta  de  plus  à cette 
verfion  des  notes  fur  les  faits  hiftoriques 
& théologiques.  Comme  Fra-Paolo  eft 
fufped  à bien  des  gens  , on  prendra  du 
cardinal  Pallavicin  les  ades  qui  peu- 
vent fervir  à confirmer  ce  qu’il  dit , & 
l’on  ajoutera  aulTi  à fon  hiftoire  des. 
fupplémens  pris  du  même  Pallavicin  ; 
car  , bien  que  les  expreffions  de  ce 
cardinal  foient  plutôt  d’un  rhéteur  que 
d’un  hiftorien  , & que  , félon  le  llyle 
des  courtifans  de  Rome , il  falîe  fou- 
vent  des  réflexions  politiques , cela  ne 
nuit  en  rien  aux  faits  hiftoriques  qu’il 
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âu  Concile  de  Trente, 
appuie  fur  de  bons  adtes  cités  dans  Ton 
. hiftoire.  Ce  fera  le  moyen  d’avoir  une 
bonne  hiftoire  du  Concile  de  Trente  , 
ern  donnant  le  Frà-Paolo  tout  entier, 
& en  même  tems  le  cardinal  Pallavicin- 
*dans  ce  qui  eft  nécefiaire  pour  avoir  une 
connoiflance-exaffce  de  ce  Concile.  Je 
vous  fait  part,  Monfieur  , de  ce  projet, 
afin  que  vous  le  communiquiez  au  pu- 
, blic  dans  vos  nouvelles.  Peut-être  fe 
trouvera-t-il  de  fçavans  hommes  , qui 
voudront  bien  prendre  la  peine  de  vous 
écrire  fur  ce  fujet , & de  vous  donner 
de  nouveaux  avis  , afin  de  rendre  cette 
hiftoire  plus  exade. 


RÉ  PO  NSE-  * 

• ^ 

DeMonfîeur  Amelot  de  la  Houflaie,: 

/• 

Ecrite  au  même  Auteur  des  Nouvelles 
de  la  République  des  Lettres,  du 
■ 7,.  Décembre  1685. 

JE  n’âi  pas  de  peine,  à convenir  que 
mes  Livres  ont  de^  grands  défauts,  & 
je  confirme  encore  la  déclaration  que 

. Zij  ■ 


Digilized  by  Google 


^8  Cêntre  la  TraduBion  de  rHifioke 
j’ai  faite  dans  la  préface  du  premier 
qui  a paru  fous  mon  nom  , que  j’avois 
bien  la  volonté  de  faire  mieux  ; mais  que 
mon  entendement  & mes  forces  n'ont  pas 
répondu  à la  grandeur  de  mon  idée. 

. I.  Bien  loin  d’être  opiniâtre  , & de  * 
vouloir  foutenir  une  mauvaife  caufe  , 
j’avoue  de  bonne  foi , que  des  quatre 
fautes  marquées  dans  la  lettre  • de  l’Ab-^ 
bé  de  Saint  Kéal  ; ( car  j’ai  appris  de 
divers  endroits  qu’elle  eft  de  lui 
6c,  en  effet,  elle  a toute  l’empreinte  de 
fa  préfomption  : ) la  première  eft  réelle, 
é^ant  faux  que  le  Concile  de  Laodicée 
fe  foit  tenu  fous  Innocent  J.  nî  le  troi- 
fiéme  Concile  de  Carthage  fous  le  Pape 
Gélafo-  Mais  comme  je  ne  fais  pas 
profeffion  d’être , ni  Canonifte  , ni  Icho- 
laftique  ; je  me  perfuade  que  tous  ceux, 
qui  ne  feront  point  portés  de  haine 
contre  moi , excuferont  une  faute  que 
je  n’ai  faite  qu’après  M.  Antoine  de 
Dominis  , que  j’avois  cru  pouvoir  pren- 
dre pour  guide  dans  les  matières  de 
l’Hiftoire  Ecçléliaf tique  > où  tout  le 

s 

(•)  M.-Amelot  fe  trompe,  la  tettreefi  de  Richard 
Simon, comme  il  ledit  lui-même  dan;  une  de  f.s 
I.ettres , qu'on  trouvera  ci-dclTous  aprù  la  Répon.'e 
^eM.  l'Abbé  de  S,  Réal» 
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monde  fçait  qu’il  excelloit.  Omnes  , dit- 
il  , page  1 19.  de  la  tradudion  latine  de 
l’édition  de  Londres  de  \6xo  , haÜenus 
ajjènjt^ünt  veterum  exempta Lihrorum 
Canonicorum  Catalogum  confictendum  , eut 
infer amur  omnes  qui  in  Ecclejtâ  Romand 
leBitamur  , etiam  H veieris  Tejiamenti  Li-~ 
hri  qui  kjudais  non  recipiumur  , quod 
.faclum  eft  in  Concilia  Laodiceno  Inno- 
CENTIO  PRTMO  PONTIFICE  , & in  tertio 
Concilia  C anhaginenfi  Gelasio  Papa, 
Voilà  les  deux  ablatifs  abfolus  , Inno-- 
centio  & Gelafio  , qui  m’ont  fait  met* 
tre  le  Concile  de  Laodicée  fous  In- 
nocent premier  , & le  troifiéme  de 
Carthage  fous  le  Pape  Gélafe.  Et  fi 
ledit  Abbé  , qui  dit  avoir  lu  la  pre- 
mière & la  fécondé  édition  de  mon 
livre  , m’en  eut  fait  avertir  par  un  de 
nos  amis  communs  , qui  étoit  tous  les 
jours  avec  lui , & qui  venoit  très-fou- 
vent  chex  moi , je  n’eufle  pas  manqué 
de  corriger  cette  faute  dans  la  féconde 
édition  , mais  fa  malignité  n’eût  pas 
trouvé  fon  compte  à ma  docilité.  An 
refte,  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  j’aie 
pris  la  tradudion  de  M.  Antoine  pour 
modèle  de  la  mienne  , qui  en  eft  fort 
différente. 

Z iij 
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II.  La  fécondé  Cenfure  eft  une  vétilles 
ou  plutôt  une  chichane  d homme  qui 
cherche  à critiquer  à tort  &à  travers. 

' III.  La  troifiéme  eft  ridicule , ^ ceux 
qui  conféreront  la  période  françoife 
marquée  dans  fa  lettre  , avec  la  pério- 
de Italienne  qu’il  fe  garde  bien  de  ci- 
ter , comme  il  a feit , dans  fa  première 
cenfure , l'avoueront.  On  s’appercevra 
même  qu’il  a douté  lui  - même  s’il  cen- 
•fiiroit  cette  endroit  à propos , quand 
il  dit , S’il  y avait  de  l'obfctirité  dans  /’I- 
ialien.du  pere  Paul , il  était  facile  de  i’o- 
ter.  Il  convient  que  cet  endroit  de 
l’original  eft  obfcur  ; & chacun  verra 
que  le  mien  eft  clair , & qu’il  n’a  pas 
voulu  inférer  les  paroles  Italiennes  , ni 
les  expliquer  , ainli  qu’il  a fait  des  au- 
tres , per  ma  *prederji  nelle  ftreppole  , dit 
le  proverbe  de-fon  pays.  . • 

' IV.  La  quatrième  n’eft  encore  qu'une 
' ergoterie.  Les  théologiens  , à qui  j’ai 
■demandé  quelle  difterence  il  y avoit 
•entre  difcipline  & doârrine  des  mœurs , 
m'ont  répondu  qu’il- n’y  av-oit  que  celle 
que  le  cenfeur  y vouloit  mettre.  Si  j’euf- 
à\t  la  difcipline  de  Véglife  , ou  la  difcip li- 
ne eccléfiafiique  , véritablement  cela  au- 
roit  &ic  un  autre  fens  ; mais  ayant  dit 
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feulement  la  difcipUne  , l’on  voit  aflez 
que  je  n’ai  pas  voulu  dire  la  difcipline 
de  l’églife , mais  bien  la  difcipline  des 
mœurs  , qui  eft  l’exprelTion  propre  du 
décret  du  concile. 

Si  les  autres  fautes  en  grand  nombre  ref- 
femblent  à ces  trois  dernicres  , je  n’ai 
pas  peur  que  la  tradudion  , que  l’Abbé 
nous  promet  avec  fon  fafte  ordinaire  , 
n’empêche  Meffieurs  Blaeu  & Janfïbn 
de  continuer  à bien  vendre  la  mienne  , 
ni  les  habiles  gens  , mais  fur-tout  les 
gens  d’état , d’en  feire  quelque  eftime. 
L’Abbé  aura  les  Moines  , & moi  les 
Parlemens  : il  aura  un  prix  aux  tragé- 
dies des  colleges  ; car  il  fait  de  jolis  ro- 
mans / aufli-bien  que  le  cardinal  Palla- 
vicin  , dont  il  fembîe  vouloir  être  l’avcr- 
cat  ; & moi  j’aurai  un  prix  dans  toutes 
les  cours  , excepté  celle  de  Rome  y 
qui  eft  la  partie  adverfè  des  princes  fé- 
culiers.  Qu’il  ne  chantq  pas  le  triomphe 
avant  la  vidoire  : je  pourrai  avoir  l’hon- 
neur d’entrer  en  concurrence  avec  lut 
quand  fa  traduéHon  paroîtra.  Choie 
plaifante  ! Il  veut  jouir  de  la  réputation 
d’une  tradudion  , qui  n’eft  encore  qu’en 
embryon  ; il  croit , qu’en  donnant  avis; 
de  fon  projet  y il  tiendra  toute  la  ftév 
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publique  des  Lettres  à l’ancre  , & que 
perfonne  n’aura  la  curiolité  de  voir  moà 
hiftoire  du  concile  , tandis  que  l’on  at- 
tendra la  fieme.  Peut  être  le  pourra-t- 
bn  contenir  dans  les  ternies  de  la  mo- 
dedie  , lorfqu’il  verra  une  critique  de 
fon  Dom  Carlos  , de  fa  conjuration  des 
Elpagnols  contre  Venife  , & de;  fa  vié 
de  J.  C.  &c.  Comme  aufifi  de  cette 
prétendue  belle  Oraifon  , qu'il  pronon- 
ça à Turin  , en  preTence  de  madame 
la  duchefle  , mere  de  Savoye  , dans 
laquelle  on  verra  des  apoftrophes  de 
mon  aimàhle  & charmante  princejjè  , com- 
me d’un  amant  qui  parleroit  à fai  mai- 
trelTe , & cent  autres  chofes  dont  les 
feigneurs  de  cette  cour  furent  fcandî(- 
lifés. 

Si  vous  jugez  à propos.,  Monlîeur  , 
d’inférer  dans  vos  nouvelles  cette  ré- 
ponfe  , je  vous  prie  que  ce  foit  avec 
une  déclaration  , que  je  prétens  pro- 
fiter du  confeil  que  le  fçavant  Mon- 
fieur  du  Cange  a donné  en  pareil  cas 
au  pere  Papebrock  ; car  Ci  une  fois  jè 
me  piquois  de  répondre  à toutes  les 
chicanes  & à toutes  les  inveéiives  de 
ceux  qui  font  en  mauvaife  humeur  con- 
tre mes  livres , ce  ne  feroit  jamais  fait  , 
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& par  conféquent  je  me  mettrois  hors 
d‘état  de  pouvoir  employer  plus  utile- 
ment mon  tems.  Ces  jours-ci  , j’ai  ob- 
tenu le  privilège  pour  un  traité  de  la 
flatterie  , qui  eft  un  commentaire  fur 
Tacite  , qui  , à ce  que  j’efpere  , fera 
achevé  d’imprimer  au  commencement 
de  Février. 


REPONSE 

A Monfieur  Amelot, 

JE  viens  de  lire  la  lettre  que  Mon- 
fieur Amelot  de  la  HouiTaie  à écrite 
à l’auteur  des  nouvelles  de  la  républi- 
que des  lettres  au  mois  de  Décembre 
dernier  , en  Réponfe  à une  autre  let- 
tre écrite  par  je  ne  fçais  qui  au  même 
auteur',  .que  M.  Amelot  m’attribue  , 
fans  autre  raifon  , que  parce  dit-il  , 
qu  elle  a toute  l'empreinte  de  ma^réfomp- 
lion.  Je  ne  fçache  pas  avoir  mrqué  -, 
ni  dans  ma  conduite , ni  dans  aucun 
de  mes  ouvrages  , cette  préemption 
dont  il  m’accufe  : &.  pour  le  moins  ; 
fi  j’étois  tombé  dans  cette  faute  , ce 
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feroit  avec  un  deflein  oppofé  ; perfon- 
ne  au  monde  n’étant  plus  prévenu  que 
moi  de  mon  infuffifance  & voulant  moins 
la  déguifer  au  public. 

- Mais  cependant  j’ai  trouvé  très- 
étrange  que  lâns  raifon  , fans  prétexte  , 
Monlieur  Amelot  me  nomme  dans  une 
lettre  de  laquelle  même  l’auteur  de  la 
République  des  Lettres  afliire  qu’il  a re- 
tranché les  injures  ; & cela  , pouf  fe 
venger  d’une  cenfure  que  quelque  hom- 
me inconnu  peut  être  a voulu  faire  de  fa 
Traduétion  de  Frà-Paolo.  Je  me  trou- 
ve obligé,  comme  par  force,  d’adopter 
une  lettre  , que  je  protefte  que  je  n’ai 
point  feite  , & qui  eft  tdbt-à  feit  éloi- 
gnée de  mon  ftyle  & de  mon  caraéèere  , 
puifqu’aflïïrément  je  n’aurois  jamais  eu 
la  penfée  de  cenfurer  qui  que  ce  (bit 

, de  plus , cette  nouvelle  traduétion 
de  Frà-Paolo  , que  l’auteur  de  cette 
lettre  promet  au  public,  eft  un  ouvrage 
très  peu  conforme  à mes  études  & 
à mon^roût  , les  conteftations  m’ayant 
• toujours  fait  une  véritable  peine. 

Mais  , enfin  , puifqu’il  le  faut , j’ofê 
dire  que  cette  lettre  mériteroit  d’être 
avouée  par  un  homme  beaucoup  plus 
fçavant  que  moi  : car  elle  cenfure  mer-^ 
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veilleufement , & va  droit  à montrer 
au  public  le  peu  de  bonne  foi  qui  fe 
trouve  dans  la  traduftion  de  M.  Amelot 
qui  pour  faire  fa  cour  , trahit  la  vérité 
de  fon  auteur  ; déjà  tios  - porté  à la  n 
déguifer  en  certains  points  & tâche  à 
nuire  aux  Catholiques  , dont  il  afliire 
pourtant  qu’il  fait  partie,  parfait  imi- 
tateur en  cela  de  Frà  Paolo  lui-même. 

Il  falloir,  (ans s’attacher  à l'auteurde 
cette  lettre  , qu’^il  importe  peu  au  pu- 
blic de  connoître  ; il  falloir  , dis-je  , 
fe  défendre  fur  les  IV  Articles  qui 
font  les  quatre  chefs  d’accufation  de 
cette  lettre  : & voici  comme  M.  Amelot  ' 
s’y  prend. 

I.  Il  avoue  d’abord  , que  pO’ir  la 
première  faute  dont  on  l’accufe  , c’ell 
avec  jnftice  , & qu’il  s’eft  trompé.  J’ai- 
merois  en  lui  cette  marque  de  fincérité  , 
qui  eft  pourtant  très-rare  & très-  efti- 
mable  dans  un  homme  qui  fait  profef- 
fion  de  faire  des  livres  : car  avouer  qu’on 
eft  tombé  dans  des  Anachronifmes  épou- 
vantables , tels  que  font  ceux  démet- 
tre emfemble  le  Concile  de  Laodicée 
tenu  environ  l'an  5 34,  & le  Pape  Inno- 
cent I.  qui  commença  à tenir ‘le  fiége 
environ  l’an  401.  le  troiiiéme  Concile 
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de  Carthage  tenu  environ  l’an  497.  (bus 
le  Pape  Sirice , & le  Pape  Gélafe  , qui 
fit  le  catalogue  des  livres  Canoniques 
dans  un  concile  de  Rome  de  foixante- 
dix  Evêques  environ  l’an  4^1  ; en  un 
mot  , le  Concile  de  Laodicee  fous  in- 
nocent I.  & celui  de  Carthage  fous 
Gélafe  : e’eft  tout  l’effort  qu’on  peut 
attendre  du  plus  honnête  homme  du 
monde.  MaisM.  Amelot  ternit  ce  mérite 
de  fa  docilité  en  s’excufant  fur  M.  A n- 
toine  de  Dominis , qu’il  avait  cru  , dit- 
il  , pouvoir  prendre  pour  guide  fur  les  ma* 
tieres  EccléftafUgues  , & dont  pourtant 
il  eft  fort  éloigné  de  fuivrè  la  traduc- 
tion. Je  n’ai  pas  le  loifir  d’aller  conllil- 
ter  M.  Antoine  de  Dominis  fur  cet  ar- 
ticle ; mais,  en  vérité,  M.  Amelot 
pouvoit  il  ignorer  que  M.  Antoine  de 
Dominis  eft  très-fufpeéb  à près  de  la 
moitié  des  Chrétiens  , & devoit  il  le 
fuivre  en  aveugle  ? d’ailleurs  il  étoit 
très-vifible  que  l’italien  de  Frà-Pliolo^ 
qui  étoit  très-clair  & très  intelligible  , 
ne  fignifioit  point  ce  qui  étoit  dans  M, 
Antoine.  Il  falloir  donc  pour  le  moins 
s’éclaircir  fur  cela , confulter  quelque 
table  chronologique  , où  il  auroit  été 
aifé  dé  voir  la  diftance  des  tems  de 
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ces,  conciles  à ces  Papes:&  M.  Amelot 
auél^t  évité  l’alternative  fàcheufe  donc 
il  eft  obligé  de  convenir  , ou  une  mau- 
vaife  foi  odieufe  en  s’attachant  partiale- 
ment à ce^ui  peut  nuire  à un  parti  , 
ou  une  vifHpétourdie  qui  lui  fait  pren- 
dre tout  ce  qu’il  trouve  lur  Ton  chemin 
pour  faire  plutôt  fon  livre;&  ce  dernier 
n’eft  pas  un  des  moindres  défauts  de 
ceux  qui  font  des  livres  de  profeflion. 

IL  M.  Amelot  ne  répond  à la  fécondé 
Êiute  qu’on  lui  impute  , qu’en  difant 
brièvement  , La  jeconde  cenjure  efi  une 
vétille  ou  une  chicane  à’ un  homme  qui  cher-- 
che  à critiquer  à tort  & à travers.  Il  ne 
me  paroît  pas  que  ce  foit  trop  bien  fe 
^défendre.  Il  falloit , pour  le  moins  y 
nous  dire  pourquoi  il  a omis  dans  la 
tradudion  les  noms  des  Papes  & des 
théologiens  fcholaftiques  , li  formelle- 
ment employés  dans  l’Italien.  Tundata 
in  gr an  parte  da  Pontefici  Romani , 
lheologi  Scholafiici , Jopra  qatalcherajjo 
délia  6crittura.3t  ne  vois  pas  qu’en  met- 
tant ces  mots  , & omettant  ces  noms 
on  puilTe  jamais  rendre  le  fens  de  l’au- 
teur ; & l’auteur  de  la  cenfure  montre 
très-bien  combien  il  étoit  important  dé 
ne  les  pas  omettre. 
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III.  J’avoue  que  la  troilieme  feute  , 
qu’on  lui  objefte  , n’eft  pas  à beailfcup 
près  fi  grande  que  les  autres , & qu'il 
n’a  peut-être  manqué  qu’en  fiiivant  trop 
régulièrement  fon  auteur;i^s  il  eft  vrai 
auffi  qu’il  lui  étoit  très  aifé^BpSter  l’obC- 
curité  qui  peut  fe  trouver  dans  l’ori- 
ginal. 

IV.  Pour  la  quatrième , M.  Ame- 
lot  eft  trop  habile  7' pour  être  obligé 
à demander  à des  théologiens  la  dit- 
férence  qu’il  y a entre  la  difdpline , 
& la  dodrine  qui  regarde  les  mœurs. 
Quelqu’un  ignore-tjl  , que  le  gouver- 
nement de  l’églife  , les  rites  diflérens , 
la  diverfité  des  Eledions  dans  fes  mi- 
niftres  , le  rang  6c  l’ordre  de  la  dîftri-^ 
bution  des  emplois  & des  minifteres  , 
les  coutumes  dans  l’état  des  Prêtres 
& des  Evêques,  &c.  tout  cela  s’ap- 
pelle la  difdpline  , qui  a changé  félon 
]q|||^s  6c  les  lieux  ? On  n’a  pas  tou- 
jo^Ç  obfewé  les  mêmes  cérémonies  à 
la  méfié  , le  célibat  des  Prêtres  n’a  pas 
toujours  été  nécefiàirejes  évêques  n’ont 
pas  toujours  été  élus  de  la  même  ma- 
nière ; les  diacres  on  vu  retrancher 
leur  miniftere , 6cc.  Mais  par  la  doc- 
trine , ou  la  difcipline  des  mœurs , que 


Digitized  by  Google 


du  Concile  de  Trente.  lyg 
l’églife  prétend  avoir  confervée  tou- 


jours la  même  depuis  Jefus-Chrift  & Tes 
Apôtres  , ainii  que  celle  des  dogmes  , 
tout  le  monde  fçait  qu’on  entend  par* 
li.  l’amour  ^e  l’humilité  & de  la  péni- 
tence , le  pardon  des  ennemis  , &c.  qui 
font  les  dodrines  immuables  & la  mo- 


rale invariable  du  Chriftianifrae.  Frà- 


Paolos’étoit  expliqué  bien  clairement. 

Je  veux  me  garder  d’entrer  plus 
avant  , & d’aller  plus  loin  que  la  let- 
tie  que  je  défens  , dans  le  détail  des 
fautes  qu’on  pourroit  trouver  dans  cette 
tradudion  , puifque  les  quatre  fe  trou- 
vent dans  moins  de  dix  pages.  J’ai  déjà 
dit  jÿie  je  hais  trop  les  fatyres  & les 
cenfures.,  pour  m’y  aller  trop  embar- 
rafler. 


Mais  M.  Amelqt  me  permettra  de 
lui  dire  , qu’il  me  paroît  s’applaudir 
mal-à-propos  du  débit  que  font  de  fa 
traduélik>n  les  Imprimeurs. 

. Ignore-t-il  que  ce  n’efl:  point  la  bon-  ' 
té  d’un  livre  qui  le-  fait  débiter  , & 
que  prefque  toujours  les  plus  mauvais 
enrichiflent  le  Libraire  ? Le  titre  d’un 


livre  , la  matière  âpre  & fatyrique  , 
le  nom  d’un  auteur  de  quelque  parti  ; 
voilà  précifémeiit  ce  qui  fait  acheter 
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un  livre.  Rabelais  a voit  fait  un  excel— 
lent  ouvage  de  Morale  & de  Théolo- 
gie , qui  ruina  fon  Libraire.  Il  n’eùt 
pas  d’autre  expédient  pour  le  dédom- 
mager , que  de  foire  celai  que  nous 
avons  aujourd’hui  de  lui  > dont  les 
obfcures  fotifes  , & les  ténèbres  foies , 
font  peut-être  la  principale  beauté.  On 
l’a  poufle  jufqu'à  la  vingtième  édition , 
& il  eft  encore  plus  recherché  que  ja- 
mais. 

• Mais  comment  peut-il  juftitier  le 
chagrin  qu’il  témoigne  contre  l’Auteur 
de  la  lettre , fur  ce  qu’il  promet  une 
nouvelle  tradudion  de  Frà-Paolo  plus 
hdelle  , avec  des  notes  hiftoriqu«s  & 
théologiques  , qu’on  tirera  en  partie 
des  ades  certains  du  cardinal  Pallavicin, 
afin  que  ceux  qui  trouvent  Frà-Paolo. 
fufped  ayent  une  hiftoire  parfaite  par 
le  fecours'du  Pallavicin  ? Pour  moi  , 
qui  n’ai  aflurément , ni  fait  la  îittre  , 
ni  formé  un  pareil  deflein  , je  fuis  forcé 
d’avouer  qu’on  ne  Içauroit  en  former  un 
plus  beau  ni  plus  utile  fur  ce  fnjet , de’ 
lui-même  très-important.  Il  n’eft  per- 
fonne  qui  ne  voie  du  premier  coup  la 
beauté  & l’ntilité  de  ce  projet  ; & c’eft, 
en  vérité , s’oublier  étrangement  , que 

d’appeller 
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-d’appeller  l’hiftoire  du  Concile  de 
Trente  de  Pallavidn  un  joli  Roman. 
J’aimerois  autant  dke  que  M.  de  Tu- 
renne  étoit  un  joli^omme.  Quel  rap?- 
port  entre  cette  Hiftoire , quand  tout 
ce  dont  les  adverfaires  de  ce  Cardinal 
l’accufent  feroit  vrai  , & un  joli  Ro- 
man ? Peut-on  perdre  la  raifon  jufcu’à 
ce  point  ? . m 

Pour  moi  , à qui  il  et\jjffnf  , je  lui 
pardonnerai  de  m’accudHpe  faire  de 
jolis  Romans  , à condition  qu’il  voudra 
bien  excepter  la  vie  de  Jéfus-Chrift  : 
car  , puifqu’il  eft  Chrétien  , pour  le 
moins  il  la  palTera  pour  une  hiftoire. 

A l’égard  de  la  critique  , dont  il  me 
menace  , il  me  fera  plus  d’honneur  que 
je  n’oferois  efpérer.  Dom  Carlos  & la 
conjuration  des  Elpagnols  contre  Ve- 
nife  , ne  méritent  pas  d’être  épluchés 
par  un  homme  qui  aflure  qu'il  ne  ré- 
pondra plus  aux  chicanes  qu’on  lui  fera, 
le  tems  lui  étant  trop  précieux  , pour 
l’employer  à de  pareilles  chbfes  : je 
n’ai  jamais  donné  ces  petites  chofes 
que  pour  ce  qu’elles  valent  ; & fi  j’é- 
• tois  de  foii  humeur  , j’aurois  aflfez 
lieu  d’être  content  du  débit  qu’en  a fait 
Barbin.  • 

Tome  yi,  A a 
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II  ne  me  relie  qu’à  répondre  fur  cette  j 
Harangue  , où  je  parlai  à Madame 
Royale  de  SavoMpen  des  termes  qui 
plaifent  (i  peu  à 'Amelot , ma  char^ 
mante  & mon  aimable  Princejjè , comme- 
un  Amant  ^ui  parle  à fa  MaitreJJè,  Ce 
font  fes  termes.  M.  Àmelot  , qui  fe 
m||e  depuis  fi  longtems  de  connoître 
leraraétere  & les  fentimens  des  Prin-  | 
ces  , ignoi|kt-il  que  les  plus  grands 
Princes  m^flnfent  toutes  les  louanges 
qu’ils  fçavent  bien  pouvoir  être  l’effet 
de  la  flaterie  fi  univerfélle  dans  les 
Cours  ? ils  ne  comptent  pas  non  plus 
pour  grand’chofe  les  prélens  les  plus  ' 
riches  , qu’ils  peuvent  recevoir  de  leurs 
fujets  : ils  font  bien  perfuadés  que  ces 
dons'  font  forcés  ou  intérefies  ; & ils 
n’eftiment  & ne  recherchent  véritable- 
ment que  le  cœur  & l’affedtion  de  leurs 
fujets  , qu’un  bel  efprit  de  notre  tems 
a dit  être  le  feul  & véritable  préfent 
que  les  peuples  peuvent  faire  à la  Ma- 
jefté  des  Rois  , parce  que  c’eft  le  feul 
qui  ne  peut  être  forcé.  Cela  étant , il 
n’efi:  pas  fi  fcand aïeux  , qu’il  le  paroît 
à M.  Amelot , de  fe  fervir  , en  parlant 
à une  grande  princeffe  , des  termes  qui 
expriment  cette  affeétion  , & le  cœur. 
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qui  fe  donne  à elle.  Il  faut  être  fort 
hardi , ou  peu  inftruit  ^ pour  dire  que 
les  feigneurs  de  cette  cour  en  furent 
fcandalifés  , s’il  étoit  permis  de  s’ap- 
plaudir , j’aurois  eu  fujet  d’être  fatisfait 
du  fuccès  de  cette  harangue. 

Je  pourrois  bien  , fi  j’étois  du  génie 
de  M.  Amelot , me  donner  la  liberté 
de  critiquer  fes  expreffions  extraordi- 
naires & outrées.  L'empreinte  de  fa  pre^ 
fomptiotijlz.  répuhlique  éès  lettres  à l'ancre, 
un  Ouvrage  qui  n'efl  encore  qu'en  Embryon, 
& plufieurs  autres  maniérés  de  parler 
métaphorique  , dans  une  feule  Lettre  , 
pourroient  donner  lieu  à une  jufte  cen- 
fure  ; mais  j’aime  encore  mieux  prier 
M.  Amelot  de  corriger  mes  fautes.  Je 
recevrai  fa  correétion  , avec  docilité  ; 
& je  lui  promets  de  ne  point  corriger 
les  fiennes  , puifqu’il  eft  fi  fenfible  à «es. 
fortes  de  c^fures. 


A a îj 
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Z 84  Lett^  de  Richard  Simon 


LETTRE 
DE  Richard  Simon  {a), 
{h)  A Mr  s.  C D.  I. 

Projet  d'uni  nouvelle  Edition  de  rHifioin 
de  Frh-Paolo.  M.  Amelot  de  la  Houf- 
faye  a fait  plufieurs  fautes  dans  la  Tr<^ 
duHion  Françoife  qu’il  en  a donnée  , 
n'ayant  point  traduit  fur  l'Italien  de 
V Auteur  y mais  fur  la  Verfion  Latine, 
Qticlques  - uns  font  trop  prévenus  en 
France  contre  FHifioire  du  Cardinal 
Y allavicin,  La  TraduElion  Latine  de 
cette  Hijioire  du  Concile  efi  pleine  de 
fautes,  - 

IL  eft  vrai  , Monfîeur , que  je  vous 
ai  parlé  autrefois  du  projet  d’une 
nouvelle  édition  de  riiilîbire  de  Frà- 
Paolo  avec  le  contre- poifon.  J’y  de- 
vois  ajouter  des  remarques  fur  plufieurs 

( a)  Cette  Lettre  eft  tirée  du  Tome  II.  des  Lettres 
choifies  de  M.  Simon  p.  416  Edit.  d’Amft.  1730. 

ÇB)  Cette  Lettre  a été  écrite  à M.  'Seguret  , 
Curé  de  Lintot  , dans  le  Pays  de  Caux  , qui 
▼oyoit  fouve  tt  M.  Simon  dans  le  tems  que  celui-ci 
deineucoh  a la  campagne» 
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Jur  l'Hifloîre  du  Concile  de  Trente, 
endroits  malins  de  cet  auteur  que  beau- 
coup de  perfonnes  cftiment  trop.  J’au- 
rois  en  même-tems  confirmé  par  les  ac- 
tes cités  par  l’hiftoire  du  cardinal  Pal- 
lavicin  un  alTez  grand  nombre  de  faits 
que  Frà-Paolo  rapporte  fans  en  produi- 
re aucunes  preuves.  De  ce  que  je  vous 
ai  dit , lorfque  j’étois  votre  voifin  à la 
campagne  , vous  en  concluez  que  je 
pourrois  bien  être  l’auteur  de  la  lettre 
dont  il  y a un  extrait  dans  les  Nouvelles 
de  la  République  des  Lettres  au  mois 
d’Oébobre  1685.  p.  Si  cela  eft , 

dites  vous  , M.  Amelot  de  la  Houflàye 
s’efi  bien  trompé  lorfqu’il  a fait  auteur 
de  cette  lettre  M.  l’Abbé  de  Saint  Real, 
qui  le  trouve  en  même  tems  chargé  d’in- 
jures qu’il  n’a  pas  méritées.  Je  vous 
avoue  que  je  n’ai  pu  m’empêcher  de 
rire  quand  j’ai  lu  dans  ce  même  Jour- 
* nal  , au  mois  de  Décembre  , p.  1361. 
le  petit  galimathias  qui  y a été  inféré  , 
& ce  que  j’admire  , c’eJ  que  l’Abbé 
de  Saint  Réal  , qu’on  fait  auteur  d’un 
projet  auquel  il  n’a  jamais  penfé  ait  gar-r 
dé  un  profond  filence  là-dcdus.  (a). 

Il  faut  que  je  vous  découvre  tout  le 

( ) L’Abbé  de  S.  Réal  n’a  pa,s  manqué  de  ré- 

. pondre.  Sa  réponfe  eft  ci-dellous.  > 
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Lettre  de  Richard  Simon 
myftere  de  cette  difpate  , à condition, 
néanmoins  que  vous  ne  k révélerez  à 
. qui  que  ce  foit.  * 

Reinier  Leers  voulant  fe  venger  de 
la  compagnie  des  Libraires  d’Amfter- 
dam  , qur  avoient  contrefait  fon  édition 
de  mon  hiftoire  critique  du  vieux  tef- 
tament  , m’écrit  là-deflTus  un  peu  en 
colere  contr’eux.  Il  m’envoya  en  même 
tems  la  nouvelle  édition  Françoife  de 
riiiftoireMe  Frà-Paolo  , laquelle  for- 
toit  de  leurs  prefles.  A l’ouvecture  de 
cette  édition  , j’y  trouvai  des  fautes 
affez  grofliéres  qui  ne  pouvoient  être 
de  Frà-Paolo.  Cela  me  donna  occafion 
de  la  lire  avec  mon  neveu  fur  l’Ori- 
ginal Italien  , il  ne  nous  fut  pas  dif- 
ficile de  voir  que  le  Tradufteur  n’a- 
voit  point  fuivi  l’Original.  Mon  neveu 
qui  fçavoit  le  deffein  que  j’avois  eu  de 
donner  une  nouvelle  édition  de  cet 
hiftorien  , avec  les  précautions  que  je 
.vous  ai  marquées  fit  en  fon  particulier 
un  recueil  des  fautes  qu’il  avoit  trou- 
vées dans  la  verfion  de  M.  Amelor*. 
Il  crut  qu’en  envoyant  une  lettre  là- 
defîus  au  Libraire  de  Rotterdam  auquel 
il  écrivoit  quelquefois  de  ma  part , ce 
Libraire  ne  raanqueroit  pas.de  fe  fervic 
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fur  rHifloire  du  Concile  de  Trente. 
de  cette  occafion  pour  fe  venger  des 
Libraires  d’Amfterdam.  En  eSÊlt , il  ne 
fe  trompa  point.  Reinier  Leers  fit  met- 
tre dans  fon  Journal  un  extrait  de 
cette  lettre  qui  n’a  point  néanmoins 
été  imprimée  entière  & comme  elle 
étoit. 

Le  Libraire  de  Rotterdam  qui  vit  que 
ce  manege  avoit  réuflî , m’écrivit  pour 
continuer  les  remarques  critiques  fur  le 
Frà-Paolo  de  M.  Amelot.  Il  demanda 
avec  beaucoup  d’emprefiement  l’exécu- 
tion du  projet  ; mais  je  lui  fis  répon- 
fe  que  je  ferois  bien  fâché  de  nuire  en 
quoi  que  ce  foit  aux  intérêts  de 
Amelot , qui  n’avoit  eu  aucune  part  à 
•la  contrefaârion  de  l’hiftoire  critique  duH 
vieux  teftament , qui  d’ailleurs  pour- 
roit  avoir  un  procès  avec  les  Libraires 
d’Amfterdam  , comme  n’ayant  pas  fa- 
tisfait  à ce  qu’il  leur  avoit  promis.  Il 
femble  qu’il  donne  lui-même  occafion  à 
ce  procès , lorfqu’il  avoue  dans  fa  ré- 
pqnfe  , qu’il  a fuivi  la  verfion  latine  de 
i’hiftoire  de  Frà-Paolo  , & pour  excu- 
fer  fes  fautes  ; il  prétend  que  cette  tra- 
dudion  latine  eft  de  Dominis  Arche- 
vêque de  Spalatro  qui  a publié  le  pre- 
mier en  Angleterre  l’Original  Italien*. 
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Mais  l’Archevêque  de  Spalatro  étoit 
trop  pour  tomber  dans  les  fautes 

groffieres  qu’on  lui  attribue.  En  effet , 
il  eft  faux  qu’il  foit  l’auteur  de  la  ver- 
fion  latine.  Je  m’étonne  que  M.  Ame- 
lot  n’ait  pas  fçu  que  (æ)  Newton  & 
Bedell  font  les  auteurs  de  la  Traduc- 
tion Latine  de  l’hiftoire  de  Frà-Paolo  , 
& que  bien  loin  que  de  Dominis  y ait 
eu  aucune  part , il  témoigne  que  cette 
traduftion  étoit  fort  infidelle  , fur-tout 
dans  les  deux  premiers  livres  qui  font  de 
la  verfion  de  Newton  , lequel  n’enten- 
doit  pas  aflea  la  Langue  Italienne, ni  les 
matières  qui  font  traitées  par  Frà-Paolo. 

Il  eft  bon  que  vous  fçachiez  que  Frà- 
^Paolo  s’explique  aftez  mal  en  Italien , 
& qu’il  parle  fouvent  le  jargon  Véni- 
tien. De  plus , cet  homme  que  nos  fran- 
çois  eftiment  tant , eft  embarraffé  dans 
fon  ûyle  ; il  n’a  jfçu  ranger  fes  mots 

(a)  Dans  la  vie  de  Bedel!,  qui  a été  imprimée  en 
France  en  1687  on  lit  pag.  2^.  M.  Newton  tradiù- 
fit  les  deux  premiers  [ivres  de  VHifloire  du  Concile  de 
Trente  ; mais  parce  qu’il  ne  poJJ'édoit  pas  bien  ces  deux 
Langues  Acnevêquc  de  Spalatro  dit  ^que  la  truduclion 
ne  rendait  pas  le  même  ouvrage.  Il  approuve  celle  des 
deux  derniers  , faits  par  M,  Bedell , qui  traduijît 
ttujfî  l’Hifioire  de  l’Interdit  &•  de  l’ Inqaijition,  Cette 
Vie  de  Bedell  a été  coinpofée  en  Anglois  par  M.  Bru- 
net , qui  eft  aujourd'hui  Evêque  de  Saliftâirit  ; 

dans 
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fur  rUifloire  du  concile  de  Trente» 
dans  leur  ordre  naturel  ; ce  que  tous 
les  habiles  Italiens  fçavent  remarquer.  ^ 
-Vous ‘verrez  par-là  qu’il  n’étoit  pas 
- facile  à M.  Anielot  de  traduire  cet  bif- 
torien  fuproriginal,lui  quifàit  profeffion 
de  n’être  ni  Canonifte  ni  Théologien  : 
c’eft  apparemment  ce  qui  l’aura  pouffé 
à traduire  fur  la  verfion  latine.  Dü  refte^ 
M.  Amelot  n’cft  guéres  excufable  dans 
la  maniéré  dont  il  parle  de  l’hiftoire  du 
-cardin^Pallavicin. 

Je*  avoue  , que  la  plupart  de 
nos  François  font  fort  prévenus  contre 
cet  hifto^rien  , fur-tout  depuis  qu’un  cer- 
tain bouffon  a pris  plaifir.ià  le  décrier 
dans  un  liBËle  qui  a pour  titre,  Le 
cinquième  évangile  du  cardinal  Pallavicin» 
J’ai  appris  d’un  de  mes  amis  , que  l’au» 
teur  de  cette  bouffonnerie  étoit  M. 
le  Noir  , Théologal  de  Séez , fameux 
par  fes  libelles.  On  ne  doit  pas  confond 
dre  l’églife  avec  la  cour  de  Rome.'  On 
peutrelfver  de  certains  ufages  de  celle- 
ci  , fans  que  cela  retombe  'fur  l’églife 
"en  générzft  Pallavidn  "aurdit  peut-êtrè 
mieux  fait  de  ne  pas  défendre  avec  tant 
de  chaleur  quelques  pratiques  , fous 
prétexte  que  la  cour  de  Rome  les 
autorife.  Mais  d\i  refte , fbn  hiftoire 
. Terne  VJ*  B b 


zgo  , Letire  de  Richard  Simon 
du  Cçncile  de  Trente  parlant  généra- 
lement , eft  très-bonne  : elle  contient 
un  grand  nombre  de  pièces  excellentes 
que  Frà-Faolo  n’a  jamais  vues  ; outre  , 
que  c’eft  un  chef-d’œuvre  pour  la  lan- 
gue Italienne.  Les  Italiens  avouent 
qu'ils  ont  peu  d’écrivains  quiayent  écrit 
en  leur  langue  avec  autant  de  politefTe 
que  ce  cardinal.  Il  a néanmoins  mêlé 
dans  fa  didion  quelques  termes  anciens 
qu’il  prend  fouvent  de  Dantq  ; mais  il, 
ménage  11  bien  ces  Archaïfme^||^  vieux 
mots  , qu’ils  ne  défigurent  poimfon  dif- 
.cours.  S’il  y a quelque  chofe  à reprendre 
dans  fon  ftyie  , c’eft  qu’il  eft  trôp  étendu 
pour  un  hiftorien  , & <^’il  approche 
de  celui  des  rhéteurs.  De  plus  , en  de 
certains  endroits  il  luit  trop  la  méthode 
des  Théologiens  Scholaftiques. 

Vous  remarquerez  que  le  Jéluite  de 
Palerme  qui  a traduit  en  latin  l’hiftoire 
de  Palia  vicin,a  pris  une  étrange  liberté. 
Il  l’a  changée  & altérée  en  uai.  inftnité 
d’endroits  , il  ne  prend  point  très- fou- 
vent  le  véritable  fens  de  fbniauteur  ; ce 
que  je  pourrois  vous  montrer  par  un 
grand  nombre  d’exemples.  Cependant 
la  plupart  de  nos  Théologiens.ne  lifent 
l’hiftoire  du  Concile  de  Trente  , que 
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fur  T Hiflohe  du  Concile,  de  Trente.  191 
dans  cette  fàufTe  copie  II  y a quelque 
tems  qu’étant  dans  la  bibliothèque  de 
Sorborine  avec  un  doétv’iir  de  cette  mai- 
fon  , la  converfation  tomba  fur  un  en- 
droit de  Pallavicin.  Comme  je  deman- 
dai à voir  cette  hifloire  pour  juftifier 
ce  que  j’avois  avancé  , on  me  préfenta 
la  verfion  IL,atine  du  Jéluite  de  Paler- 
me  , l’Original  Italien  ne  fe  trouvant 
point  dans  cette  riche  bibliothèque. 
Si  quelqu’un  avoit  deÏÏein  de  le  traduire 
en  François  , il  feroit  mieux  de  n’en 
donner  qu’un  abrégé  , que  de  le  donner 
tout  entier.  Car  cette  hiftoire  contient 
bien  des  chofes  inutiles  ; &eellesmême 
qui  font  bonnes  utiles  , pourroient 
être  expliquées  en  bien  moins  de  mots 
fans  rien  perdre  de  leur  force. 

Pour  revenir  à Frà-Paolo,  je  vous 
dirai  que  ce  qui  me  donna.  Qccafion 
de  former  le  deffcin  dont  vous  avez 
lu  le  projet , fiit  un  certain  Breyé  , 
eccléfiaftique , qui  fe  difoit  doéfeur  de 
Sorbonne  & archidiacre  de  Verdun. 
Ce  dofteur  qui  fe  trouvoit  fouvent  chez  ' 
M.  Juftel  , fongeoit  à faire  imprimer 
féparément  tout  ce  qui  eft  de  la  Théolo- 
gie dans  l’hiftoire  de  Frà-Paolo.  Je  ne 
pus  m’empêcher  de  m’oppofer  à ce  de  f- 

B b ÿ ' 
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fein  qui  me  paroifibit  plus  propre  à être 
exécuté  par  un  proteftant  que  par  un 
Théologien  catholique.  Je  ne  crois  pas 
que  cet  ouvrage  ait  jamais  vu  le  jour. 
Il  y auroit  en  dans  la  nouvelle  édition 
que  j’avois  projettée  , quelques  mémoi- 
res que  le  comte  MuzioDandini  m avoit 
envoyés  de  Ceféne  , & qui^enoient  du 
cardinal  Jérôme  Dandini , lequel  avoit 
affifté  au  Concile  de  Trente.  Mais  j’ai 
remarqué  depuis  en  lilant  la  fécondé 
édition  de  l’hiftoire  de  Pallavicin  , qu’il 
y avoit  inféré  une  bonne  partie  de  ces 
mémoires.  D’un  autre  cote  il  en  a re- 
tranché quelques  endroits  qui  font  dans 
la  première  édition^parce  quils  avoient 
déplu  à une  illuftre  famille  d’Italie.  Je 
fuis  y Monfieur  , &c.  R.  S. 


A PariSfCei.  Avril  i6%6: 
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CRITIQUE. 

A MONSIEUR***. 


1 N T RO  D U C T I OZN. 


L me  fbuvenoit  bien  de  vous 
^ 1^- 3.voir  dit  autrefois,  fur  la 
¥ «T  critique , beaucoup  de  chofes 
que  vous  fouhaitiez  de  voir 
écrites.  Mais  quelque  corn- 
plaifance  que  j’aye  pour  vous , je  ne 
fçais  fi  vous  auriez  jamais  eu  cette  fa- 
tisfadtion  , fans  le  livre  que  vous  m’a- 
vez envoyé.  Les  déÊiuts  que  je  hais  le 
plus  en  cette  matière  m’ont  frapé  fi  vi- 
vement dans  ce  livre  , qu’ils  m'ont  rap- 
pellé  toutes  les  idées  que  j’ai  eues  là- 
defiTüs  en  ma  vie*  Je  ne  crois  pas  que 
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fans  cela  j’eufle  jamais  pu  m’en  remettre 
ila  moitié  ; & il  m’eft  venu  même  dans 
l’clprit , en  le  lifant , plufieurs  confidéra- 
tions  nouvelles.  Quelque  peu  de  bruit 
qu’il  fafle  , à ce  que  vous  dites  , il  n*en 
cft  pas  moins  bon  à fournir  des  exem- 
ples des  fentimens  & des  maniérés 
que  je  n'approuve  pas.  Il  me  femble 
que  tout  cela  fera  toujours  plus  agréa- 
ble , que  fl  je  forgeois  ces  exemples  à 
plahir  pour  m’expliquer  ; & c’ejft  la 
moindre  reconnoiflance  que  je  lui  doive 
que  de  le  foire  connoitre  , en  récom- 
penfe  de  toutes  les  chofes  dont  il  m’a 
foit  fouvenir  , & qu’il  m’a  fait  penfer. 

Vous  ne  ferez  pas  furpris  qu’il  m’ait 
été  d’un  fi  grand  fecours  , fi  vous  con- 
fidérez  que  les  vices  de  la  critique 
ne  font  jamais  plus  remarquables  , que 
dans  celle  du  langage  , qui'eft  la  ma- 
tière de  ce  livre  & que  c’eft  dans 
cette  matière  que  leur  difformité  eft 
le  plus  fenfible.  Car , quelque  eftime 
qu’on  puilTe  faire  d’une  langue  , il  faut 
convenir  que  de  tons  les  fujets  de 
difpute  de  gens  de  lettres  , c’eft  celui 
qui  doit  le  moins  intérefTer , dans  lequel 
il  eft  moins  naturel  qu'on  fe  prévienne 
ou  qu’on  fe  pafïionne;  On  peut,  dans 
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îa  plupart  des  autres , être  emporté 
par  le  poids  de  la  matière  au-delà 
du  jufte  équilibre  que  l’efprit  doit 
garder  en  tout.  Si  c’eft  fur  la  religion , 
il  y a , lelon  bien  des  gens  , une  ef- 
péce  même  de  mérite  à ne  fe  point  mo- 
dérer. Si  c’eft  fur  la  Politique  , outre 
le  2éle  du  bien  public  qui  excufe  bien 
des  chofes,  un  critique  peut  encore 
être  excùfé  en  quelque  forte  par  le» 
vues  d’intérêt  perfonnel  qu’il  peut  avoir. 
Difons  la  même  chofe  des  autres  mai 
tiéres  , à proportion  qu’elles  font  plus 
on  moins  néceiTaires,  ou  utiles  à traiter.  ‘ 
Mais  fur  un  fujet  aufli  indifférent  de  (à 
nature  que  le  langage , qui  pourrolt 
- tomber  dans  quelque  excès  en  le  trai- 
tant , à moins  que  d’être  idolâtre  de 
toutes  fes  idées , ou  poffédé  d’un  ef- 
pritde  malignité  tout  particulier  ? 

On  doit , ce  me  femble , regarder  la 
critique  comme  ces  remedcs  excel- 
lens  , mais  délicats  , que  la  médecine 
compofe  des  drogues  les  plus  venimeu- 
fes  , & dont  quelque  poifort  eft  la  bafe  , 
pour  parler  en  termes  dé  l’artl  On  fçaic 
avec  combien  de  foin  ils  veulent  être 
préparés.  Pour  peu  qu’on  connoiffe 
ïes  hommes  > on“  conviendra  fans  peio>*’ 
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que  tout  ce  qui  s’appelle  blâme  , ré- 
préhenlion  , improbation  , eft  aulTi  in- 
îupportable  aux  efprits  , que  le  poifon 
i’eft  aux  corps.  D’où  je  tire  deux  con- 
féquences  : l’une  qu’on  ne  doit  pas  s’en 
fervir  fans  une  grande  néceHité;  l'autre, 
qu’on  ne  (çauroit  apporter  trop  de  pré- 
caution pour  compofer  ce  fâcheux  re- 
mède ,,  quand  on  fait  tant  que  de  l’em- 
ployer. J’examinerai  donc  d'abord 
en  quel  cas  il  le  faut  donner  ; & en- 
fuite  , comment  il  le  faut  préparer. 


Chapitre  i.  , 

..  t ■ • • 

Quels  Livres  il  efi  permis  de  critiquer* 

C’Eft  un  principe  de  la  lumière  natu- 
relle , qu’il  n’eft  permis  d’attaquer 
perfonne  en  aucun  cas  , & de  quelque 
maniéré,  que  ce  foit.  Cette  défenfe  eft 
le  fondement  le  plus  néceftaire  de  la 
fociété  civile , puifque  la  fureté  &.  le 
repos  de  chaque  particulier  en  dépen- 
dent : & c’eft  pourquoi  toutes  les  loix 
du  monde  ont  fait  une  différence  ex- 
tM^ême  en  toutes  fortes  de  combats , en- 
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.tre  les  aggrefleurs  & ceux  qui  font  at- 
taqués. Cela  étant , il  eft  étrange  que 
l’ufage  toléré  qu’on  attaque  impunément 
les  auteurs  , comme  s’ils  étoient  de  pire 
condition  que  le  refte  des  hommes  ; 
& que  cette  forte  de  guet-appens  foit 
permife  , parce  qu’elle  eft  moins  cri- 
minelle que  quelques  autres. 

Quand  même  un  critique  n’auroit  pas 
pour  but  d’ôter  aux  écrivains  qu’il  at- 
taque la  gloire  d’avoir  bien  écrit , il 
fufïit  pour  le  condamner  , que  fon  ou- 
vrage produire  cet  eftet , fut- ce  con-  • 
tre  fon  intention.  Je  n’ignore  pas  que 
cette  licence  eft  ti  commune  aujourd’hui, 
qu’il  femble  que  la  coutume  l’ait  autori- 
fée;mais,puifqu’on  ne  prefcritpoint  con- 
tre la'juftice  & la  raifon  , je  crois  être 
recevable  à revendiquer  leurs  droits  ; 
& c’eft  pourquoi  j’ofo  avancer  , mal- 
gré l’abus  qu’on  fait  de  ce  genre  d’é- 
crire , qu’il  ne  devroit  régulièrement 
être  permis  , que  contre  les  auteurs 
qui  méritent  châtiment , & qui  par  cette 
raifon  doivent  être  regardés  comme 
les  véritables  aggreffeurs  dans  la  guerre 
que  leur  déclarent  les  critiqués.  . , ' 
Tels  font  les  livres  qui  offenfent  la  . 
religion  , ou  l’état  ; & par  conféquent^ 
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auflfi  ceux^qui  offenfent  les  particoliers  y ! 
que  toutes  les  loix  divines  & humai- 
nes défendent  d’outrager.  Mais  comme 
le  mot  de  Religion  eft  fort  équivoque 
fur  ce  fujèt , je  déclare  que  jen’entehs 
pas  par-là  qu’on  puifle  écrire  contre  les 
auteurs  qui  n’offenfent  la  religion  qu’au 
fentiment  de  quelques  autres;mais  feule- 
ment contre  ceux  qui  offenfent  lareligion 
inconteftablement  commandée , ou  péri- 
mife  par  les  loix, comme  font  les  Athées, 
les  Déiftes  , & les  hérétiques.  Il  n’y  a , 
à mon  avis  , que  cette  forte  de  livres 
de  religion, contre  lefquels  il  eft  permis 
de  s’élever  ; & non  pas  , comme  il  le 
pratique  tous  les  jours  , contre  des  au- 
teurs qui  n’ont  que  des  opinions  per- 
mi  fes , quoiqu’elles  ne  foient  pas  gé- 
nérales. 

Comme  le  mot  à'Etat  n’eft  guéres 
moins  équivoque  que  celui  de  religion  , 
je  dis  de  même,  qu’il  n’eft  pas  permis  de 
critiquer  tout  auteur  qui  avance  quel- 
que dodrine  qu’un  autre  croit  préjudi- 
ciable à l’Etat  , mais  feulement  , fi 
cette  dodrine  eft  contraire  aux  loix 
fondamentales  du  gouvernement , & 
à la  conftitntion  fous  laquelle  il  a été 
•riginairement  établi.  ' . 
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Quant  aiix  auteurs  qui  ofFenfent  les 
particuliers  , j’entens  par-là  , non  feu- 
lement les  fatyriques  qui  décrient  les 
mœurs  , foit  qu’ils  difent  vrai  ou  qu’ils 
difent  faux;  maisgénéralement  tout  écri- 
vain qui  cenfure  l’ouvrage  d’un  autre  , 
qui  u’offenfe  ni  la  religion,  ni  l’état , de 
la  manière  que  je  l’ai  expliqué. 

A ces  trois  genres  d’auteurs  près  , 
je  ne  crois  pas  qu’il  foit  régulièrement 
permis  d’en  critiquer  quelqu’autre  que 
ce  foit , dont  les  ouvrages  n’ont  rien 
que  d’innocent  ; & tout  critique  , qui 
de  gaieté  de  cœur  , & fans  y être 
provoqué , en  attaque  quelqu’un  de  cet- 
te forte,  efi:  une  efpéce  d’ennemi  public, 
contre  lequel  il  eft  permis  à tout  le  mon-  . 
de  de  s’élever.  Le  mauvais  exemple  de 
ceux  qui  l’ont  précédé  dans  cette  licen- 
ce , ne  le  juftifie  non  plus  , qu’il  les 
juftifie  en  les  imitant , & elle  en  eft  de 
plus  dangereufe  coniéquence. 

Si  les  auteurs  qu’on  critique  font  mau- 
vais & connus  pour  tels  , rienn’eft  plus 
inutile  que  de  remarquer  leurs  fautes  , 

& cette  occupation  ne  peut  venir  que 
de  la  plus  baffe  de  toutes  les  mali- 
gnités, 

S^ils  font  mauvais, &qu’ils  pafient  pour 
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bons , c’eft  le  cas  le  plus  fpécieux  pour 
les  critiques  ; & ils  ne  manquent  point 
de  dire  que  ce  qu’ils  en  font  eftpour 
défabufer  le  public.  Mais  , faut  il  cor- 
riger une  petite  erreur  par  une  plus 
grande  ? Et  la  faute  que  fait  le  pu- 
blic , en  eftimant  ces  auteurs  , efl:  elle 
à comparer  avec  celle  que  fait  le  cri- 
tique en  les  défobligeant  fans  néceffité  ? 

L’amour  de  la  gloire  eft  unepafîion 
fi  naturelle  à l’homme  , que  tous  les 
efforts  qu’il  fait  pour  en  acquérir  , mé- 
ritent, finon  de  la  louange  , du  moins 
quelque  indulgence  , quelque  ridicu- 
les & méprifables  qu’ils  foient , pourvu 
qu’ils  foient  innocens.  Or  un  mauvais 
livre  effbien  un  mal  dans  le  monde ;mais 
ce  n’eft  pas  un  crime,  ün  méchant 
auteur  qui  a de  la  réputation  , foit 
par  adreffe  , foit  par  bonheur  , doit , 
à mon  fens , être  regardé  comme  un 
coquin  qui  auroit  trouvé  un  tréfor.  Ce 
n’eft  pas  à direj  qu’il  fut  jufte  de  le  Ini 
ôter , parce  qu’il  ne  le  mérite  pas  , 
c’eft  une  faveur  de  fbn  étoile  , ou  un 
fruit  de  fes  foins , dont  il  n’eft  pas  nsoins 
en  droit  de  jouir, pour  en  être  indigne; 
& perfonne  ne  s’en  peut  formalifèr. 
Tous  les  avantages  de  la  vie  ne  font- 
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ils  pas  diftribués  avec  la  même  irrégu- 
larité ; n’y  a-t-il  que  de  mauvais  livres 
qu’on  eftime  fans  raifon  ? Que  feroit- 
ce  , bon  Dieu  , fi  l’on  s'élevoitdemême 
contre  toutes  les  autres  réputations  mal 
fondées? Et  pourquoi  celle  des  gens  de 
lettres , qui  efl:f>eut.être  la  moins  nui- 
fible  , feroit-elle  la  moins  privilégiée  ? 
II  n’eft  donc  pas  jufte  de  la  détruire  , 
quelque  injufte  qu’elle  puifle  être.  C’eft 
un  bien  comme  un  autre  , qui  leur  ap- 
partient en  propre  , & qu’il  n’efi  pas 
permis  de  leur  prendre  , puifqu’ils  ne 
l’ont  volé  à perfonne.  On  peut  appli- 
quer très  naturellement  à cette  nature 
de  bien  , ce  qu’on  dit  vulgairement  , 
qu’il  n’y  a rien  de  mieux  à nous  que  ce 
qu’on  nous  donne.  C’eft  une  libéralité 
toute  pure  qu’on  leur  a faite  , & qui 
fi’appauvrit  perfonne.  De  quel  droit 
peut-on  les  en  priver  ? 

■ Illfî’y  auroit  donc , à ce  compte , dira- 
t-on  , que  les  bons  auteurs  qu’il  fut  per- 
mis de  critiquer  ; puifqu’il  n’eft  permit 
de  critiquer  ni  les  mauvais  connus  pour 
tels, ni  les  mauvais  qui  palîent’pour  bons? 

Cela  femble  d’abord  ridicule  ; & ce- 
pendant , rien  n’eft  plus  raifonnable.  Je 
ne  ■ l’a  vancerois^  pas  fur  la  foi  d’un  raoin- 
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dre  garant  que  Monfieur  de  Vaugelasi 
Tout  le  monde  fçait  qu’il  n’en  critique 
prefque  de  bons  ; & il  trouve  même 
qu’il  y a une  raifon  de  relever  leurs  ftiU' 
tes  , qui  leur  eft  toute  particulière. 
Lems  écrits  , dit-il , dans  fa  divine  pré- 
face,, qu’on  peut  appdier  julqu’ici  la 
merveille  de  notre  langue^  étant  digne 
d'être  imités  en  tout  le  rejle  y fourroîent  fur- 
prendre  en  cela  leurs  imitateurs,  II  auroic 
pu  ajouter  que  cette  précaution  eft 
d’autant  plus  néceflaire  , que  bien  des 
gens  ne  remarquent  rien  avec  tant  de 
foin  dans  les  bons  livres , que  ce . qui 
peut  autorifer  leurs  fautes. 

Mais  fl  l’on  confidére  les  conditions 
qu’il  obferve  dans  cette  critique  des 
bons  auteurs  , on  trouvera  , que  de  la 
manière  qu’il  entend  qu’elle  fe  doit  fai- 
re,& qu’il  la  fait,  cela  ne  fe  peut  appel- 
ler  , que  très-improprenient , Ijes  crU 
tiquer  , poifqu’il  ne  les  feit  jamais  con- 
noitre.  Dans  ces  répréhnjtons , dit-il  , 
%u  même  endroit , je  ne  nomme  , ni  ne 
déjtgne  jamnis  aucun  auteur  , ni  mort  ni  vi- 
vant, Et  parce  que  les  paflages , qu’il 
étoit  obligé  de  rapporter  en  les  criti- 
quant , étoient  quelquefois  fi  remarqua-, 
blés , qu’ils  pouvoient  faire  connqître 
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1^'Uvres  d’où  ils  étoient  tirés , quoi- 
qu’il ne  nommât  pas  ces  livres  ; alors 
il  changcoit , ajoute  t-il , lui-même  , les 
mou  de  ces  paflàges  , & il  confervoit 
la  faute  qu’il"  vouloit  reprendre  , pour 
empêcher  qu'on  ne  connut  l'auteur  qui  l’a-t 
voit  faite.  De  quoi  ne  s’avife-t-on  point 
quand  on  ed  bien  né  , pour  ne  délbbli- 
.ger  per  forme  fans  néceflité  ? 

Cette  manière  de  critiquer  n’en  eft  pas 
moins  utile , pour  être  ü circonipede  , 
car  ceux  qui  imitent  ces  bons  écrivains 
par  leurs  méchans  endroits , les  con- 
noiffent  bien  fans  qu’on  les  nomme  ; 6c 
les  autres  gens  qui  ne  les  connoiifent 
pas,  n’ont  aucun  befoin  de  les  connoître, 
6c  font  fuiHfanin][||||  avertis  par  la  re- 
marque que  quelle  part  qu’ils  trou- 
vent la  faute  qu’elle  condamne,  elle 
eft  à condamner. 

Ainfi  le  public  n’en  profite  pas  moins, 
puifqu’il  lui  ell  inutile  de  fçavoir  qui  a 
feit  une  faute  pour  apprendre  que  c’en 
eftune;6c  l’auteur  même  qu’on  reprend 
n’en  profite  pas  moins  auffi,s’il  efl  d’hu- 
meur à en  profiter  : car  il  n’eft  guéres 
nécellàire  d’être  nommé  , pour  fe  re- 
connoître  quand  on  eft  cité  , foit  en 
bien  , foit  en  mal. 
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Que  les  manières  honnêtes'font  heu- 
reufcs  ! Outre  l’obligation  d’avoir  été 
épargné  , un  écrivain  traité  de  cette 
forte  vous  a encore  celle  ^’un  avis  utile: 
car  je  fuppofe,  comme  chofe  confiante  , 
que  les  meilleurs  font  les  plus  éloignésde 
Te  croire  infaillibles  , & les  plus  ambi- 
tieux de  rendre  leurs  ouvrages  parfaits. 

La  raifon  en  eft  bien  facile  à ren- 
dre , puifqu’on  ne  parvient  à faire  rien 
d’excellen^,  qu’à  force  de  corriger. 
Ceux  qui  font  tant  que  d’y  parvenir 
ne  peuvent  pas  ignorer  combien  la 
première  couche  de  leur  ouvrage  étoit 
difFérente  de  la  dernière  ; & ils  ne 
pourroient  jamais  réfijfter  à Tennui  & à 
ia  fatigue  incroyatt|jpd’une  corrcdion 
exaéle , s’ils  n’étqieht  foutenus  dans  un 
travail  fi  pénible  à la  nature  , par  Thon- 
nêtc  ambition  de  faire  quelque  chofe 
de  parfait.  Il  leur  eft  donc  auffi  natu- 
rel d’être  bien  aifes  qu’on  les  aver- 
tiffe  de  ce  qui  leur  manque  encore  pour 
arriver  à cette  perfection , qu’au  pere  de 
quelque  enfant  fort  bien  né  , d’être  bien 
aile  qu’on  l’avertifTe  de  quelque  petit 
défaut  que  cet  enfant  auroit  ,8c  qu’il  fe- 
roit  facile  de  corriger. 

Si  donc  ces  bons- écrivains  ne  pro- 

fit«nt 
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fitcnt  pas  quelquefois  de  la  critique  , 
c’eft  qu’on  la  fait  défagréablement  ; c’eft 
à-dire, en  les  nommant, & expolant  de 
cette  forte  leurs  fautes  à la  vue  de  tout 
le  monde.  Car  il  en  eft  peu  qui  aiment 
aflez  la  bonne  foi  , pour  lui  facrifier 
quelque  partie  de  leur  réputation  , & 
tous  les  bons  efprits  ne  font  pas  de 
grands . cœurs. 

• Les  louanges  dont  on  aflaifonne  la  cen- 
fure  qu’on  en  fait  en  les  nommant , font 
un  corredlif  inutile  , elles  ne  fej||fent 
qu’à  foire  voir  qu’on  fent  bien  qu’on 
foit  mal  de  les  nommer , mais  qu’on 
n’a  pu  s’en  empêcher.  Le  plus  grand 
éloge  qu’on  puilTe  foire  d’un  auteur 
qu’on  reprend  , c’eft  de"ne  le  pas  nom- 
mer. On  ne  fçauroit  lui  témoigner  plus 
de  confidération , ni  en  donner  une  idée 
plus  haute  à ceux  qui  peuvent  le  con- 
noitre  , qu’en  foifant  entendre  par  cet- 
te réferve  , que  fes  foutes  mêmes  mé- 
ritent quelque  refpedfc  , & qu’il  ne  fout 
pas  apprendre  à ceux  qui  ne  le  fca- 
vent  pas  qu’il  ait  été  capable  de  les 
foire. 

C’eft  ce  que  tous  les  auteurs  que 
M.  de  Vaugelas  a repris  , avoientfu- 
jet  de  croire  qu’il  penfoit  d’eux  ; Ôc 
Tame  . C e 


Digiiized  by  Google 


jo6  De  la  Critique , 

par  ce  nobîe  artirîce  , il  fe  fit  vrai- 
femblablement  autant  d’amis  , qu’il 
cita  d’écrivains  différens.  C’eft  bien 
fçavoir  mettre  tout  à profit  , que  d’a- 
voir trouvé  le  feci^et  dé  fe  rendre  ai- 
mable à tout  le  monde , dans  un  li- 
vre qui  au  fond  blâme  prefque  tout  le 
monde.  Mais  la  véritable  honnêteté  iàit 
bien  d’autres  miracles. 

Ce  n’eft  donc  pas  pour  obliger  les 
auteurs  qu’on  les  loue  en  les  reprenant, 
quafifl  on  les  nomme  ; puifque  fi  on 
avoit  ce  delTein  , on  les  obligeroit  bien 
davantage  en  ne  les  nommant , ou  ne 
les  reprenant  pas  : & ainfi  , il  y a quel- 
que forte  de  mauvaife  foi  à en  ufer 
de  la  forte  , pmfqu’on  fait  ferablant  de 
les  vouloir  obliger  en  les  louant , pen- 
dant qu’on  les  défoblige  en  effet  en  les* 
nommant. 

Et  ce  n’eft  pas  à euxfeuls  que  cette 
licence  porte  préjudice.  Elle  en  porte 
un  plus  grand  encore  au  public  ; car 
la  cenfure  qu’on  fait  de  ces  auteurs 
eft  un  piège  qu’on  lui  tend  , pour  lui 
feire  penfer  qu’ils  ne  font  pas  fi  bons 
qu’on  s’imagine  : & les  ignorans  , d’or-  | 
dinaire  envieux  & malins  , fe  prennent 
bien  plus  à cette  cenfure , qu’à  la  louan- 
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ge  qui  l’accompagne.  Ceft  ainfiqu’o» 
décrie  fbuvent  de  bons  livres  au- 
tant qu’il  eft  poffible  de  les  décrier , 
pour  des  fautes  qui  ne  méritent  pa» 
quelquefois  d’être  remarquées. 

Il  eft  vrai  que  le  plailir  malin  que 
donne  une  critique  qui  déchire  de 
mauvais  écrivains , & qui  en  rabaifle^ 
d’excellens  , eft  un  fel  qui  la  rend  d’un 
goût  exquis  pour  les  malhonnêtes 
gens.;  mais  ce  n’eft  pas  un  bon  moyen 
pour  être  eftimé , que  de  plaire  par 
de  pareilles  voies  ; tout  Tavantage  en 
revient  au  libraire , & l’auteur  n’en 
retire  , pour  l’ordinaire,  qu’une  réputa- 
tion ambiguë  l’indignation  des  gens 
de  bien.  Si  quelqu’un  avoit  pu  fe.  don^ 
ner  cette  licence  , ç’auroit  été  alTuré- 
ment  Cicéron  , dans  fon  admirable  dià  * 
lôgue  des  Orateurs  illuftres , après  avoir 
publié  ce  grand  nombre  d’ouvrages  ex-* 
cellens  en  tout  genre  , dont  il  nous  re£^ 
te  à peine  la  moitié  : ç’auroit  été  Quin- 
tilien  dans  fes  merveilleufes  inftitutions. 
après  avoir  profelTé  vingt  ans  la  rhé- 
torique avec  un  applaudiftement  uni-- 
verl'el  dans  la  capitale  du  monde.  Ce*» 
pendant , bien  loin  que  ces  grand*  hom- 
mes , de  qui  l'autorité  étoit  générale- 

Ccij 
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itient*  reconnue  à .de  fi  juftcs  titres  > | 

aient  nommé  des  auteurs  vivans  pour 
les  reprendre  , ils  ont  même  faitfcru- 
pule  de  les  nommer  em  les  approuvant. 

Et  ce  neft  pas  par  hazard  qu’ils  en  ont 
ufé  de  la  forte  ; car  Quintilien  mê- 
me remarque  qu’hors  Céfar  & Mar- 
,cellus  , que  Cice'ron  avoit  des  raifons 
particulières  de  louer  comme  ils  méri- 
toient , ce  grand  perfonnage  n’avoit  par- 
lé que  des  morts.  De  omnibus  atatisfua 
quibufcum  vivebat , excepüs  Cœfàre  atque 
Marcello  , Jtlentium  ef[,erit  (*). 

Gette  extrême  réferve  eft  bien  éloi- 
gnée de  la  liberté  que  Lucilius  & Hora- 
ce fe  font  donnée  ; mais  il  faudroit  être 
auflî  malin  qu’eux , pour  ofer  compa- 
rer leur  autorité  avec  celle  que  je 
viens  d’alléguer. 

■-  'II  n’eft  pas  étraqge  que  ces  deux  poè- 
tes fiflent  valoir  le  talent  qu’ils  avoient 
de  médire  avec  grâce  , & qui  leur  avoit 
peut-être  attiré  les  amitiés  illuftres  , 
dont  ils  abufoient  pour  le  faire  impu- 
nément ; car  les  grands  qui  font  , gé- 
néralement parlant , maliàifans , mo- 
queurs , & que  quelque  refte  de  pu- 
deur empêche  de  fuivre  leur  penchant: 

QuintiU  Inftitat.  Uhr,  X»  Cap,  /. 
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naturel  à la  raillerie  , ne  feplaifent  à 
rien  tant  qu’à  voir  faire  par  d’autres  ce 
qu’ils  voudroient  bien  & qu’ils  n’ofe- 
roient  faire  eux  - mêmes.  Hors  qu’on 
aime  mieux  dire  que  la  licence  de 
nommer  étoit  un  privilège  tout  par- 
ticulier aux  poètes  Satyriques  , puif- 
qu'il  ne  paroît  qu’eux  dans  toute  l’an- 
tiquité qui  l’aient  fait  ; femblables  à 
ces  raalheureufes  qui  pouvoient  s’a** 
bandonner  publiquement  avec  impuni- 
té , pourvu  qu’elles  fe  déclaraflent  aux 
édiles  de  le  vouloir  faire  , parce  qu’on 
les  croyait  ajfez  punies  par  la  honte  d'exer- 
cer une  profejjîon  fi  infâme  (*). 

Que  s’il  n’eft  pas  permis  de  nommer, 
les  auteurs  qui  fe  nomment  dans  leurs 
ouvrages  , foi t qu’on  les  reprenne  , ou 
qu’on  les  approuve  , à plus  forte  raifon 
n’eft-il  pas  permis  de  les  nommer,quand 
ils  ne  s’y  nomment  pas  , quelque  con- 
nus qu’ils  puiflent  être  d’ailleurs, comme 
a feit  un  célébré  grammairien  de  no- 
tre tems.  Un  grand  peintre  de  l’Anti- 
quité fe  tenoit  derrière  fes  tableaux  >• 
quand  il  les  expofoit  en  public  , 
pour  entendre  les  jugemens  divers 

[*]  Satis paenanim  in  ipfâ  profejfione  fiaguü  ercr^ 
itbant,  Tacii.  Annal.  Libr,  si. 
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qu'on  en  fiiifoit.Un  auteur  anonÿmefait 
ce  me  femble  quelque  chofe  de  fembla- 
ble.  Il  renonce,  en  ne  fe  nommant  pas, 
au  privilège  que  l’honnêteté  publique 
donne  aux  auteurs  de  ne  pouvoir  être 
critiqués  tant  qu’ils  fe  nomment.il  lailTe 
une  liberté  entière  à la  critique  , pour 
• en  profiter  fans  commettrefa  réputation. 
J’en*fçais  qui  fe  font  abftenus  dans  cette 
feule  vue  de  mettre  leur  nom  à 
leurs  ouvrages.  On  peut  donc  les  criti- 
quer avec  liberté  ; fur-tout , quand  ils 
ne  font  point  connfas  d’ailleurs  : car 
alors  , OB  efi:  en  droit  de  les  regarder 
comme  des  morts.  Mais  ce  n’eft  pas  à 
dire  pour  cela  qu’on  puifle  découvrir 
qui  ils  font,  & les  nommer  , comme 
à fait  le  grammairien  de  qui  j’entens  par- 
ler. Pour  m’éloigner  le  plus  que  je  puis 
de  la  faute  que  je  lui  reproche  , je  ne 
le  nommerai  pas  lui-même  , tout  coa- 
nu  qu’il  eft  , puifqu’il  ne  fe  nomme  pas 
dans  fes  livres  ; quoiqu’ils  foient  du 
nombre  de  ceux , contre  lefquels  il  eft 
permis  d’écrire  , fui  vaut  les  principes 
que  j’ai  pofés , mais  il  n’elt  pas  toujours 
louable  de  faire  ce  qui  ell  permis. 

Si  les  auteurs  anonymes  , qu’il  nom^ 
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me  en  les  reprenant  , s’étoient  cachés 
comme  lui , pour  en  reprendre  d’autres, 
il  pourroit  les  nommer  comme  il  fait 
& comme  on  pourroit  le  nommer  lui-' 
même;  Dans  les  pays  où  la  liberté 
du  carnaval  eft  la  plus  grande , on  ar- 
rache le  malque  à ceux  quife  dégui- 
fent  pendant  ce  tems , quand  ils  en  abu- 
fent.  Mais  rien  n’eft  li  libre  que  de 
fe  cacher , quand  on  n’en  abufe  pas. 
Or  ces  anonymes  qu’il  nomme  , ne  (bnf 
i^en  moins  que  des  auteurs  critiques> 
comme  lui.  C eft  'donc  une  efpéce  de 
violence  blâmable  , qu’il  leur  fait , de 
les,  arracher  de  la  franchife  de  l’obf- 
curité  fous  laquelle  ils  fe  font  mis  à 
couvert  des  jugemens  des  hommes.  Un 
auteur  qui  renonce  ainfi  à la  gloire 
que  tout  écrivain  croit  toujours  pou- 
voir retirer  de  Ton  ouvrage  , mérite 
bien  du  moins  , pour  récompenfe  de 
fa  modeftie  , ou  de  la  juftice  qu’il  fe 
rend  , qu’on  ne  tire  pas  le  voile  der- 
rière lequel  il  fe  dérobe  aux  yeux  du 
monde  , fut  ce  pour  l’honorer. 

S’il  m’eft  permis  de  dire  tout  ce  que 
je  penfe  fur  cette  matiére^avant  que 
de  la  finir , il  me  femble*üe  les  li* 

' vres  ne  (ont  pas  faits  orlinairement 
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pour  parler  des  vivans.  Quiconque  à 
la  jufte  défiance  que  tout  le  monde 
doit  avoir  de  foi  même  , a fujet  de 
trembler  autant  de  fois  qu’il  fe  trouve 
expofé  à un  auflfi  grand  jour  que  la  lumiè- 
re de  l’irapreifion.  A plus  forte  raifon 
ne  doit-il  pas  y expofer  les  autres  fans 
nécelTité.  J’ai  ouï  dire  à ce  propos  à 
un  excellent  homme  , qu’il  ne  put  s’em- 
pêcher de  frémir  la  première  fois  qu’il 
vit  fon  nom  imprimé  , comme  fi  on 
l’eût  lürpris  en  faute  , ou  qu’il  eût  covu 
ru  quelque  danger.  Les  livres  font  unè 
parole  morte,  deftinée  à rappeller  l’i- 
dée des  chofes  , dont  la  parole  vivan- 
te n’entretient  plus  la  mémoire.  Or  , 
cette  parole  vivante  ne  fe  fait  guéres 
lùr  les  vivans  : les  hommes  , tant  qu’ils 
font  enfemble  fur  la  terre  , parlent 
affez  les  uns  des  autres  , fans  qu’il 
foit  befoin  d’en  écrire  ; il  n’y  a que 
les  morts  qui  s’oublient  bien  - tôt  in - 
iènfiblement , fi  l’écriture  n’en  confer- 
ve  le  fbuvenir  ; & puifqu’elle  leur  eft 
principalement  dévouée  par  fon  origi- 
ne , contentons-nous  de  parler  des  vi- 
vans , tant  qu’il  n’eft  pas  néceflaire 
d’en  écritl|Ç 

. Enfiu;&  pour  ne  rien  oublier  contre 

l'ufage 
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Tufiige  de  nommer  les  auteurs  , non 
feulement  je  ne  crois  pas  qu'il  foit  per- 
mis de  nommer  les  autres , mais  je 
doute  qu’il  le  foit  de  fc  nommer  (bi- 
même , quand  on  critique , quelque  droit 
qu’on  ait  de  critiquer , & quelque  régu* 
liérement  qu’on  le  fàfle.  Comme  tout 
4ivre  feit  contre  un  auteur  vivant  cft 
odieux  df  (à  nature  , il  eft  toujours 
moins  agréable , tant  que  celui  qui  le 
fait , ' donne  lujct  en  fe  nommant  do* 
penler  qu’il  en  fait  gloire.  Il  ne  fçau- 
roit  lever  le  jufte  foupçon  que  tout  le 
monde  a naturellement  qu’il  entre  de 
la  vanité  dans  le  deflein  de  ces  fortes 
d’ouvrages  , qu'en  renonçant  à la  ré- 
putation qui  lui  en  peut  revenir  , & 
c’eft  d’ailleurs  une  efpéce  d’adoucifle- 
ment  au  chagrin  d’un  auteur  critiqué  ^ 
qu’on  ignore  le  nom  de  fon  Critique. 


CHAPITRE  li. 

t 

S'il  efl  permis  de  critiquer  les  Morts, 

O^f  m’objedera  fans  doute  que 
la  république  des  lettres  fcroit 
privée  de  ce  qu’elle  a de  plus  inftruc- 
Tome  VI,  D 4 
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tif , fi  la  critique  étoit  aufifi^pcu  libre 
que  jeprétens.  Maïs  n’a-t-elle  pasaflez 
de  quoi  s’exercer  contre  les  auteurs  qui 
olFenfent  la  religion^l’état,  ou  les  partie 
ruliers,foitque  ces  auteurs  fe  nomment 
ou  qu’ils  ne  fe  nomment  pas  ; contre 
tousles  autres  qui  ne  font  point  connus^ 
& généralement  contre  tous  les  morts 
que  je  lui  abandonne  de  mêtw  , comme 
on  a bien  pu  juger  par  plufieurs  chofcs 
^5ue  j’ai  dites  dans  le  chapitre  précédent, 
& de  qui  je  crois  que  les  ouvrages  de- 
vroient  être  Ton  fujet  le  plus  ordinaire. 

Je  n’ignore  pas  , combien  l’opinion 
commune  m’eft  contraire  , & que  M. 
de  Vaugelas  femble  la.  fiivorifer.,  au 
même  endroit  que  j’ai  déjà  cité  , en 
déclarant  qu’il  ne  nomme  ,ni  défigne  ^ non 
^plus  les  auteurs  morts  , que  lès  vivans. 

• Mais  , malgré  toute  la  déférence  que 
je  lui  dois,  &;  au  hazard  que  l’on 
dodSdcre  mon  fentiment  comme  un  pa- 
radoxe , il  me  femble  que  la  mort  dit 
penfe  de  tous  les  égards  de  pure  bien- 
feance  , que  les  hommes  fe  doivent  les 
uns  aux  autres, tant  qu’ils  font  enfemble 
“ïlir  la  terre  :&  qu’elle  lailTè  un  cburs  en- 
"tiérement  libre  à la  railbn , à la  juftice’, 
èc  % la  vérité  ^ en  -tout^  ce  qui  regar- 
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fie  les  morts , & (pi  peut  être  utile 
aux  vivans  : Qu’ainii  l'opinion  vulgaU 
re  , qu’il  ne  faut  pas  troubler  le  repos 
des  morts  , en  parlant  à leur  délavan> 
tage,  efl  une  des  plus  groffiéres  illuûons 
de  l’Amour  propre',  toute  autoriféç 
qu’elle  eft  ; Que  c’eft  une  précaution  , 
que  la  vanité  (èule  , 6c  la  crainte  qu’on 
ne  parle  mal  de  nous  , quand  nous  ne 
ferons  plus  , nous  font  prendre , 6c  qiic 
nous  n’aurions  pas  tant  d’égard  pour 
eux  , fi  perfonne  ne  devoir, nous  fur- 
vivre. 

On  ne  fçauroitaflîgner  d’autre  motif 
à cette  honnêteté  chimérique,  puifqu’il 
eft  évident  que  les  raifons  qui  obli- 
gent d’épargner  les  vivans  , ne  fubfif-. 
tent  plus  pour  les  morts.  On  a toujours, 
fujet  de  le  défier  qu’il  n’entre  de.  la  ja- 
loufie  ,;de  l’envie  , de  l’averfion  natu-. 
relie,  ou  quelque animofité fecrette. 
dans  ce  qui  fe  ^it  contre  les  • vivans.  t 
Mais  leur  mort  anéantit  tous  ces  mou- . 
veraens.  De  même , ce  qui  étoitun  fèn- , 
tjinent  d’envie  contre  un  vivant,change 
de  nature,  s’il  dure  encore  après  fki 
mort , 6c  n’eft  plus  qu’émulation.  Nous  » 
eftimons  trop  la  vie pour  envier  en- 
core ceux  qui  - n’en,  jouiiTent  plus:  la. 

^Ddij 
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privation  de  ce  bien , renfermant  la 
privation  de  tous  les  autres  dont  ileft 
le  fondement  , elle  eft  regardée  com- 
me le  plus  grand  des  maux  , & en,  cette 
qualité  elle  allouvit  la  haine  la  plus 
implacable.  On  ne  içauroit  haïr  ce 
n’eft  plus.  ^ 

- Tant  qu’un  Auteur  eft  en  vre  , & 
eft  connu  , il  conferve  un  droit  de  pro- 
priété fur  fon  ouvrage , que  rien  ne 
peut  lui  faire  perdre  : perfonne  , à le 
bien  prendre  , n’a  rien  à y voir  que  fous 
fon  aveu  , & aux  conditions  fous  lef- 
quelles  il  Ta  donné  au  public.  Il  eft 
bien  libre  à chaque  particulier  de  l’ac- 
cepter , ou  de  le  refufer , mais  non- 
pas  de  l’accepter  -,  fans  obferver  ces 
conditions.  Or  il  eft  bien  fur  que  l’in- 
tention d’un  Auteur , en  publiant  fon 
livre , lï’eft  pas  qu’on  le  tourne  en  ri- 
dicule. Si  donc  on  entreprend  d'en  dif- 
pofer  de  cette  forte  contre  fon  gré  , U 
peut  juftement  le  reclamer  ; & cette 
ufurpation  qu’on  lui  fait , eft  une  es- 
pèce de  vicàemcnt  de  cette  partie  du 
droit  des  gens  qui  régie  le  commerce 
des  particuliers  avec  le  public.  > 

Mais  fi-tôt  qu'il  eft  mort  y comme  il  - 
n’eft  plus  capable  d’aucune  propriété  , 
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celte  qu’il  avoir  de  fon  livre  eft  dé- 
rolue  toute  entière  aif  public  , à qui 
il  en  avoit  donné  l’ufage  , par  la  diC- 
polition  du  droit  qui  veut  que  tout 
bien  , dont  le  propriétaire  ne  paroit 
pas  , (bit  cenfé  appartenir  en  propre  à 
celui  qui  en  a la  joaiflànce.  Ainli , cha- 
que particulier  entre  dès- lors  en  fon 
lieu  & place  à cet  égard, & peutdi(po(er 
auffi  abfblument  de  fon  livre  , que  lui- 
même  pouvoir  faire  pendant  (a  vie.  - 
Il  eft  donc  non  feulement  libre  , 
mais  louable  dès'- lors  à qui  veut  y 
de  le  critiquer  , puifque  rien  n’eft  pins 
utile  au  public  en  matière  de  Litté- 
rature , que  l’exercice  de  la  Critique. 
Que  fi  c’eft  une  licence  blâmable  , que 
celle  de  faire  de  mauvais  livres , y »- 
t-il  de  maniéré  plus  innocente  de  la 
réprimer  , qu’en  montrant  aux  vivant 
qui  font  tentés  d’en  faire  , avec  quelle 
rigueur  on  rend  JufHce  aux  morts  qui 
en  ont  fait  ? Ce  n’eft  plus  proprement 
que  le  livre  qui  (ùbfifte  encore  qu’on 
bffenfe , & non  pat  la  perfbnne  qui  n’eft 
plus.  i 

Si  l’on  m’objeéte  quei’intention  d'eü 
auteur  n’eft  non  plus  qu’on  le  criti^ 
que  lam'ès  fa  mort , que  pendant  fk 

Ddiij 
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TÎe  ; & qu’ainfî , il  ne  faudroit  jamais 
le  critiquer  y fil  làlloit  fe  régler  par 
fon  intention , comme  je  dis  : Je  ré- 
pons que  les  volontés  des  morts  ne 
méritent  pas  qu'on  y déféré  , félon 
toutes  les  loix  , que  tant  qu’elles  font 
légitimes  , & qu’elles  ne  font  pas  c6n- 
traites  au  bien  public.  Or  je  penfc 
avoir  fuffifamment  montré  que  l’in- 
tention d’un  auteur  , qu’on  ne  pût  le 
critiquer  après  fa  mort , feroit  auffi  in- 
jufte  , qu'il  eftexcufabîe  de  ne  pas  vou- 
loir qu’on  le  critique  pendant  fa  vie. 

• Et  c’eft  pourquoi  les  Anciens , parmi 
lefquels  la  mémoire  du  mérite  étoit  en 
toute  autre  vénération  que  parmi  nous  , 
ne  craignoient  point  de  troubler  le  re- 
pos des  plus  iîluftrcs  morts  > en  parlant 
d’eux  en  toute  liberté  , & rendant  une 
jufticefévére  aux  reliques  de  /eur|cfprit. 
Ils  fçavoient  que  l’ame  de  ces  grands 
hommes , dégagée  en  l’autre  vie  du 
commerce  des  fens  , n’étoitplus  fujette 
aux  mêmes  fbiblefles , dont  elle  étoit 
capable  durant  ce  commerce , & que 
celle  de  ne  pouvoir  fouffrir  les  plus  jui- 
tês  répréhenfions  , étant  l’une  des  plus 
déraifonnables  , bifen  loin  de  fe  plain- 
dre , comme  iis  auroient  pu  fâirfrpen- 
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dant  letjr  vie  , qu’on  relevât  leurs  fau- 
tes , ils  étoient  au  contraire  ravis  d’ê- 
tre encore  utiles  de  cette  forte  au  pu- 
blic après  leur  mort. 

Que  fi  la  feule  lumière  de  la  na- 
ture fuffifoit  pour  infpirer  u»*fentiraent 
fi  noble  à des  Païens,  quelle  appa- 
rence qu’une  religion  comme  la  notre  , 
dont  la  charité  efi  l'ame , en  inÿire 
de  moins  généreux  ? Peut-on  croire 
que  nos  morts  , de  qui  tout  le  bonheur 
confidé  dans  la  vue  de  la  vérité  , puif- 
(ènt  être  ofFenfés  qu’on  la  faflc  con- 
noitre  aux  dépens  de  qui  que  ce  foit  | 
& fans  aucun  égard  ; que  comblés  de 
gloire  comme  ils  font, un  aulfi  miférable 
intérêt  que  celui  de  leur  réputation  par* 
mi  nous  foit  capable  de  les  toucher  ? 
Je  n’ai  jamais  lu  fans  admiration  le 
tefiament  de  cet  Ancien  qui  ordonna 
qu’au  lieu  de  lui  rendre  les  derniers 
devoirs  ordinaires , on  le  jettât  à la 
voirie , afin  d’être  encore  bon  à queU 
que  chofê  pour  les  bêtes  après  fa  mort^ 
comme  il  avoit  tâché  d’être  utile  auk 
- hommes  pendant  fa  vie.  Et  puilqu'un 
faint  Evêque  de  ce  fiécie  imita  la  gé- 
nérofité  de  ce  Philofophe , .dans  une 
maladie  dont  il  crut  mourir  A Padoue^ 

Dd  iv 
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en  léguant  fon  corps  aux  ChirairgieBS 
de  cette  fàmeufe  école , pour  en  faire 
One  Anatomie  , il  n’y  a pas  apparence 
qu’il  fut  affligé  , non  plus  que  ce  Phi-: 
lofophe  , que  fes  écrits  Terviflent  à un 
ufage  femblable  , & qu’on  les  mît  impW 
toyablement  en  pièces,  pour  l’inflruc- 
tion  du  public.  i 

i On  dira  peut  - être  qu’on  doit  du 
moins  s’abücnir  de  critiquer  les  auteurs 
qui  ne  fopt  morts  que  depuis  peu  de 
teins , par  confidération  pour  les  vi* 
vans  qui  ont  été  liés  d’amitié  , ou  de 
parenté  avec  eux , fi  ce  n’eft  pas  pat 
principe  de  piété  pour  eux-mêmes  ; 
il  me  femble.que  M.  de  Vaugelas  ap- 
prouve ,en  quelque  lieu  cet  égard.  3 

; Mais  je  ne  fçai  s’il  n’y  a pas  plus 
de  politique  que  dlionnèteté  dans  cette 
réferve.  C’elî  préférer  la  courtoifie  à 
ja  raifon  , & ménager  les  particuliers  , 
aux  dépens  du  public , à qui  il  importe 
de  connoître.le  prix  des  auteursu  La 
prudence  ne  mérite  pas  plus- ce  nom  , 
des  qu’elle  pafTe  fes  bornes  : or  elle 
les  paflè  iàns  doute , quand  elle  viole 
on  devoir  plus  légitime  ; Ac  quel  de- 
voir plus  légitime  y que  celui  de  lenr 
dre  gloire  Lia  vérité  « .quand  il  efl 
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utile-  an  monde  qu’on  la  publie  ? . ^ 

C’eft  afl'ez  d’indulgence  pour  la  foi-^ 
blefie  humaine  , qu’on  s'abftienne  d^ 
facisfaire  à ce  devoir  à l’egard  des 
vivans , pour  qui  il  y auroit  quelque, 
forte  d’inhumanité  à le  remplit  î & 
devoirs  de  l’humanité, (ont  préférables 
à tous  les  autres.  Ce  qui  rend  cette 
indulgence  raifonnable  en  leur  faveur 
eft  que  l’amour  propre  étant  le  plus  na-_ 
turel  de  tous  les  fentiriaens  > il  mérité 
quelque  condefcendance  , tant  qu  il  ne, 
porte  rien  de  nuiüble  , qu’il  ne  trour 
ble  point  la  Société  , qu’il  n’eft  que  foi- 
blefle , %non  pas  vice.  Telle  eft  la 
tendrefl'e  a^^ugle  d’un  auteur  pour  fou 
ouvrag;e  , tant  que  cet  ouvrage  n’a  rien 
de  criminel.  . ' 

Mais  cette  foiblefle  n’eft  pas  excuia- 
ble  dans  fes  amis , comme  dans  lui.  Puil^ 
que  l’intérêt  qu’ils  prennent  à fa  mé- 
moire ne  le  regarde  plus  qu’en 
ginacion  dès  qu’il  eft  mort  j il  ne  nuf 
pas  qu’ils  prétendent  s’en  faire  honncur> 
& déguifer  la  vanité  qu’ils  tirent  de  ià 
réputation  » fous  le  voile  fpécieux  d’une  - 
amitié  immortelle..  Car  c’eft  cette  va- 
nité feule  qui  leur  fait  porter  impa- 
, gemment  qu’on  trciive  à redire  à les, 
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ouvrages.  Or  ce  fentiment  • étant  vi- 
cieux , il  n’eft  pas  raifonnable  d’y  dé- 
férer. 

Que  fi  l’on  s’intéreïïe  aflez  à la  gloi- 
re d’un  mort , pour  ne  pouvoir , mal- 
gré toutes  ces  raifons  , (buflPrir  qu’on 
le  cenfure , il  eft  libre  de  le  défendre. 
Ses  ouvrages  font  un  champ  ouvert  à 
tout  le  monde  , où  la  critique  peut  s’e- 
xercer pour  & contre',  &;  fe  donner 
carrière  en  pleine  liberté  ; mais  à con- 
dition qu’il  paroifle  qu’on  n’a  pour 
but  que  de  juftifier  le  livre  qu’on  dé-* 
fend , 8c  non  pas  d’élever  fa  réputation 
fur  les  ruines  de  l'auteur  qté  l’a  atta- 
qué. 

Aufii  voyons-nous  que  Cicéron  8c 
Quintilien  , pour  qui  les  vivans  étoient 
facrés , ont  cenforé  avec  la  même  li- 
berté les  morts  qu’ils  avoient  connus 
familièrement , que  ceux  qui  les  pré- 
cédoient  de  plufieürs  Siècles  ; 8c  M.  de 
Vaugelas  lui-même  n’a  pu  s’empêcher  , 
contre  fa  propre  régie , de  critiquer 
ouvertement  Malherbe  , 8c  Coëffeteau, 
fes  maîtres  , 8c  fes  meilleurs  amis  : tant 
il  eft  vrai  que  tous  les  fentimens  ex- 
Ceflifs  8c  affedés  font  fujets  à fe  relâ- 
cher d’eux-mêmes,8c  à fe  démentir  dans 
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la  praHdHHl  la  nature  ramenant  les  hom- 
mes au^Bple  & au  naïf , fans  qu’ils 
y fongent , à travers  toutes  les  chimères 
& les  rafînemens  de  leurs  opinions.  ^ 
Un  Ecrivain  n’eft  pas  obligé 
viter  tout  ce  qui  peufi.»  mais  feulement 
tout  ce  qui  doit  déplaire.  Parce  que 
des  gens  vains  voudroient  qu’on  crut 
infaillibles  des  auteurs  qui  les  ont  ef- 
timés  , eft-ce  à dire  qu’on  (bit  obligé 
de  reconnoitre  cette  infaillibilité  9 au 
préjudice  de  l’inftrudion  qu’on  doit  aux 
vivans  , & de  la  juftice  exade  que 
le  public  a intérêt  qu‘on  rende  aux 
morts  ? 

- Mais  fi  cela  eft,dira*t-on  , d’où  vient 
donc  qu’on  critiquefipeu  les  morts»pen- 
dant  qu’on  critique  tant  les  vivans?Efl- 
ce  qu’il  efl  pliMangereux  d’attaquer 
les  morts  que  les  vivans  , ou  qu’on  de- 
vient infaillible  en  mourant;  & que  les 
erreurs  qu’on  a eues  pendant  la  vie 
font  des  Oracles  dès  qu’oirne  vit  plus  t 
Il  ne  faut  pa»  chercher  ailleurs  d’au- 
tre raifon  que  dans  les  pafTions  qui  , ^ 
comme  je  l’ai  montré,  ne  regardent 
proprement  que  les  vivans  ; la  jaloufie 
l’envie  , la  malignité  , la  vanité  : & il 
eft  bien  vraifemblable  qu’en  n’écrit 
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contre  eux  que  par  ces  mo|jÉ|i|toêc  no« 
pas  pour  fervir  le  publie  USifqu’oo 
ne  le  ferviroit  pas  moins  en  écrivant 
contre  les  morts. 


CHAP4TRE  IlL 


De  la  Critique  des  Auteurs  vivante 

Quelque  railbnnable  que  je  croie 
l’opinion  que  je  viens  de  propofer  > 
je  ne  me  flate  pas  de  l’avoir  periûadée. 
Car  quand  même  on  ra’accorderoit  , 
qu’on  peut  critiquer  les  auteurs  morts  , 
je  m’afîure  qu’on  me  foutiendroit  tou- 
jours que  la  Critique  des  vivans  a 
des  utilités  que  celle  des  morts  ne 
fçauroit  avoir.  Audi  fout-  ce , me  dira-,t- 
on  fans  doute,  ces  mêmes  critiques  d’é- 
crivains vivans  que  je  ^ilâprouve  li  fort, 
qui  occupent-  aujourd'hui  tous  les  cur 
lieux  de  l’europe.  Les  Journaux  des 
Içavaas  ne  fout  pleins  que  de  leurs  dif- 
férends , ôc-^qui  en  retraucheroit  tout 
ce  qu’ils  font  les  uns  con^e  les  autres  , 
en  ôteroit  plus  de  la  moitié. 

Je  répons  que  cette  moitié  n’eft  pas 
allurément  la  meilleure.  La  plupart  des 
livres  de  cette  nature  peuyerit  diyerî: 
tir  le  publm  ; mais  ils  l’inilruirentj^n 
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irent  moins  qu’ils  ne  le  fcandalifent  : 
& quand  l’animolité  de  ces  auteurs  leur 
feroit  faire  des  elForts  d’efprit  qu’ils  ne 
feroient  jamais  autrement  , quelques 
bonnes  chofes  qu’ils  puilTent  dire  par 
ce  motif , il  vaudroit  bien  mieux  que 
le  public  en  fût  privé  , que  de  violer  , 
comme  ils  font , les  loix  de  la  vé- 
rité & de  l’honnêteté , par  la  mau- 
vaufe  foi  inféparable  de  la  difpute  , ou 
du  moins  , par  leur  malignité  & leurs 
emportemens.  Une  feule  parole  olïen- 
fante  d*un  auteur  eftimé  eft  plus  nui- 
Cble  au  monde  , par  le  mauvais  exem-* 
pie  qu’elle  donne  6c  qu’elle  (emble  au- 
torifer  , que  vingt  découvertes  dans 
les  fciences  ne  fcauroient  être  utiles.  ^ 
*11  ne  feut  pas  que  ces  Auteurs  tirent  va- 
nité de  l’emprellèment  qu’on  témoigne 
poitf  leurs  ouvrages.  Get  emprelTemenc 
viem  bien  plus  du  plaifir  malin  qu’onfent 
à les  voir  s'entre-déchirer  , que  d’eftii 
me  qu’on  ait  pour  eux.  Or  ce  plaifir 
ne  (butient  pas  longtems  les  honnêtes 
gens  dans  cette  leâure  : ils  en  (ont 
bientôt  rafiàfiés  ; jfcles  antres  s’en  laf* 
lent  encore  plûtôt^e  les  autenrs. 

' Car  les  d«ou vertes  que  l’animoGté 
lait  Élire  > (ont  d’ordinaire  de  peu  de 
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prix.  Tout  ce  que  la  paffion  produit  cft 
rarement  pur  : c’eft  une  fource  fi  fécon- 
de d’illufions  , qu’on  n’en  peut  guéres  . 
tirer  de  lumières  certaines.  Le  trou- 
ble qui  lui  eft  naturel , fc  fait  fentir 
dans  toutes  Tes  opérations  ; & elle  ré- 
pand toujours  quelque  fàufle  lueur  par- 
mi les  clartés  les  plus  nettes  de  la  na- 
ture. Ainfi,  toutes  chofes  bien  com- 
penfées  , elle  nuit  du  moins  autant 
qu’elle  fert.  Et  puifque  les  moindres 
biens  purs  font  préférables  aux  plus 
grands  qui  font  mêlés  de  mal  ) ce  que 
ces  feules  lumières  naturelles  produi- 
roient  fans  l’efprit  de  contention  , fe- 
roit  bien , à tout  prendre  , auflî  avan- 
tageux au  public  , que  ce  qu’elles  pro- 
duifent  animées  de  cet  efprit  , fans  . 
compter  qu’il  feroit  plus  édifiant. 

On  dira  fans  doute  encore  à I'aj»n-- 
tage  de  la  critique  des  vivans,  $i!il 
eft  bien  fecile  de  critiquer  les  morts, 
puifqu’ils  ne  fçauroient  répondre.  Mai*, 
il  lerpit  à fouhaiter  la  plupart  du  tems.  ,, 
que  les  vivans  en  fiflentdemême  ; car 
il  les  raoi^s  ne  répoi^ent  rien  , d’ordi- 
naire les  vivans  r^>ondent  trop.  Le 
public  9 qui  fait  toujours  jufiiee  aux 
morts , ne  manque  point  à les  défendre 


D^ilized  by  Google 


Chaphrt  Jîî,~  5 VJ 

contre  ceux  qui  les  accufent  mal-à-pro- 
posiil  n’eft  point  nécefiaire  pourcet  elîèt 
de  compofer  de  nouveaux  livres  en  leur 
faveur , & les  procès  de  cette  qualité 
ne  demandent  pas  tant  d’écritures. 

. J'ai  ouï  dire  fur  ce  fujet  à un  grand 
perfonnage  , qu’un  bon  livre  portoit 
avec  lui  fon  Apologie  , & n’avoit  be- 
foin  que  d’une  fécondé  impreffion  pour 
répondre  à tout  ce  qu’on  pourroit  dire 
contre.  Mais  fi. cela  n’eft  pas  tout-à-fait 
Véritable,  il  eft  du  moins  certain  qu’une 
première  réponfe  à une  critique  doit  . 
épuifef  la  matière  , & éclaircir  allez 
le  différend  , pour  mettre  en  état  dé 
juger.  Il  peut  échaper  quelque  chofe 
aux  meilleurs  Ecrivains  , qui  ait  be- 
foin  d’être  relevé , ou  éclairci  quand 
c’eft  en  matière  importante  , foit  faute 
de  bon  confeil , dfe?  nul  écrivain  , quel- 
que habile  qu’il  foit , ne  s’en  Içauroit 
paffer,  foit  pour  avoir  ignoré  des  chofes 
de  fait , qui  appartiennent  à fon  fujet  ^ 
foit  pour  avoir  quelque  rai  fon  de  fe 
prelîer  de  publier  fon  ouvrage  , avant 
que  d’y  avoir  pu  donner  la  derniè- 
re main.  Mais  comme  ces  exeufes  ^ 

gui  rendent  fupportables  les  fautes  d’un 
on  auteur , ne  valent  rien  pour  ceux 
> 
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qui  écrivent  contre  lui  ; parce  que  ton- 
te entreprife  odieufe  de  fà  nature,  cotn- 
aie  la  leur  , né  mérite  aucune  indul- 
gence , ils  font  obligés  de  dire  d’abord 
tout  ce  qu’ils  trouvent  à reprendre  , 
& de  ne  rien  dire  que  d’inconteftable  : 
& Tauteur  qui  a eu  cependant  le  tems 
de  fe  ralTéoir  & de  s’examinèr , ne 
doit  auflfi  rien  laifler  en  arriéré  , dès 
là  première  réponfe  , de  tout  ce  qu’il 
peut  dire  pour  le  juflifier  s’il  a raifon  , 
ou  fe  corriger  s'il  a tort. 

H y a une  maniéré  honnête  de  con- 
duire cette  guerre  fpi rituelle  ; & le 
fiécle , tout  corrompu  qu’il  eft  , n’eft 
pas  fi  malheureux  , que  je  n’en  puifle 
' trouver  des  exemples  lî  je  voulois. 
Quoi  de  plus  facile  qued’expofer  les 
objedions  les  plus  j^reflantes  , de  la 
même  manière  qu’on  expoferoit  les 
doutes  les  plus  légers  ? bien  loin  qu’elles 
en  fufl'ent  affoiblies  , elles  paroitroient 
plus  fortes  : & c’eft  l’un  des  meilleurs 
artifices  de  la  véritable  rhétorique  ; 
car  les  hommes  fe  plaifent  naturelle- 
ment 4 rendre  aux  auteurs  la  juftice 
qu’ils  ne  fe  rendent  pas  eux -mêmes  , 
foit  en  bien , (bit  en  mal . J e dis  la  même 
chqfe  des  Obj étions  : plus  elles  font 

fortes  ^ 


Digilized  by  Google 


‘ Chapitre  III.  3^9  * 

fortes  , plus  on  fe  plaît  à les  entendre 
propofer  d’un  air  douteux  ; & rien  ne 
prévient  tant  en  foveur  d’un  écrivain  , 
'que  de  voir  , qu’il  ne  foit  pas  fier  d'a-^ 
voir  raifon. 

Si1*on  oblervoit  cette  méthode , le 
différent  feroit  bientôt  vuidé  , & ne 
pafféroit  guéres  les  bornes  qu«*j*ai  mar- 
quées ; mais  on  ne  peut  fouffrir  le  moin- 
dre terme  défavantageux , quoiqu’il  foit 
impoflible  à un  critique  de  n'en  point 
employer  , quelque  circonfped  qu’il 
puiflé  être.  On  ne  (e  contente  pas  de 
fe  défendre  : on  le  fait  en  récriminant  , 

& devenant  de  cette  forte  agreffeur , 
d’aflàilli  qu’on  étoit  auparavant , on  met 
le  critique  dans  une  efpéce  de  nécef- 
fité  de  fo  défendre  à fon  tour  : qui , au 
lieu  de  pardonner  quelque  chofo  au 
chagrin  naturel  à tout  auteur  d’être  cri- 
tiqué , oublie  qu'il  eft  le  premier  agref- 
feur dès  qu’il  fe  voit  attaqué  > & fe  dé<« 
fend  avec  le  même  emportement  qu'oa 
Tattaque. 

• Ainfi  vont  fe  formant  pièce  à pièce 
ces  controverfes  infinies  & infuppor- 
tables , l’opprobre  de  la  littérature  , 

6c  l’averfioifde  tous  les  honnêtes  gens, 
C'èft  ainfi  qu’elles  dégénèrent  en  que^ 
*îome  VL  Ee 
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relies  pcrfonnelles  où  le  public  n>  plus  J 
d’intérêt , & dont  on  ne  laifïe  pas  pour 
tant  de  le  faire  Juge  en  dépit  qu’il  en 
ait , de  forte  que  les  auteurs  les  plus 
cftimés  qui  s’y  engagent , font  à la  fin 
contraints  de.finir>  faute  de  libraires  & 
de  leéteurs. 

Ne  peut-on  pas  traiter  toute  forte 
de  matière , (ans  nommer  les  écrivains 
qui  les  ont  traitées  avant  nous , & exa- 
miner leurs  fentimens  auffi  exadement 
que  fi  on  les  nommoit  ? Tout  le  mon- 
de s’efl  moqué  de  la  fidélité  grofiiére 
du  cardinal  Pallavicin  à citer  incef- 
(âmment  Frà-Paolo  pour  le  réfuter.  Au 
contraire  , on  admire  encore  tous  les 
jours  l’habile  modéi;^tion  de  Baroniui 
de  n’avoir  fait  aucune  mention  des  Cen- 
turiateurs,  à qui  il  répond  i^efiamment, 
Qu’eft-ce  qui  empêche  de  l’imiter  , fj 
ce  n’eft  l’animofité  ridicule  que  l’amour 
propre  & la  vanité  nous  infpircnt.  con- 
tre ceux  qui  n’approuvent  pas  nos  opi- 
nions ; & l’ambition  de  nous  élever 
audeflus  d’eux  , en  faifant  voir  qu’ils 
fe  font  trompés  ; ce  qui  importe,  fort 
peu  au  Public.  ..  . ^ . 

Mais  enfin  , puifque  l’ufkge  de  criti- 
quer les  auteurs  Yivans  .ed  liellemeai 
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établi , qu’il  a en  quelque  forte  force 
de  loi , voyons  du  moins  quelles  qua- 
lités cette  critique  doit  avoir  pour 
être  fupportable. 


C H A P 1 T R E IV. 

■ Que  la  Critique  doit  être  inconte jUble.  . 

3’Ai  dit  en  paHànt  dans  le  chapitre 
précédent  que  la  critique  étant  un 
exercice  odieux’  de  fà’  nature , elle 
riè  mérite  aucune  indulgence  ^ & que 
par  cette  raifon  elle  ne  doit  rien  avan- 
cer que  d’inconteftable  , pour  être  to^ 
lérée.  Mais  comme  c'eft  la  première 
& la  plus  elTentielle  de  toutes  les  qua- 
Ktés  qu’elle  doit  avoir  y ce  n’eH  pa^ 
allez  de  l’avoir  infînuée  ' par  occalion. 
n y a fl  peu-  de  chofes  dans  le  mon- 
de, qui  ne  foèfcnt  douteufes  à quel- 
que point , & Aont  On  ne  puilTe  dil^ 
puter  , que  fi  on  ne  la  reftreignoit  pa» 
à ce  qui  efl  indubitablement  répré- 
henfible  , il  n'y  a prefijue  rien  qui  en' 
fijt;  à couvert  , & à quoi  on  ne  la  pût 
«tendre  : & comme  il  femble  au  vul- 

£eij 
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gaire  que  tout  ce  qui  fe  met  en  dü^ 
pute  eft  incertain  , cette  licence  aboo- 
tiroit  bientôt  à ne  iça voir  plus  que  pen* 
fer  , ni  que  faire  ^ & à abandonner  tout 
les  fentimens  & les  devoirs  de  la  vie 
au  caprice  de  chaque  particulier. 

Montagne , parlant  quelque  part  des 
Juges  qui  condamnent  des  Sorciers  à 
la  mort , dit , qu'à  tuer  les  gens  , il  faut 
une  lumière  claire  & nette.  On  peut  dire 
de  même  de  la  critique  , que  pour  la 
publier  , il  faut  être  bien  fur  d’avoir  , 
comme  on  dit  vulgairement,  raifoa 
& demi.  Tant  que  nous  ne  feifbns  que 
propofer  nos  fentimens,  fans  repren- 
dre perfonne , nous  ne  fommes  pres- 
que pas  obligés  de  les  garantir  , fi  nous 
ne  voulons.  Il  fuffit  pour  cela  de  ne 
les  pas  propofer  comme  indubitables  , 
& de  les  donner  > comme  le  mên^  Mon- 
tagne pour  nôtres  , non, pour  bonSi. 
Mais  c’eft  toute  autre  chofê , lorfque 
nous  blâmons  ceux  dei^utres.  Quand 
même  nous  ne  donnerons  pas  pour  in- 
dubitable la  critique  que  nous  en  fài- 
fons,  elle  eft  obligée  de  l’être  en  qua-. 
Uté  de  . critique  ; & la  faute  qu’elte 
reprend , doit  être  aufïl  évidente  que 
le  tort  qu’elle,  fait  à ceux  qu’elle  re«i 
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prend.  C’cft  tme  pi  c^ortion  que  tout 
critique  efl:  obligé  indifpenfàbleinent 
de  garder  ; & il  n’y  a que  ce  l'cul  moyen 
de  faire  changer  de  nature #te  tort  > 
& de  le  juftifier.  Il  faut  donc  que  cette 
évidence  fe  préfente  à l’efprit , en  mê- 
me tems  que  la  critique  même  , pour 
l’excufer  ; c’eft  un  contre-poifon  dont 
elle  doit  être  néceflairement  raunie^ 
pour  en  amortir  le  venin  , & balan- 
cer la  première  imprefïion  o'dieufe  , 
que  toute  cenfure  fait  naturellement 
dans  les  efprits  contre  le  cenfeur. 

Que  fi  cela  eft  vrai  en  général  de 
toute  critique  , il  eft  vrai|far-tout  de 
celle  du  langage.  Car  ell^a  cela  de 
particulier  , cMpe  femble , qu’au  lieu 
qu’il  fiiffit  en  dliftres  matières  , comme 
par  exemple  dans  la  morale  ^ qu’une 
pratique  (oit  douteufe  pour  être  défen- 
due , il  fuffit  au  contraire  en  -matier© 
de  langage,  qu'une  pratique foit dou-i 
teufe;  pour  être  permife.  La  préfomp- 
tion  eft  dès-là  pour  celui  qui  eft  repris  , 
& l’on  doit  prononcer  en  fà  faveur  > 
car  la  vérité  n’eft  pas  une  en  matie- 
se  d’ufâge  tel  que  la  langue , comme, 
elle  l’eft  en  matière  de  raifonnement  » 
puifquecet  ufageautorirefouveot  dciix 
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pratiques  différentes  , & même*  con* 
traires.  Or  , il  eft  de  l'intérêt  de  la  lan- 
gue de  s^enrichir  par  cette  diverlité  y 
tant  que^ufage  le  permet , en  approu- 
vant tout  ce  qu’il  ne  condamne  pas. 

Je  fçai  bien  que  ce  fentiment  n’eft 
pas  général  ; mais  j’ofe  avancer  que 
fi  on  examine  bien  le  motif  de  ceux 
qui  y font  contraires  , on  trouvera  que 
ce  font , ou  gens  de  qui  tout  ledit* 
cernement  eft  borné  aux  paroles , & 
qui  font  incapables  de  connoître  la  bon- 
té des  chofes  ; ou , s’ils  la  connoiflènt, 
qui  ne  font  pas  bien  aifes  de  lafcn- 
tir  dans  Iq^Ouvrages  des  autres , 6c 
qui  le  rabattent  fur  les  paroles , pour 
fe  confoler  de  l’apMpbation  qu’ils 
n’ofent  reftifer  aux  clrofes.  Vous  ju- 
gerez fi  l’auteur  des  Réflexions  jur 
Vufage  préfent  de  la  Langue  , que  vous 
m’avez  envoyé  , n’eft  point  de  ce  nom- 
bre. • 

Il  prétend  , par  exemple  , qacfaf- 
tidieux  ne  peut  fe  défendre , & qu’il 
ne  dit  rien  de  plus  qu’ennuyeux  (i)  ; 
Qu’il  faut  dire  le  orne  , & non  pas  /’o«- 
ziéme  (2)  : Qu’il-  feut  dire  appeller  let 
kures  y 6t  non  pz&épeller  y parce  qu’épeA 
Paf.  aa«>  (a)  Pag.  34a* 
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1er  rient  A*app€ller  (i).  Que  natal  n’a 
point  de  féminin  (&)  > comme  dans  ces 
Vers. 

Renonçant  aux  douceurs  de  fa  natale 
Terre  , 

Aux  plus  lointains  Pays  alla  chercher 
la  guerre  : 

Que  hrefv!2L  pas  un  fens  a{Te2  différent 
-d'enfin , pour  mériter  d’être  confervé  ( 3 ) ; 
cependant , il  femblc  qu'enfin  ne  fait  que 
conclure  fimpleraent  le  difcours  fans  rien 
llipprimer  , & que  bref  le  conclut , au 
contraire  , en  donnant  à entendre  qu’on 
fûpprime  quelque  chofe  pour  abréger  : 
Qu’en  parlant  d’un  homme  de  haute 
taille  , on  s'exprimeroit  mal  de  dire  c'eft 
un  grand  homme  (4).  Il  ne  fe  fouvient 
pas  apparemment  de  ce  beau  Vers  , 

U«  grand  homme  ,fec  , là  qui  me  fert 
de  témoin  ; 

• 4 

hors  qu*il  aimât  mieux  , 

% 

, Un  homme  grand  , &c. 

(»)  Pag.  I9f,  (»)P^.  tj)  Par»  94>  (4l 
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- Toutes  ces  critiques  vous^femblent- 
clles  bien  incontcftables  ? C’en  eft  alTex 
pour  m’expliquer  fur  celles  que  je  crois 
du  moins  douteufes.  Paflbns  outre. 


CHAPITRE  V. 

* 

Qu  il  ne  faut  pas  outrer  la  Critique^ 

CE  n’eft  pas  aiTez  que  la  critique  foit 
incbnteftable , c'eft  à-dire , régulié- 
sement  vraie  , jufte , & bonne  dans  le 
fond:il  faut  encore  qu’elle  foit  indulgen- 
te,pour  être  tolérée  , c’eft-à-dire  ni  ex- 
ceffive  , ni  outrée , ni  trop  recherchée. 
C'eR  un  Axiome  commun  ,.que  le  fou-, 
verain  droit  eft  une  fouveraineinjuftice. 
On  entend  par-là  qu’il  ne  faut  jamais 
juger  à la  derniere  rigueur  , parce  les 
hommes  ne  pouvant  rien  faire  de 
parfait , ne  font  pas  cxcufâbles  d’ou- 
blier cette  mifére  de  leur  condition  , 
jufqu’â  exiger  des  autres  une  perfeârioir 
à laquelle  •ux-raêmes  ne  fçauroient 
atteindre.  C’eft  le  fondement  naturel 
de  l’indulgence  qu’ils  fe  doivent  réciprcï- 
quement  : mais  outre  cette  raifon  gé- 
nérale 
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tiérale  d’en  aroir  en  tonte  forte  de  cen- 
(ures,il  y a une  raifon  toute  particulière 
pour  celle  du  langage  :car  cet  Axiome, 
gui  n’eft  véritable  qu’en  un  fens  figuré 
dans  les  autres  cenfures  , fe  doit  enten- 
dre au  pied  de  la  lettre  dans  celle-ci;  âc 
cette  confidération  fait  encore  voir  la 
vérité  de  ce  que  j’ai  avancé  d’abord, que, 
cette  matière  eft  finguliérement  propre 
à faire  éclater  les  défauts  de  la  critique» 
Tous  ceux  qui  fçavent  les  langues 
par  principe  fçavent  aulïî , qu’elles  fe 
font  réfervé  pîufieurs’ exprelTions  con- 
traires aux  loix  de  la  grammaire , com- 
me pour  fecouer  quelquefois  le  joug  de 
cette  Pédante , de  qui  elles  ne  ïçau- 
roient  fe  pafler  ; tant  la  liberté  eft  na- 
turelle en  toutes  chofes.  C’eft  ce  qu’on 
appelle  en  François  des  Gallicifmes,; 
& il  faut  que  les  agrémcns  de  cette  li- 
berté foient  bien  grands  , puifqu’il  fe 
trouve  que  ces  fortes  de  licences , que 
les  langues  fe  donnent , font  leurs  plus 
grandes  beautés.  Il  n’y  a donc  point  de 
feute  plus  capitale  où  un  critique  puiC; 
le-  tomber  dans  cette  matière  que  de 
reprendre  des  expreflîons  de  cette  qua- 
lité , ni  auflî  où  il  lui  Toit  plus  fecile 
de  tomber  , pour  peu  qu’il  foitpréve- 
Tffme  yi,  F à 


Digilized  by  Google 


j’3  8 De  la  Critique , 

nu  de  pafïion  ; parce  que  la  railon  fem- 
ble  lui  fcrvir  de  guide  quand  il  y tomber 
& qu’il  eft  trompé  par  les  régies. 

Celui  qui  me  fournit  des  exemples  , 
m’aidera  encore  cette  fois  à me  faire 
entendre  ; & je  commencerai  par  les 
Critiques  fimplement  intolérables  pour 
être  trop  rigoureufes,  quoiqu’elles  n’at^ 
taquent  pas  des  Gallicifmes  , comme 
d'autres  que  je  rapporterai  enluite. 

Avoir  la  crainte  de  Dieu  devant  les  yeux 
Cjfî  , dit-il , une  mativai/e  phrafe  , parla 
rai/on  , que  la  crainte  ne  peut  pas  être  de-‘ 
vant  les  yeux , que  cefl  dans  le  cœur  quelle 
Ÿéfide  (i).  Y-a-t-il  de  figure  verbalé 
dans  toute  la  rhétorique , qu’il  ne  fal- 
Kit  rejetter  , fi  cette  raijon  étoit  bonne  , 
& à quoi  les  Ecrivains  en  feroient-ils 
déduits  ? 

‘ Il  approuve  cette  période  , Ils  prê- 
chèrent la  Pénitence  , guérirent  un  grand 
nombre  de  malades  , & chujférent  beaucoup 
de  Démons  ; parce , dit-il , que  le  premier 
ils  , peut  fe  répandre  fur  tous  les  autres 
Verbes , à caufe  que  leurs  cas  font  tous  pla- 
cés félon  le  mêmf  ordre  (2).  Cependant 
il  blâme  une  page  plus  haut  cette  au- 
tre Période  du  même  livre  ; Vous  ai~ 

' ■ (t)  Pap.  407.  (»)  Pag.  5 CO, 
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merez  vos  ennemis  yhenirez  cettx  qui  vous 
maudijfent , ferez  du  bien  à ceux  qui  vous 
perfécutem.  Il  felloit , à fon  avis  , ré- 
péter le  vous  devant  bénirez  & ferez» 
Mais  je  voudrois  bien  fçavoir , pour- 
quoi le  feul  vous  de  cette  derniere  Pé- 
riode ne  peut  pas  auffi  bien  fe  répan^ 
dre  , puifque  répandre  y a , fur  les  au- 
tres V e^es  bénirez  & ferez  , que  Vils 
de  la  première  fe  répand  fur  les  autre® 
Verbes  de  cette  première  guérirent  6c 
ehajjerent  ? Eft-ce  que  les  cas  des  Verbes 
ne  font  pas  également  en  toutes  deux 
tous  placés  félon  le  même  ordre  ? 

-iQui  peut  trouver  cette  Pbrâlè , & 
reçtct  ( les  ennemis  l’épée  à la  main  , aflez 
équivoque  pour  aimer  mieux  , & Vépée 
à la  main  il  reçut  les  ennemis  l 
n’eft  pas  à dire  Ç que  parce  que  Vépée 
à la  main  eft  une  chofe  qui  peut  conve- 
nir à ennemis  , cela  fafle  en- cette  phrafe 
une  équivoque  de  conftruétion  , comme 
ferott  un  adjeftif , s’il  y en  avoit  un  à 
la  place.  On  fent  mieux  ce  que  je  veux 
dire  , que  je  ne  puis  l’expliquer. 

C’eft  ce  qui  lui  arrive  quelquefois, de 
ne  pas  fentir  aflez  la  grâce  & la  naïveté 
de  beaucoup  de  maniérés  dé  parler  très- 


(i)  Pag.  58. 
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bonnes  , quoiqu’irrégulicres  , comme 
celle-ci  de  Voiture  : Mon  Térence  n’ejl 
pas  fi  correB  que  le  votre , i\i  moi  fi  cor- 
reB  que  vous  (i).  Je  dis  la  même  choie 
de  ces  autres,  qu'il  condamne  arec 
tant  d’aflurance  , que  tout  le.  monde 
n’en  trouvera, pas  moins  bonnes:!/ y 
a-  beaucoup  de  chofes<  qu'ilimporte peu'^ 

. ou  point  du  tout , de  fiavoir  i il  faut  atten- 
dre tout  de  Dieu  , & rien  de  foi-même, 

: On  Içait  bien  , qu’on  écriroit  mal  ^ 
fi  on  fe  donnoit  par-tout  la  liberté  de 
çonftruire  de  cette  forte  ; mais  il  n’eft 
pas  moins  vrai , qu’on  écriroit  peu  agréa- 
blement , ’ fi  on  ne*,  fc  la  donnoît  ja- 
mais. Il  dépend  donc  du  fcntiment  de 
l’elprit  t de  dilcerner  les  occafions  ou 
l’on  le  la  peut  donner , & nullement 
de  la  grammaire , puisqu’elle  le  dé- 
fend toujours  ; & cela  étant , il  eft  bien 
étrange  qu’il  prétende  avoir  meilleur 
goût  que  M.  de  Vaugclas , jufqu’à  le 
critiquer  fur  des  endroits  de  cette  na- 
ture, qui  font  dans  le  fond  de  véritables 
Gallicifmes , & par  conféquent  les  Or- 
nemens  les  plus  originaux  Ôt  les  plus 
naturels  de  la  langue.  Tel  eft  ce  pat 
(âge  de  fon  admirable  Traduébion  : Je 

(i)  Pag.  555.. 
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répons  de  votre  liberté , & que  vous  n*au'‘ 
rez  point  à fbujfrir  le  fajie  des  Macédoniens* 
A qui  perfuadera  - 1 - on  qu’il  auroit  été 
mieux  de  dire.  Je  votts  ajjitre  de  votre 
liberté  , & votts  répons  que  vous  n aurez 
point  à-Jbiiffrir  le  fafle  des  Macédoniens,  , 

• Mais  quand  même  cette  corredion 
feroit  bonne,  cela  s’appelleroit  toujours 
vétiller,  puis  qu’elle  n’eft  propre  qu’à  in- 
timider les  bons  elprits  , qui  s’adon- 
nent à écrire , & qui  n’ont  pas  aflfea 
d’élévation  pour  méprifer  ces  fortes  de 
critiques  , autant  qu’elles  font  à mé- 
prifer. Car  qui  peut  s’afUirer  de  ne  point 
faillir , fi  c’eft  faillir  que  d’écrire  de  la 
forte. 

. • Ce  que  j’en  dis  n’eft  pas  que  je  fois 
du  fentiment  de  la  Mothe  le  V ayer  , 
& de  Dupleix  , qui  croyoient  que 
toutes  les  maniérés  de  parler  étoient 
à peu  de  chofcs  près  indifférentes  , 
& qu’ 

On  paSt  toujours  bien  , quand  on  fi 
fait  entendre» 

Je  fuis  auffi  éloigné  de  cet  excès  ri- 
dicule  , que  du  contraire  ; & fi  je  n’é- 
cris pas  poliment . ce  n’eff  pas  faute 

Ffiij 
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d’en  avoir  envie,  &‘d'eftim'er  ceox 

^ui  le  font. 

Je  vous  dirai  donc  , pour  expliquer 
à fond  mon  fentiment  fur  ce  fujet , & 
le  tempérament  que  je  crois  raifonnap 
ble  d'y  garder  , que  le  langage  confif- 
tant  dans  le  choix  des  mots  , de  dans 
leur  arrangement , le  premier  point, 
& le  plus  important  pour  bien  écrire  , 
«ft  , à mon  avis , le  choix  des  mots.  Je 
n’entens  pas  feulement  par-là  d'éviter 
les  mots  barbares,  & cfeux  qui  font 
trop  vieux , ou  trop  nouveaux , hors 
qu’ils  ayent  quelque  vertu  particulière  , 
éc  qu'ils  faflent  un  effet  inconteftablc^ 
ment  agréable  , comme  il  arrive  queU 
quefois.  J'entens  d’obferver  fcrupuleu- 
fement  la  propriété  des  mots  ufités",  la- 
quelle on  nelçauroit  trop  étudier, parce 
que  c'eft  d’elle  fur-tout  que  dépend  l’é- 
nergie , & la  beauté  de  l’expreffion.  Et 
c’eft  pourquoi,  de  toutes  les  remarques 
flir  la  langue  , je  n’en  trouve  point  de 
fi  utiles  , que  celles  ' qui  xclairciffent 
& approfondiflent  cette  propriété  & 
cette  énergie. 

Quant  à celles  qui  regardent  la  confia 
truftion  , j’avoue  que  je  les  crois  beau- 
coup moins  néceffaires  pour  la  plupart. 
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L’ufàge  en  eft  prefque  la  feule  régie 
fïire.  Quand  il  efl  clair  & général  , 
tout  le  monde  le  peut  remarquer  aulTi- 
bien  que  ceux  qui  en  font  des  livres  : 
& quand  il  eft  douteux  jufqu’à  un  cer- 
tain point  , que  je  ne  fçaurois  mieux 
marquer  que  par  les  exemples  que  j’en 
rapporte  dans  ce  chapitre , je  crois  que 
l’avantage  qu’il  y auroit  à difcerner  le 
meilleur  parti  n’en  vaut  pas  la  peine 
.&  que  l’application  néceflaire  pour  en 
venir  à bout  eft  d’une  nature  à defle- 
cher  l’efprit  , le  tenir  à la  gêne,  & 
lui  ôter  toute  la  liberté  , la  gaieté  , Sc 
la  vivacité  naturelle  , qui  eft  l’agrément 
fupréme  & comme  l’amè  de  toutes  les 
bonnes  Produétions. 

Voilà  ce  que  je  penfe  ; mais  voici  de 
quoi  je  me  tiens  fort  aftiiré.  C’eft  quç 
la  connoiftànce  profonde  de  la  gram- 
maire eft  füuvent  nuifible  pour  difcer- 
ner le  bon  ufage, comme  M.  de  Vauge^ 
las  l’a  remarqué.  La  raifon  en  eft  , que 
ceux  qui  la  fçaventparfeitement  ne  peu** 
vent  s’empêcher  quelquefois  d’y  avoir 
égard  plutôt  qu’à  l’ufage  qui  étant 
d’ordinaire  clair  & conftant  pour  ceux 
qui  ne  la  fçavent  pas  , devient  en  quel-  ' 
que  forte  douteux  pour  ceux  qui  la  fça* 
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vent  ; parce  qu’ils  fe  font  fait  y dans 
l’étude  de  cet  art , une  efpéce  d’autre 
ufage  conforme  à fes  principes  , lequel 
né  peut  du  moins  que  (e  trouver  fouvenc 
contraire  à celui  du  commun  du  mon- 
de , qui  eft  le  bon  en  cette  matière. 

Il  ne  faut  , pour  reconnoître  cette 
vérité , que  comparer  la  manière  d’é- 
crire des  femmes , & des  auteurs  igno- 
rans  qui  écrivent  bien , avec  celle  de 
la  plupart  des  écrivains  fçavans  ; entre 
lefquels  je  m’aflure  que  ceux  , qui  écri- 
vent bien  aulïî , avoueront  qu’ils  ont 
toujours  à fe  défendre  de  plufieurs  tours 
& conftruftions , que  les  langues  mortes 
qu’ils  fçavent , offrent  à leurs  mémoi- 
res en  écrivant , & qui  ne  s’accordent 
pas  avec  l’ufage  de  la  vivante  dans  la- 
quelle ils  écrivent. 

Cela  eH  fi  vrai , qu’il  fe  préfente  dî- 
verfes  maniérés  de  conftruire  , que  l’u- 
fkge  femble  autorifer  également , ce 
h’eflrpas  la  plus  régulière  qu’il  fautchoii 
lir  , mais  premièrement  la  plus  claire  ; 
puis  , entre  plufieurs  également  claires, 
la  plus  courte , qui  d’ordinaire  eft  auflî 
la  plus  noble.  ’ 

Car  c’étoit  un  principe  excellent  de 
Patru,  que'quelqu’également  bonnes 

s / A 1. 
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que  paroiflent  deux  maniérés  de  parler  j 
il  eft  impoffible  qu’elles  le  foient , & il 
y en  a toujours  une  meilleure  : mais 
vous  (çavez  mieux  que  moi , que  c’eft 
avoir  déjà  fait  un  grand  pas  pour  y par- 
venir , que  d’être  prévenu  qu’il  y en  a 
une  ; parce  que  ceux  qui  le  font , ne 
plaignent  pas  la  peine  de  la  chercher  > 
comme  font  ceux  qui  les  croient  égale- 
ment bonnes  , & l'on  trouve  volontiers 
en  cette  matière  ce  qu’on  cherche. 

Mais  ce  principe  , qui  doit  fervir  de 
régie  à l’écrivain  , n’en  eft  pas  une  pour 
le  critique. L’écrivain  doit  toujours  ten- 
dre au  mieux  , & le  chercher  de  tou- 
te fa  force  ; mais  ce  n’eft  pas  allez , 
pour  cenfurer  une  maniéré  de  parler , 
que  le  critique  en  croye  une  autre  meil- 
leure , fi  celle  que  l’auteur  a employée 
fe  peut  défendre,  raifonnablement , & 
que  le  critique  la  trouve  feulementmoins 
Iwnne , que  celle  qu’il  voudroit  met- 
tre à la  place,  mais  non  pas  pofitivement 
mauvaife.  Il  n’eft  pas  en  droit  d’exiger 
de  l’auteur  la  plus  grande  perfection  que 
l’auteur  eft  obligé  d’exigerde  lui-même.* 
D’autant  plus  , que  fi  cette  plus  grande 
perfection  n’eft  tout-à-fàit  évidente  , 
c’eft  une  témérité  à un  critique  de  pré- 
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férer  fon-  fentiment  particulier  en  ma»  ' 
tierê  douteufe  , à celui  d’un  écrivain^ 
43u’il  reconnoît  d’ailleurs  pour  bon, puiU 
qu’il  lui  fait  l’honneur  de  le  critiquer , 
Car  les  médiocres  ne  méritent  pas  qu’on 
y regarde  de  fi  près  ; & c’eft  pourquoi 
vous  voyez  que  M.  de  Vaugelas  n’en 
reprend  jamais  que  d’eftimables  , ainü 
que  je  l’ai  remarqué  plus  haut. 

. Pour  ne  laifler  rien  à dire  de  ce  que 
je  penfe  fur  cette  matière  , il  me  fem-»- 
ble  qu’il  faudroit  partager  eu  deux  cla(^ 
fes  les  jugemens  qu’on  porte  en  critU 
quant.  Les  premiers  font  ceux  , que 
nous  fommes  moralement  certains  que 
tous  les  juges  compétens  porteront 
comme  nous, & qui  font  par  conféquent 
indubitables  pour  tout  autre  que  pour 
l’auteur  , juge  incompétent  de  fon  pro- 
pre ouvrage. 

L'autre  claflfe  eft  des  jugemens  qui 
font  de  notre  goût  particulier  , dans 
lefquels  nous  ne  nous  tenons  pas  furs  ^ 
comme  dans  les  autres , d’être  fuivis 
par  tous  les  juges  compétens  ; quoique 
nous  ne  laifTions  pas  pour  cela  de  croire 
ces  jugemens  , qui  nous  font  particu- 
liers , audi  bons  que  ces  autres  Ôc  auifi 
r^ifonnables. 
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J e voudrois , dis- je , diftin^er  exào 
t*mentces  deux  fortes  de  cenfures  dans 
toutes  les  critiques  que  nous  fàilbns  ^ 
ne  donner  pour  certains  que  les  juge- 
mens  que  tout  le  nicMide  feroit  comme 
nous  , dans  lefquels  nous  ne  fàifons  pro- 
prement que  rapporter  le  fentiment  re*-  - 
<çu  9 x>ù  nous  parions  plutôt  comme 
témoins  que  comme  juges  ; & ne  pro- 
pofer  , d’autre  côté  , que  comme  des 
•lentimens  particaHers  , les  jügemens 
que  nous  ne  croyons  pas  que  tous  les 
connoifîèurs  fifl’ent  comme  nous  , quel- 
que raifon  -que  nous  penfions  avoir  de 
les  foire. 

• Mais  il  feroit  bien  difficile  d’obtenir 
des  critiques , qu’ils  fiffient  cette  diftinc- 
tion  , toute  jufte  qu’elle  efl:  : foit  que 
l’amour  propre  les  aveugle'jufqu’au  point 
de  croire  , que  perfonne  de  raifonna- 
ble  ne  peut  juger  autrement  qu’eux  , 

& qu’ainfi  tous  leurs  fentimcns  font  le 
Sentiment  de  tout  le  monde  ^ ou  , s’ils 
ne  le  croient  pas  , qu’ils  foient  bien 
ailes  de  le  laifler  croire  aux  autres, pour 
donner  plus  de  cours  à leurs  opinions  , 

& les  inûnuer  plus  focilement  dans  les 
clprits. 

- J e ne  fçais , fi  vous  avez  jamais'^prou- 
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vé  le  plaiHr  qu’on  feit  à un  écrivain  J 
qui  a une  envie  Cncere  de  profiter  de4a 
cenfure  , quand  on  lui  diftingue  de  cette 
forte  les  avis  qu’on  lui  donne  , en  lui 
marquant  ceux  dont  on  croit  pouvoir 
lui  répondre  , parce  que  c’eft  le  fenti- 
ment  général  . & ceux  dont  nul  criti- 
que fage  ne  répondra  jamais  qu’il 
ne  feit  jamais  que  propofer  parce  qu’ils 
font  de  fon  goût  particulier.  Ceux  qu’on 
donne  comme  étant^fl  fentiment  géné- 
ral des  connoiiTeurs  , font  des  loix  fou- 
reraines  pour  un  écrivain  bienfcnfé  : 
il  y acquiefce  d’abord  fans  les  examiner 
perfuadé  qu’il  n’eft  pas  dans  la  liberté 
d’efpriü  nécefiaire  pour  en  juger  , juf- 
qu’à  ce  que  la  chaleur  de  la  compofition 
foit  refroidie,  comme  parle  Quintilien* 
Et  de  cette  forte  , il  a tout  fon  tems  & 
tout  fon  efprit  libre , pour  examiner  les 
autres  avis , que  le  critique  donne  com- 
me fon  fentiment  particulier. 

' Que  fi  cette  maniéré  de  critiquer  efF 
avantageufe  à l’écrivain  , elle  eft  d’une 
autre  utilité  bien  plus  confidérable  pour 
le  critique  ; en  ce  qu’elle  l’accoutume  à 
ne  pas  fe  faire  une  Idole  de  tous  fes  fen- 
timens  , à reconnoître  que  d’habiles 
gens  en  peuvent  avoir  d’autres^^c  eufia 
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à croire  qu’il  fe  peut  tromper,  & à vou- 
loir bien  le  lailTer  croire^aux  autres. 

- Le  moindre  de  ces  effets  eft  fans  com- 
paraifon  plus  précieux  que  la  meilleure 
critique  du  monde,  c’efl:  à quoi  doivent 
tendre  toutes  nos  études  , & nos  com- 
pofitions  : c’eft  le  principale  fruit  que 
nous  en  devons  retirer , & elles  ne  font 
vraiment  eftimables  , qu’autant  qu’elles 
contribuent  à nous  rendre  équitables  & 
de  bonne  foi. 

• Ceux  qui  ne  cpnnoiflènt  pas  à fond  la 
nature  de  l’efprit  humain,  s’imagineront 
que  tout  cet  exercice  eft  de  petite  im- 
portance , quifqu’il  ne  roule  que  fur  la 
maniéré  de  faire  des  livres , & d’en  ju- 
ger. Mais  puifque  les  défauts  de  la  cri- 
tique ne  viennent  que  d’être  trop  paf- 
fionnés  pour  nos  opinions  , ambitieux 
de  les  perfuader  , & prévenus  contre 
celles  des  autres  ; & que  ces  mêmes 
foibleffes  ne  font  pas  moinspernicieulès 
dans  les  autres  aftàires  de  la  vie  ; qui 
gagneroit  fur  foi  de  s'en  garder  , en  fàî- 
îant  ou  critiquant  ces  livres,  n’auroitpas 
grande  peine  à s’en  garder  dans  les  au 
très  occafions. 

Pour  revenir  donc  à mon  fiijet,d*où  je 

me  fuis  détourné  > je  ne  fçais  comment , 
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& defceticlre  dans  le  particulier  de  ce 
que  j’appelle  vitiller , au  hazard  de  me 
rendre  méprifable  à la  nationdesP«r;^« 
outre  les  pafiages  que  j’ai  rapportés  au 
commencement  de  ce  chapitre  , voici 
encore  quelques  maniérés  de  parler  , 
que  je  ne  voudrois  pas  condamner  en 
critiquant , comme  fait  notre  critique  y 
quoique  je  ne  voulufle  pas  peut-être 
m’en  fervir  en  compofant  non  plus  que 
lui.'  Par  où  vous  voyez  toujours , que 
tout  ce  que  je  prétens  établir  eft , qu’il 
n’cft  pas  permis  de  trouver  à redire  à 
tout  ce  qu’on,  ne  voudroit  pas  faire. 

Je  ne  voudrois  pas  y par  exemple  y 
condamner  comme  lui  cette  exprefl'ion 
çreufer  une  matière  ( i ).  Je  m'étonne 
qu’il  ne  fçache  pas  , qu’on  fe  fert  de  ce 
mot  à la  cour>^  un  ufage  bien  moins  rai- 
fonnable  que  celui-là.  J’y  ai  ouï-dire 
i .des  gens  d’une,  grande  diftindicm  , 
freu/er  un  homme  y pour  dire  , pénétrer 
dàns.fa  penfée  , découvrir  ce  qu’il  y a 
âe  plus  caché  dans  l’ame.  - 
^ , Je  ne  voudrois  pas  non  plus  me  dé- 
clarer fl  hautement  en  faveur  de  benie 
contre  benite  ( z ) ; & l’autorité  de  M» 

c: ■ ■ 
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de  Vaugeîas  vaut  bien  celle  du  traduc- 
teur de  la  Genéfe.  En  tout  cas  il  femble 
qu’il  n'y  a pas  grande  diftindion  à faire 
entre  ces  deux  mots. 

4 Je  ne  crois  pas  non  plus  que  la  faute  ^ 
que  font  les  Lyonnois  en  difant  froijjèr  , 
pour  chifanner  un  Rabat  ( i ) , mérité 
qu’on  y prenne  garde. 

> Je  ne  voudrois  pas  non  plus  condam- 
ner fi  fortement  ces  maniérés  de  par- 
ler : Se  rencontrer  durant  une  faifon , amaf- 
fer  des  préparatifs , employer  des  recherches 

Je  trouverois  afiez  indiffe'rent  de  dire. 
Le  refie  des  hommes  en  peuvent  , ou  en 
peut , jouir  ( 3 ) ; & pour  me  fervir  de 
fbn  exprefllon  , Je  crois  qu'on  les  peut 
jouer  à croix  & à pile  ( 4 ).  Il  me  fem- 
bleroit,  qu’il  feroit  mieux  de  dire  h croix 
0u  pile.  ■ 

' Je  ne  trouve  enfin  point  de 
té  , dans  ces  manières  de  parler , toutes 
irrégulières  qu’elles  font  , Cet  homme 
ejî  aujjî  bon  que  ja  femme , cette  femme 
n*efi  pas  fi  avaricieufe  que  fin  mari  ( 5 )• 
En  voilà  aflez  , pour  expliquer  mon 
•opinion. 

(:i)  Pag.  15^1  (a)  Pag.  406.  6*  410.  (3)  Pagi 
419,-  (4;  Pag.  (5)  lag.  139.  ' 
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Il  diroit , fans  doute  , que  je  fuis  bien 
indulgent , & qu’il  faut  que  j’aye  des 
raifbns  pour  l’être.  J’en  conviens  ; 

Sumus  y & hanc  veniam  petimas  * 
damufque  vicijjïm: 

Et  plut  à Dieu  n’être  pas  capable  de 
fautes  plus  groffiéires  ! je  m’eftimerois 
bienheureux. 


CHAPITRE  VI. 

^ » î 

Que  la  Critique  ne  doit  pas  être  trop  in^ 
dulgente, 

P O U R ne  pas  outrer  la  critique  ^ 
ce  n’eft  pas  à dire  qu’il  fei.lle  être 
j!xop  indulgent , ' quand  on  fait  une  fois 
.tant  que  de  s’ériger  en  cenfeur  ? & 
qu’il  fbit  permis  d'approuver  ce  qui  efl 
indubitablement  mauvais,  fous  prétexte 
^qu’on  doit  tolérer  tout  ce  qui  peut  paf- 
Ter  pour  bon.  Un  juge  n’eft  louable  de 
ne  pas  condamner  des  innocens , qu’au- 
tant  qu’il  condamne  les  cow>ables;car  , 
e’il  abfout  également  coupables  6c  inno- 
cens , 
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cens  9 autant  voudroit-il  qu’il  ne  ju- 
geât ni  innocens  ni  coupables.  Vous  êtes 
fans  doute  en  peine  de  moi , où  je  pren- 
drai des  exemples  de  ce  défaut  ; car  y 
après  ce  que  vous  avez  vu  dans  le  cha  - 
pitre  précédent  de  la  délicatefle  excef- 
five  de  notre  critique,  vous  ne  yous 
défieriez  pas  qu’il  m’en  dût  fournir  pour 
celui-ci , & qu’il  approuvât  aiiffi  mal  à 
propos  qu’il  condamne.  Mais  il  étoit 
deftiné  à tous  les  vices  de  ce  genre- 
d’écrire  , même  aux  plus  oppofés  ; & 
c’eft  une  commodité  pour  moi  tout-à 
fait  finguliere.  Vous  l’alléz  voir. 

Il  prétend  que  latinifer  y francifer , &• 
catholifer  , font  fort  du  bel  ulàge  ( i ) ; 
que  brifiment  eft  un  très  bon  mot  & en  ufa- 
ge  & que  toutes  les  perfonnes  polies  s'en 
fervent  fans  difficulté'  ( z ) ; que  c'efl  une 
fauffe  délicateffie  de  ^ rejetter  la  fuperbe  y 
pour  dire  \ orgueil  ( 5 ) ; & que  follici»- 
tude  eft  un  terme  élégant  qui  fe  dit  avec 
grâce  , & qu'aucun  de  ceux  qui  fe  piquent 
de  bien  parler  ne  fait  difficulté  de  s'en  fer-- 
vir  ( 4 ).  Il  devoir  au  moins  excepter  . 
les  femmes  fçavantes  de  Molière,  qui 
fe  piquoient  aflürément  de  bien  parler. 

‘(O  Pag-  4I7*  (»)  Pag.  97.  (î).  Pag, 

( 4 )•  Pag,  640. 

Ta  me  VU  G g 
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En  examinant  la  Traduârion  , ou 
imitation  , comme  vous  voudre2  l’ap- 
peller , que  M.  le  Maître  a faite  d’un  fa- 
meux paflage  de  l’oraifon  Pro  Milone  ^ 
il  le  blâme  feulement  d’avoir  un  peu  trop 
voulu  copier  Cicéron  ( i ) ; comme  pour 
rejejter  fur  l’original  lafaute  de  la  copie. 
Mais  les  voici  tous  deux  ; & vous  allez 
juger  s’il  ne  faut  pas  plutôt  dire  , qu'il 
a mal  copié  Cicéron  , que  non  pas , qu’il 
a un  peu  trop  voulu  le  copier* 

Efl  hac  non  fceipta , fed  nata  lex , quant 
non  didifcimus  , accepimus , legimus  ; ve- 
Yum  ex  naturâ  ipfd  arripuimus  , haufimus  , 
exprejjtmus.  «C’eft  une  loi  qui  n’eft  pas 
» écrite  par  les  hommes  ; mais  qui  eft 
née  avec  tous  les  hommes  , qui  n’eft 
5>  pas  peinte  au  dehors  , mais  qui  eft 
empreinte  au  dedans  de  nous  ; que 
5?  nous  avons  plutôt  reconnue  que  lue  , 
» plutôt  eomprife  qu’apprife, plutôt  con- 
çue  en  nous-mêmes  que  reçue  des 
» autres.  « 

Je  dis  premièrement , que  c’eft  une 
affedion  de  Déclamateur , à laquelle 
le  texte  de  Cicéron  ne  donne  aucun  lieu, 
que  d’avoir  préféré  le  mot  de  peinte  à 
à celui  d' écrire  qui  ctoit  le  propre  , en 

437,  . 
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difànt  qui  n'efl  pas  peint-au  dehors , mais 
qui  efl  empreinte  au  dedans  : & cela  , pour 
faire  une  raauvaife  allufion  entre  peinte 
^ empreinte  , au  lieu  de  fe  contenter 
d’une  fimple  Antithefe , en  mettant  écrite 
ou  quelqu’autre  fynonyme  , plus  proprè 
que  peinte , s’il  ne  vouloit  pas  répéter 
ie  mot  d'écrite  , qu’il  avoit  mis  ideux  li- 
gnes auparavant. 

Ce  qui  fuit  eft  de  la  même  afFeébation. 
Didifcimtis  , accepimus , Icgimus , eft  bien 
traduit  par  apprife , reçue , lue  ; mais  di- 
tes-moi , fi  reconnue  , comprife  , & con~ 
çue  , rendent  auifi  bien  ce  que  Cicéron 
a voulu  dire  par  arripuimus , haujîmus  > 
exprejjimus  ? Éft-(ji|)arler  jufte  , que  dç 
dire  que  nous  avons  reconnu  & com- 
pris une  loi , fans  l’avoir  ni  lue  , ni^api 
prife.  Le  palfage  étoit  un  peu  difficile 
à rendre  comme  il  faut  , je  l’avoue  ; 
mais  qui  l’obligeoit  de  le  traduire  à la 
lettre  ? Et , quand  il  y auroit  été  obli- 
gé , falloit-il  fe  donner  au  Diable  , 
pour  traduire  de  cette  forte  ? Cefl  une 
loi  qui  n’efl  pas  faite  par  les  hommes , mais 
qui  efl  née  avec  tous  les  hommes  ; qui  n’efl 
pas  écrite  au  dehors  , mais  qui  efl  emprein- 
te  au  dedans  de  nous  i qui  n’efl  ni  apprife  , 

ni  reçue  > ni  lue  i mais  plutôt  prife  ÿpüifée\ 

- - ' • • 
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Ù"  tirée  du  fein  même  de  la  nature,  Poüf 
moi  je  crois  cela  mieux  , que  les  An- 
tithéfe's  rimées , dont  il  a préféré  le  ri- 
dicule ornement  à la  juftefle  & à la 
Térité  de  l’expreffion. 

Vous  direz  peut-être  que  je  fuis  bien 
hardi  dg  traiter  les  allufions  de  ridicule 
ornement , pendant  que  ce  paflàge  mê-, 
me  de  Cicéron  en  eft  tout  compofé  , 
comme  un  nombre  infini  d’autres  de  (es 
Ouvragés.  Mais  ce  qui  eft  ridicule, 
■quand  il  eft  recherché  , aifedé  vifible- 
ment  > & amené  comme  par  force  mal- 
gré la  raifon  & le  bon  fens  , ne  l’eft 
pas  , lorfqu’il  fe  p^ente  auflî  naturel- 
lement & fans  pein*  que  les  allufions 
de  Cicéron  ; lorfqu  il  paroît  qu’elles  fe 
rencontrent  comme  par  haxard  &fans 
defiein',&  qu’onne  fait  aucune  violence 
à’ia  propriété  des  mots  pour  les  trouver, 
•c  Quand  les  paroles  , dit  M.  de  Vau- 
» gelas  , qu’il  faut  néceflairement  em- 
ployer  pour  expliquer  ce  qu’on  veut 
» dire,  font  l’allufion,  alors  il  la  faut  re- 
>,  cevoir  à bras  ouverts  ; & ce  feroit 
:»  être  ingrat  à la  fortune  & ne  fçavoir 
» pas  prendre  fes  avantages  , que  de 
>>  la  rèjetter*  Per  fe  fiigida  & inanis 
eiÿèÜaùOi  cùm  in  acres  midis  fenflts  , 


DIgitized  by  Google 


Chapitre  FI-  357 

innata  videtur  ejfe  , non  accerjîta,  ( i )• 

D’ailleurs  , il  eft  à remarquer  que  les 
rimes  qui  fe  trouvent  dans  les  allufions, 
ont  un  défagrément  dans  notre  profe  , 
qu’elles  n’ont  pas  dans  la  latine  , parce 
que  la  rime  , faifant  la  principale  beauté 
de  notre  Verfification  , il  femble  tou- 
jours , quand  il  s’en  rencontre  dans  la 
profe, qu’on  ait  voulu  faire  des  Vers  : ce 
qui  ne  peut  pas  fembler  de  même  dans  le 
latin  , où  la  rime  n’appartient  pas  plus 
à la  poëlîe  qu’à  la  profe.  Je  ne  veux  pas 
pourtant  dire  qu’on  doive  toujours  évi- 
ter les  Antithéfes  rimées  dans  notre 
profe';  mais  feulement , qu’il  eft  mieux 
d’en  ufer  rarement , & mieux  encore 
de  n’en  point  ufer  du  tout , quand  elles 
font  aufli  forcées  & peu  juftes  que  celles 
de  M.  le  Maître  en  cet  endroit. 

Eft- ce  une  chofe  pardonnab4e  à un 
critique  , de  fe  lailfer  impofer  comme 
cela  par  la  réputation  des  auteurs  qu’il 
examine  ?De  croire,par  exemple, Qu’rx- 
cufeur  eft  bien  reçu  dans  le  Style  familier 
( i ) , parce  que  Voiture  l’a  forgé  une 
fois  pour  plaifanter  : Que  labiale  eft  un 
mot  qui  fedit  , parce  qu’un  fça^nt. 

(1)  Quintil.  Juh,lX,  Cap,  111,  (i)  Pag.  ai8« 
!•)  Pag.  38a. 
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hommede  l’Académie  a été  contraint  de 
s’en  fervir  une  fois  dans  un  ouvrage  dé 
grammaire  ; Que  chargeant , candide  , 
^ik.  concept , font  de  bons  mots  ( i ) : Que 
précairement  & précaire  font  des  mots  fort 
en  ufage  (z) , quoique  le  fameux  auteur, 
qu’il  cite  pour  s’être  fervi  feulement  de 
précaire  , ait  cru  devoir  l’expliquer  en 
f ’en  fervaut  : maniéré  de  gouverner  précai- 
re , dit-il  , éefl-à-dire , de  pure  foujfrance; 
Que  trancher  du  grand  eft  dans  la  bouche 
de  tout  le  monde  ( 3 ) ; Qxx' acquérir  de  V'e- 
clat  eft  une  fort  bonne  phrafe , par  la  rai- 
fon  qu’on  di\t  perdre  V éclat  ( 4 ) : Dans 
combien  d’erreurs  tomberoit-on  fur  la 
langue  à raifonner  de  la  forte  : Que 
c’eft  parler  élégamment  de  dire  la  hauteur 
d’un  art  ( j ) , comme  dans  ce  vers  qui 
n’eft  pas  lé  meilleur  du  livre  d’où  il  eft 
tiré  , ^ 

Prétend  de  Vart  des  vers  atteindre  U 
hauteur. 


Que  cette  manière  de  parler  d’un  excel- 
lent Orateur  , c'étoit  .ajfezque  ce  fût  une 
louange  pour  qu’il  ne,  la  pût  foutenir  , eft 
for ffifitee  aujourd’hui  { t ) , même  dans 


117.  101.  & IJ»'  (»)  444*  (î) 

Fag.690,  (4)  Pag,  408,  (5)  Pag.  »48.  (6)Pag,44J* 
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le  Style  le  plus  élevé  ; puifque  ce  paG* 
fege  eft  tiré  d'une  pièce  de  Style  , & 
ainli  de  plufieurs  autres  ? 

Quintilien  dit  quelque  part  ( i ) , « que 
>î  quoiqu’il  femble  qu’on  ne  fçauroit  fail- 
lir  en  fe  fervant  des  mots  employas 
î>  par  d’excellens  écrivains  , il  importe 
>)  pourtant  beaucoup  de  fçavoir , non 
» feulement  s’ils  s’en  font  fervi , mais 
» auflî  s’ils  en  ont  établi  l’ufage  Etiam 
fi  potefi  videri  nihil  peccare  qui  utitur  ver- 
bis  qua  Jummi  auBores  tradiderunt , mul- 
tum  refin  , non  folùm  quid  dixerint , fid 
quid  perfuaferint. 

Naijfance  , dit  encore  notre  critique 
( i ) , •/(?  prend  fouvent  pour  une  difpofition 
avantageufe  de  lefprit  : il  pouvoit  ajouter 
de  Vame  & du  cœur  ; car  ce  terme  s’é- 
tend à tout  cela  dans  ce  bel  exemple 
qu’il  cite  Une  fi  heureufe  naijfance  la  ren- 
dit la  pajfion  de  tout  ce  qu'il  y avait  de  ver- 
tueux à la  cour.  Mais  ce  mot  eft-il  auflî 
bien  employé  dans  cet  autre  paflage  , 
qu’il  approuve  de  même  î les  Romains 
ont  de  la  naijfince  pour. les  Pièces  de  théâ- 
tre ? Cela  eft-il  aflez  intelligible  , & ne 
felloit-il  point  du  génie  & non  pas  de  l4 
naijfance, 

(]}  Liv.  I,  Cbaf,îV , (2)  Pag.  }24f  * 
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Bien  loin  que  la  pratique  de  plufieiirs 
auteurs  particuliers  fuffife,  quelque  bons 
qu’ils  foient  , pour  établir  un  mot , ou 
une  maniéré  de  parler,  l’ufàge  même 
le  plus  général , ne  fùffit  pas  quelquefois 
puiiqu’il  y en  a .conftamment  un  bon  & 
un  mauvais , «infî  que  M.  de  Vaugelas 
l’a  remarqué.  Comme  cette  diftinétion 
eft  peut-être  la  plus  importante  qu’il  y 
ait  à faire  en  matière  de  langage  , vous  ^ 
ne  ferez  pas  fâché  que  j’examine  quel- 
que exemple  célébré  de  ce  mauvais  ufa- 
ge  , pour  en  marquer  davantage  le  ca- 
raétere  , & montrer  à quels  traits  il  eft 
reconnoiflable. 

Je  n’en  pouvois  fouhaiter  un  plus  cé- 
lébré , ni  plus  mauvais  tout  enfemble , 
queceluique  notre  critique  me  préfènte 
à point  nommé  en  l'approuvant.  Grot 
feigneur  , dit- il  ( i ) > efl  un  vieux  mot 
quon  a fait  revivre.  Il  vouloit  dire  une 
vieille  maniéré  de  parler',  czx  gros  feigneur 
font  deux  mots  , & non  pas  un  feul  ; 
& ni  l’un  ni  l’autre  n’étoit  morts  : mais 
paftbns  outre.  ConnoifTez-vons  quelque 
vieux  livre  , où  cela  fe  trouve  ? On  ap- 
plique depuis  peu  fort  mal  à propos 
cette  épithéte  de  gros  à bien  des  chofes; 

XO  Pag. 

mais 
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'«aïs  peut-être  ne  l’a-t-on  jamais  fi  mal 
appliquée  que  dans  cet  exemple  ; car 
on  nefçauroit  nier  que  lapremiere  idée, 
que  cette  maniéré  de  parler  porte  dans 
l’efprit,  ne  foit  pas  plutôt  celle  d’un 
homme  de  qualité  gros  de  taille  , que 
celle  d’un  homme  puifiànt  en  biens  ; ce 
qui  s’exprime  fi  naturel len^nt  par  l’an- 
cien & ordinaire  terme  de  Grand  Sei- 
gneur. Pourquoi  donç  fe  fervir  d’un  au- 
tre ,,  -qui  eft  du  moins  très-équivoque  ? 
Cependant  c’eft  le  premier  exemple  de 
cette  nouvelle  maniéré  de  parler  , que 
l’auteur  a trouvé  à propos  de  choilir  , 
pour  l’approuver. 

S’il  connoit  la  cour  autant  qu’il  dit, il 
doit  fçavoir,  que  l’autorité  de  quelques 
femmes  afFedées  , •&  de  quelques  jeu- 
nes gens  fansefprit , qui  font  d’ordinai- 
re les  premiers  auteurs  de  ces  mauvai- 
fcs  expfefiîons,n’y  eft  pas  fi  bien  recon- 
nue , qu’on  olat  y employer  cette  épi- 
thète en  plulieurs  maniérés  dont  on 
l’emploie  ailleurs.  Il  n’y  entendra  point 
dire  ««  grof  mérite  y un  gros  plaijh  ni 
une  grojjè  raijon  , du  moins  à gens  de 
qui  le  langage  tire  à conféquence  ; & 
puilqu’il  vouloir  parler  de  ce  terme  , 
il  devoit,  ce  me  femble,  découvrir  d’oà 
Tome  yi*  H h 
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l’abus  en  eft  venu , & en  marquer  le 
’jufte  ufage,  comme  je  vais  tâcher  de 
faire. 

Il  ne  faut  pour  cela  que  remarquer  , 
qu’il  y a une  différence  eflentielle  en- 
tre les  deux  termes  de  gros  & àe  grand, 
qui  confifte  en  ce  que  grand  s’eft  dit  in- 
différemment detouttems  des  chofes 
fpirituclles  , & des  matérielles  , un 
grand  arbre  y un'  grand  ejprit  ,*  au  lieu^ 
que  gros  ne  fe  dit  originairement  que 
des  matérielles , un  gros  arbre , & jamais 
un  gros  ejprit.  ^ 

Cependant  , comme  le  lens  timple 
des  paroles  ne  fuiütpas  toujours  pour, 
exprimer  tout  ce  qu’on  veut  faire  en- 
tendre, & qu’on  eft  fouvent  obligé  de 
les  employer  dans  un  fens  figuré , il  eft 
arrivé  qu’on  a eu  befoin  quelquefois  de 
tranfporter  ce  mot , „comme  beaucoup 
d'autres  , des  chofes  corporelles  , qu'il 
fignifie  feules  naturellement , à des  fpi- 
rituelles  ou  morales  , aufquelles  il  oe 
peut  convenir  que  figurément, 

‘ Tantôt  ç’a  été  pour  plaifanter  , com- 
me à ce  que  je  crois  la  première  fois 
qu’on  a dit  je  vous  aime  gros  : d’autre- 
fois , pour  exagérer  & donner  une  idée 
plus  forte  & plus  fenfible  d'un  fujet  , 
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CH  lui  appliquant  une  qualité  qui  ne 
convient  qu’à  deschofes  (ènfibles , lorf- 
que  cette  idée  , toute  immatérielle 
qu’elle  eft , enferme  pourtant  quelque 
chofe  de  matérielle  , comme  par  exem- 
ple quelque  adion  : & c’eft  ainfi  qu’oa 
dit  de  grojfes  paroles  , une  grojjè  faute  f 
grojfe  querelle. 

Mais  enfin  & généralement , ce  mot 
ne  fe  peut  appliquer  au  lieu  de  grand  , 
& Tufage  n’eft  pas  capable  , ( voyez 
jufqu’où  je  m’avance  ) de  contredire  la 
raifbn  jufqu’au  point  d’autorifer  jamais 
qu’on  l’applique  , qu’à  des  chofes  qu’on 
peut  concevoir  fous  quelque  image  ma- 
térielle , fenfible  aux  yeux  ou  aux  oreil- 
les. 

Ainfi  , quand  on  dit  , en  matière 
de  nouvelles  de  guerre  , une  grojfe  af- 
faire y pour  dire.quelque  combat  ou  il 
cft  demeuré  beaucoup  de  monde  , c’eft 
qu’on  fe  repréfente  alors  tout  ce  mon- 
de : quand  on  dit  gros  Jeu  , ce  qui  eft 
fort  bien  dit  aufii  , on  entend  par  là 
quantité  d’argent  qu’on  joue  , comme 
par  grojfe  chere  , quantité  de  mets  & de 
boüTons.  Je  dis  la  même  chofe  de  grof 
Je  dépenfe , de  grojp  fortune  , & de  tous' 
les  autres  femblables.  Par  où  il  paroit 

H h ij 
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que  gros  mérite  , gros  plaijîr , ni  aucune 
autre  application  de  ce  terme  à toute 
chofe  dont  on  ne  peut  avoir  l’idée  ma- 
térielle , comme  font  les  paffions  de  l’a- 
me , & les  fentimens  de  l’efprit , ne 
pourront  jamais  s’établir.  Vous  me  trou- 
verez bien  hardi  de  répondre  comme 
cela  de  l’avenir  ; mais  la  prophétie  n’eft 
pas  de  moi , elle  eft  de  Quintilien  : 
Quamlibet  hoec  invaferint  civitatem  ( vitia) 
non  erit  tonfuetudoy  quia  nikil  .horum  caret 
reprehenfione  (i). 

- Si  Je  mot , que  cette  nouvelle  ma- 
niéré de  parler  détourne  de  Ton  vraifens 
n’étoit  pas  li  néceflaire  & . fi  fréquent 
dans  le  langage  qu’il  y eft ,, elle  pour- 
roit  durer  : mais  donnant , comme  elle 
fait , occafîon  à tout  moment  à des 
équivoques  dans  le  nouveau  fens  où  l’on 
s’en  fert , il.eft  fur  que.quand  la  fureur 
de  la  mode  'fouveraine  pour  un  teras 
en  toute  chofe  parmi  nous  ,:ferapaftée  , 
la  nécelTité  que  l’ancien  fens  de  ce  mot 
en  a , & la  fuite  de  l’équivoquerqu’il  fait 
quand  on  l’emploie  au  lieu  de  grand  , le 
feront  rentrer  dans  fes  premières  bor- 
nes ; & peut-être  ne  crOiroit-on  jamais 
qu’il  en  fut  forti , fi  cet  auteur  ne  l’a* 
(i)  Quintil.  liir,  k*  Cof,  VU 
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TOÎt  pas  écrit» car  je  ne  1 ai  pointencorc  ‘ 
vu  imprimer  ailleurs.  ^ 

Que  fi  on  trouve  que  la  régie  que 
je  donne  pour  difcerner  quand  on  (e 
peut  fervir  de  ce  mot  efttrop  difficile 
à appliquer  , on  n’a  qu’à  fe  tenir  à celui 
de  grand'ÿ  (\xi\  eft  fiîr-&  qui  ne  deman- 
de aucune  attention  extraordinaire  pour 
l’employer  à propos  , au  lieu  de  hazar> 
der  fans  néceffité  d’employer  imperti- 
nennnent  celui  dé  grav,  - 

Et  ce  même  confeil  doit  s’étendre  à 
toutes  les  difficultés  de  la-  langue  , ou 
l'on  eft  en- doute  dé  îâ  maniete  dont  il 
faut  fe  fervir  de  quelque  terme , ou  fort 
vieux  , ou  fort  nouveau  , où  de  figni- 
fication  ambiguë  , pendant  qu’il  y en  a 
d’autres  qui  fignifient  la  même  chofe  , 
làns  avoir  aucun  de  ces  défauts  ; rien 
n’étant  moins  excufable  , que  de  s’éloi- 
gner de  l’ufage  sur  , pour  rechercher 
des  ornemens  fàu:^  ou  dont  on  ne  fçait 
pas  fe  parer.  Cette  ambition  ridicule  eft 
la  marque  certaine  d’un  petit  efprit , qui 
tâche  de  relever  le  peu  de  valeur  de 
les  penfées  par  de,  prétendus  agrémens 
d’cxpreffion.  Ceux  qui  nedifent  que  des 
' cbofes  exquifes . ne  font  gueres  (kjetsi  i 

H h . 
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ce  vice  ; plus  elles  font  fines , plus  elles 
ont  befoin  de  termes  fimples  & ufités 
pour  les  faire  entendre  facilement , & 
rendre  fenfible  ce  qu’elles  ont  de  dé- 
Jicat , 6c  où  il  y a moins  de  prife. 


CHAPITRE  VII. 

'Qiie  la  Critique  doit  être  modefie, 

Quelque  obligation  qu’ait  un  cri- 
tique de  ne  pas  approuver  les  fau- 
tes indubitables  ^ il  y a maniéré  à les 
remarquer  , Ôc  ce  n’eft  pas  à dire  , qu’il 
n’ait  point  de  mefures  à garder  en  le  fai- 
lànt , parce  qu’il  a raifon  de  le  faire,  La 
jmodeftie  , qui  fied  fi  bien  en  toute  forte 
d’écrits,  eftefiëntielleà  ceux  de  ce  gen- 
re ; fur- tout , quand  on  reprend  des  au- 
teurs de  grande  réputation  , 6c  qu’on 
les  nomme  en  les  reprenant , comme 
je  crois  qu’il  eft  permis  de  faire  quand 
ils  font  morts.  Je  ne  fçaurois  mieux  m’ex- 
pliquer fur  ce  fujet , qu’en  rapportant 
un  exemple  , que  l’auteur  des  Réflexions 
me  fournit  encore  > de  modeftie  6c  d’im- 
modelUe  tout  à la  fois  ; de  modeftie  , 
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dans  l’aoteur  qu’il  critique  , & d’imtno- 
deftie  dans  fa  maniéré  de  le  critiquer. 
De  la  façon  qu’il  a traité  M.  de  Vauge- 
las  , à qui  tout  ce  qui  parle  & parlera 
jamais  François  fera  éternellement  rede- 
vable , vous  verrez  jufqu’où  l’ambition 
de  fe  diftinguer  , en  triomphant  d’un 
écrivain  illuftre  ,,  peut  aveugler  un  ef- 
prit  vain  , & le  faire  égarer  dans  le 
fond  & dans  la  maniéré.  C’eft  au  fujet 
des  répétitions  dont  les  meilleurs  au- 
teurs latins  ufent  quelquefois  , & dont 
il  prétend  que  M.  de  Vaugelas  n’a  pas 
fenti  l’élégance.  Comme  je  ne  la  fenspas 
non  plus  que  lui,  je  fuis  bien  aifc  d’exa- 
miner le  plus  exaélement  qu’il  me  fera 
pofTible  ce.  que  l’auteur  dit  là-defliis  , 
pour  voir  ti  je  ne  pourrois  point  par  fon 
moyen  parvenir  à cette  délicatefle  de 
fentiment  , qui  lui  eft  fi  particulière. 

Notre  langue , dit-il  ( 1 ) , efi  hetireujè 
en  répétitions.  Je  ne  crois  pas  néanmoins 
qu'elle  le  [oit  plus  que  la  latine  , quoique 
M.  de  J^augelas  le  prétende  dansjes  remar- 
ques. Il  ne  le  prétend  point  agrément. 
Voici  fes  propres  termes  , que  l’auteur 
n’a  eu  ; garde  de  rapporter  , comme  i\,y 
étoit  obligé , parce  qu’ils  font  voir  qu'il 


( I ) rag.  576. 
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impofe.  Il  y a y dit  M.  dé  Vaugeîàs  ^ 
une  autre  forte  de  répétitions  , qui  eft  vicieu-- 
Je  parmi  nous.  Je  dis  parmi  nous  , parce 
que  les  latins  n*ont  pas  été  fi  firupuleux  ett 
cela , non  plus  qu’en  hcancoup  d’autres  cho» 
fes  On  verra  par  la  fuite  que  c’eft  s’ex- 
pliquer bien  modeftement  pouf  le  fujet. 

Dire  que  les  Latins  n’ont  pas  été  fi  /cra- 
puleux que  nous  en  répétitions,  eft- ce  dire 
que  notre  langue  efi  plus  heureu/è  en  répé- 
titions quêta  leur  ? Vous  voyez  bien  , 
qu’au  lieu  de  prétendre  relever  à cet 
égard  notre  langue  au  defllis  du  latin  , 
comme  fauteur  le  fîippofe  , on  pour- 
roit  dire  que  M.  de  Vaugelas  la  rabaif- 
fe  plutôt  en  quelque  forte  au  deflbus, 
puifqu’il  traite  de  fcrupule  fa  délicatefle. 

Et  s’il  Je  trouve , dit  encore  notre  cri- 
tique , dans  les  auteurs  latins  quelques 
répétitions  vkieufis  . . . C’eft  lui  qui-  le 
dit,  & non  pas  M.  de  Vaugelas.  Bien 
loin  de  le  dire  , il  déclare  pofitivement, 
' qu’il  ne  trouve  vicieufesXcs  répétitions 
‘ dont  il  parle  qu’en  François  : je  rf/r  par- 
mi nous  ; par  où  il  donne  à entendre  , 
qu’il  ne  tient  pas  ces  mêmes  répétitions 
pour  vicieufis  en  latin.  Il  ne  s’en  trouve 
■ pas  moins  , continue  le  critique  , dans 
nos  autms  FrançoislQmàit  le  contraire. 
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Ce  n*eft  pas  M.  deVaugdas*  Qu‘on  lié 
toute  fa  remarque*  d’ùn  bout  à l’autre. 

L'auteur  critique  lui  impofe  donc 
manifeftement , pour  avoir  occafion  de 
dire  enfuite  ; Il  me  Jeroit  facile  de  faire 
voir  ici  par  pîufieurs  exemples  ^combien  M, 
éê  Vaugelas  fi  trompe.  Comment  fepeut- 
il  tromper  en  ce  qu’il  n^â  pas  dit?Et  peut^ 
on  prendre  dans  un  livre  ce  qui  y eft  , 
pour  ce  qui  n’y  eft  pas  ? Mais  fiiivons. 

M.  de  Vaugelas  cite  quatre  ou  cinq 
exemples  pour  prouver  ce  qu’il  avan- 
ce y que  les  lasins  nom  pas  été  fi ferupu- 
leux  que  nous  en  répétitions.  L’auteur  pré- 
tend au  contraire  , que  s’ilS  ont  ufé  de 
ces  répétitions,  ce  n’eft  pas  qu’ils  fulTent 
moins  firupuleux  que  nous  ; mais  qn’/7  faut 
qu’elles.paffh/èm  pour  élégantes  : & il  exa- 
mine celui  cfês  exemples  , qu’il  trouve 
le  plus  favorable  à fa  prétention  y,  pour 
la  foutenir.  Le  voici  Convocato  Concilio  , 
dit  Célàr  ( * y , omnittmque  ordinum  ad  id 
Concilîum  adhibitis  Centurionibus.  Voilà 
, le  palTage  : voici  ce  qu’en  dit  M.  de 
V augelas,  Céfar  met  deux  fois  le  mot  de 
Concilium  ainfi  proche  Vun  de  Vautre» 
Nous  avons  notre  V articule  y en  français  , 
qui  nous  fauve  ces  fortes  de  Répétitiçns  ; 

. ( i.)  De£tllo  GaU,Xi^,  A 
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tn  quoi  notre  Itmgue  a de  l'avantage  fitr  ta 
latine  ; car  nous  dirions  ^ le  confeil  ayant 
été  aflemblé  , & un  tel  y ayant  été 
appelle , au  lieu  de  dire  comme  Céj'ar  y & 
un  tel  ayant  été  appelle  dans  le  conleil. 

Voilà  ce  que  dit  M.  de  Vaugelas  fur 
le  pafl'age  de  Célàr.  Voyons  ce  que 
.dit  notre  auteur  , pour  y répondre.  Il 
avoit  à faire  voir  que  la  répe'tition  , que 
M.  de  Vaugelas  remarque  dans  ce  mot 
Conalium  , eft  éle'gante.  Cela  étoit  cu- 
rieux, & digne  d’un  homme  qui  promet 
des  remarques  fur  la  langue  latine.  V oU 
..  ci  comment  il  s’y  prend* 

Il  ne  je  pèüi  nen  de  plus  foihîe  y dit  il  y 
que  cette  raifon.  Premièrement je  ne 
^ai  ce  qu’il  entend  par  cette  raifon  , n’y 
ayant  rien  dans  ce  que  M.  de  V augelas 
vient  de  dire  , qui  puifle  s’appeller  pro- 
prement une  raifon.  Un  critique  doit 
parler  jufle  , Car  , continue-t-il , il  ny 
a peut-être  point  de  répétitions  que  les  la- 
tins cherchent  tant  que  celles-là.  ( Cher- 
chér  des  répétitions  1)  Cicéron  , & CéjaYy 
Û"  un  grand  nombre  d'autres  , en  jont 
' remplis,  ( j’aimerois  bien  autant  en  jont 
pleins,  I Or  il  ny  a pas  apparence , que 
des  écrivains  ' de  cette  conjéquence  eujjènt 
Tfoulu  y tout  exprès  & de  gaieté,  de  caur  y 
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^iter  lettrs  difcours  par  des  répétitions  , 
dont  ils  pouvaient  fi  facilement  Je  pajjèr. 
Je  vous  demande  , fi  ce  n’eft  point  (ê 
jouer  un  peu  du  Public,  que  d’écrire  de 
la  fbrte,&  payer  d’un  il  ny  a pas  d'appa- 
rence , quand  ilfaudroit  dire  de  bonnes 
raifons  ? Car  qu'apprend- t-on  par  ce  dis- 
cours ? Qu’/7  n‘y  a pas  apparence  que  Ci- 
céron & Céfar  ayent  faitdes  fautes?Tout 
Je  monde  en  convient.  Mais  quand  il 
-Semble  pourtant , contre  toute  apparen- 
ce , qu'ils  en  ont  fait , eft-  ce  aflez  pour 
faire  voir  qu’il  n’en  eft  rien,  de  dire 
froidement , qu’i/  ny  a pas  apparence  ? 

Il  n'y  a donc  pas  apparence  , félon  cet 
auteur  , que  Cicéron  & CéCdLt  eujjem  vou- 
lu tout  exprès  & de  gaieté  de  cœur  gâter 
leurs  difcours , &c.  Qui  lui  a dit  qu’ils 
Payent  fait  tout  exprès  & de  gaieté  de 
cœurlNc  peuvent-ils  pas  l’avoir  fait  par 
inadvertence,  ou  par  négligence  ? Quin- 
tilien  , qui  les  eftimoit  bien  autant  que 
l'auteur  les  eftime  , n’a  pas  laüTé  pour 
cela  de  dire  , c<  Qu’il  ne  faut  pas  s’i- 
3>  maginer  , que  tout  ce  que  les  grands 
>3  auteurs  ont  dit  Soit  parfait.  Ils  fe  mé- 
53  prennent , dit-il  ; ils  Succombent  fous 
53  le  poids  de  leur  matière , & ils  fe 
donneot  carrière  quelquefois»  Ils 
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» n’ont  pas  toujours  l’efprit  tendir , 

3>  ils  ne  font  pas  infatigables  ; puifî- 
» que  Cicéron  a trouvé , que  Démoftbê- 
» ne  , & . Horace  , qu’Homere  même 
fbmmeilloient  de  temsen  tems.  Car 
enfin  , conclut- il , pour  être  de  grands 
» hommes,  iis  ne  laiflènt  pas  d’être 
3>  hommes^  » Neque  id  jiatim  legemt  per- 
Jûajumfit  y ,omnia  queer  magni  AuBores 
dixerint  jAmque  ejfe  perfeBai^  Nam,  & la- 
■ buntur  aliquando. &'oneri  C(dtinty&  indul- 
gent ingeniorum Juorum  voluptati , nec  fem- 
p,er  intendim  animum , & nonnumqûam 
fatigantur  i eum  Ckeroni  dormitare  intérim 
Demofthenet  y Horatio  vero  , etiam  Ho- 
. mer  us  ipfe  videaiur.,  Summi  enim  funty  kth 
minestamen{i)i~ 

Ces  grands  auteurs  n’étoient  donc  pas 
infàiliibres , felon  Quintilien , Cicéron 
& Horace , comme  félon  notre  critique. 
D ne  refte  pluyqu’i  déterminer  en  quel 
cas  ils  ont  failli  dans  cette  matière  de 
répétitions  i c’eft  ce  que  le  même  Quin- 
tilien marque  auffi  clairement-,  que  fi 
M.  de  Vaugelas  l’en  avoit  prié.  « La 
» répétition  d’un  même  mot , ou  d’une 
» même  phrafe  , dit  cet  oracle  de  la 
vi  critique , peut  quelquefois  fembler 
' Quipnit  lihrt  X*  Cag,  U. 
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à»  vîdeufe  , quoique  les  meilleurs  au- 

teurs  n’ayent  pas  pris  fort  grand  foin 
»>  de  l’éviter  ; jufques-  là  que  Cicéron 
»»  même  y eft  fouvent  tombé  , raépri- 
oï  faut  (ans  doute  une  obfervation  de  fi 
n petite  importance,  m Ejufdem  verbi 
dut  fermonis  iteratie  y quamquam  non  ma~- 
gnoperè  fummis  Auâoribus  vitata,  intérim 
vitium  videri  poteft  ; in  quod  fape  incidit 
etiam  Cicer^  , fecurus  lam  par^  ,æ  obferva* 
tionis.  (i),  Je.voudrois  bien  avoir  Içu 
rendre  mieux  ces  dernieres  & inefti- 
mables  paroles^  fecurus  tam  parva  ob“ 
fervationis  ; car  je  fensbien  que  ma  tra- 
duétion  eft  fort  au-deftbus.de  l’original; 
mais  les  beautés  foprêmes  de  l’expref- 
fion  ne  feconferventpas  facilement  eh 
traduifant. 

Cet  excellent  paflàge  contredit  donc 
formellement  , comme  vous  voyez  , ce 
que  notre  critique  prétend , en  ce  que 
Quintilien  traite  de  vic/eu/es  les  répéti-' 
lions  de  ces  auteurs , que  le  critique 
croit  élégantes  ; & on  y voit  aufli  formel- 
lement ce  que  je  dis;&  que  de  M.  Vau- 
gelas  fe  contente  d’inlmuer  avec  fà  mo- 
deftie  ordinaire  , qu’ils  y font  torabéf 
par  négligence. 

(i)  QvÔDtil.  £ilr,  VJII , Cap,JII, 
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Mais  ce  n’eft  rien  encore , & quand 
Quintilien  auroit  pris  à tâche  de  con- 
fondre notre  critique , il.n’auroit  pas  pu 
dire  autre  chofe  querce  qu’il  ajoute.  Eu 
vérité  , cet  auteur  nouveau  eft  malheur 
reux  , & il  y a autre  chofe  que  de  la 
faute  dans  fon  fait.  C’eft  un  exemple  que 
Quintilien  rapporte  de  cette  négligen- 
ceaffedéejdontilacçufeCicéron.Co/wr^r, 
dit-il,  en  cet  endroit  : Non  feulement  donCf 
ô mes  Juges  , ce  jugement  neuf  rien  de  ju- 
gement que  le  nom.  C’eft  ainfi  que  je  fuis 
obligé  de  tourner  ce  paflage  , pour  lui 
conférver  dans  le  François  l’agrément 
qu’il  a dans  le  latin  ; & je  m’aflure  que 
tous  les  connoifleurs  en  demeureront 
d’accord.  Il  ne  faut  que  lire  le  latin  pour 
cela  : le  voici.  Stcut  hoc  loco  : Non  jolhm 
igitur  illud  judicium  judUii  Jimile  , Judi- 
ces , non  fuit(t). 

Je  vous  avoue  mon  peu  de  difeerne- 
ment  : fans  Quintilien  j’y  ferois  pris  : 
& il  n’y  a guéres  de  répétitions  de  mot 
dans  les  anciens , que  j’eufl'c  trouvé 
plus  excufable  que  celle-là , s’il  ne  la 
ci  toit  pas  pour  exemple  d’une  vicieuje* 
V oyons  fi  celles  que  le  critique  rapporte 
& qu’il  croit  élégantes  , font  aufli  excu- 

(i)  Cicer.  pro  Cluendo. 
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fables.  Les  voici.  Iter  in  ea  toc  a fecit  qui. 
bus  in  locis  Germanos  ejjè  attdiehat  : c‘eft 
de  Céiar.  Nullus  efi  dies  quo  die  non  di-* 
cam  pro  re  : c’efl:  de  Cicéron. 

11  fe  peut  fiiire  que  Quintilien  porte 
trop  loin  la  délicatede  de  fa  critique  p 
choififlànt  pour  un  exemple.*  de  répéti- 
tion vicieufe  le  paflage  qu’il  cite  , & que 
j’ai  traduit  ; mais  cela  prouve  du  moins 
qu'à  plus  forte  raifon  devoit  - il  trouver 
vicieufis  les  répétitions  de  ces  deux  ex- 
emples cités  par  l’auteur  dans  lefquels  il 
convient  lui-même  qu’on  pou  voit  fe  pat 
fer  facilement  de  ces  répétitionsrau  lieu 
que  la  répétition  ne  fe  pouvoir  éviter 
fans  préjudice  du  fens , dans  l’exemple 
que  Quintilien  rapporte  , & que  j’ai  tra- 
duit. Cela  eft  fi  vrai  qu’on  ne  fçauroit 
corriger  cet  exemple  d'une  maniéré  qui 
n’intérefle  point  le  fens  , en  ôtant  cette 
répétition;  au  Heu  qu’on  ne  fçauroit  tra- 
duire en  françoisd’une  maniéré  fuppor- 
table  les  deux  autres  alléguées  par  l’au- 
teur , en  confervant  les  répétitions  qui. 
y font  , comme  j’ai , ce  me  femble  tra- 
duit celui  de  Quintilien  : marque  cer- 
taine que  la  répétition  eft  moins  v*- 
cieufe  que  dans  les  deux  autres;ii  tant  eft 
qu’elle  le  foit , comme  il  le  faut  croire  » . 
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puifque  Quintilien  le  dit.  Comment  foti-' 
tenir  après  cela  ce  que  dit  l’auteur ,quVi 
faut  que  ces  répétitions  pajfajfem  pour  élé- 
gante s ypu\rqvCmQ  que  Quintilien  trouve 
vicieuje  l'eft  inconteftablement  moins  , 
que  celles  que  l’auteur  trouve  élégantes. 
En  vérité  cela  me  fait  grand  peur 
pour  lui  & pour  tous  ceux  qui  préten- 
dent tomme  lui , connoître  les  derniè- 
res, fine  fl  es  des  langues  mortes , même 
du  latin  qui  eft  la  mieux  connue  de  tou- 
tes , comme  on  connoitxelles  des  lan-* 
gués  vivantes/Ce  jugement  de  Quin- 
tilien confond  étrangement  nos  idées 
fur  cette  matière  ,;.il  eft  plus  naturel  de 
le  croire  que  nous  ; & , puifque  notre 
goût  fe  rapporte  fi  peu  au  fien  dans  ce 
paflage , c’eft  une  forte  raifon  de  foup- 
çonner  que  nous  ne  (entons  plus  ce  - 
qu’elles  avoient  de  particulier  , & de 
plus  délicat.  Nous  ne  fommes„pas  Ju- 
ges compétens  de  cette  délicatelTe  ; 
c’eft  un  efprit’de  vie  qui  ne  fe  conferve 
point  dans  les  livres.  -Élle  n’eft  plus  re- 
connoiflàble  dans  les  langues  , * dès 
qu’elles  ne  font  plus  vulgaires , &'  le  dit 
ccrnement  en  meurt  avec  ellesi, 

V ous  voyez  par- la  que  notre  critique 
A’a  pasxaifon  de  dire^  que  M,  de  y auge- 

lag 
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las  fiavoit  mieux  le  français  que  le  latin  ,* 
qu’il  n’en  devoit  rien  au  célébré  gram- 
mairien de  qui  j’ai  parlé  plus  haut , & 
que  ce  critique  releye  fi  fort  au-deflus 
de  lui  ; & qu’ainfi , il  n’a  que  faire  du 
pardon  que  notre  auteur  lui  accorde  fi 
aifément  pour  la  petite  erreur  imaginaire 
dont  il  l’accufe.  Ce  n’eft  pas  toid ours 
une  nécefiîté  d’avoir  régenté  les  Dafles 
clafies , pour  fcavoir  parfeitement  cette 
langue.  Il  y a bien  du  tems  inutile  pour 
un  régent  dans  ce  métier  , fi  l’on  peut 
appeller  tems  inutile  quelque  partie 
de  celui  qui  s’emploie  à une  occupation  ■ 
auflî  noble  dans  le  fond  , que  l’inftruc- 
tion  de  la  jeunefle.  Et  comme  rien 
n’empêche  ceux  qui  n’en  font  pas  pro- 
feflîon  de  s’appliquer  aux  mêmes  étu- 
des que  ceux  qui  la  font,  quand  ils  font 
auflî  laborieux  & éclairés , & qu’ils  ont  ' 
autant  de  génie  pour  les  langues,  qu’en 
a voit  M.  de  Vaugelas , c’eft  avoir  bien 
mal  profité  de  la  ledure  de  fon  merveil- 
leux ouvrage  , que  de  n’y  avoir  pas 
connu  qu'il  fçavoit  auflî  bien  le  latin  , 
qu’il  eft  louable  & utile  de  le  fçavoir.. 

Longé  fequere  & vefligia  femper  adora. 

Quoiqu’un  critique  foit  aufliobligé  d’ê- 
teemodefie  dans  les  maàeres  qu’il  en-  - 
%ome  l 
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tend  le  mieux,  que  dans  celles  qu’il  en- 
tend le  moins  , il  faut  pourtant  avouer 
qu’il  feroit  plusexcufable  de  ne  l’être 
pas  fur  des  iujets  où  il  excelleroit , que 
fur  d autres.  Vous  croiriez  fans  doute 
que  notre  auteur  eft  auHa  fçavant  en  la- 
tin qu’on  le  peut  être  , parce  qu’il  a eu 
l’audace  de  taxer  d’ignorance  dans  cette 
lan^e  un  aulTi  grand  perfonnage  que 
'M.  de  Vaugelas.  Vous  en  allez  juger 
par  la  maniéré  dont  il  traduit  Cicéron  , 
. & vous  verrez  fi  fa  capacité  doit  faire 
'liipporter  Ton  immodeftie.  Il  n’y  a pas 
de  plus  certaine  marque  de  bien  Içavoir 
deux  langues  , que  de  bien  traduire  de 
l’une  en  l’autre.  C'eft  ce  qu’on  attendoit 
plus  que  de  perfonne  , d’un  homme  qui 
a écrit  fur  toutes  deux.  Voici , cepen- 
dant , comment  il  tourne  ce  paflàge  : 
Loquendi  elegantia  augeiur  legendisOrato- 
ribus  & Poetit  ; funi  enim  tlli  veteres,  qui 
crnare  nondum  poterant  ea  quæ  dicehant  , 
§mnes  propè  praclarè  locuti  ( i ). 

Premièrement , il  met  quia  dans  là 
citation  , au  lieu  de  qui  , quoique  j’aie 
trouvé  qui  dans  toutes  les  éditions  que 
j’ai  pu  voir  : & ce  n’eft  pas  ime  faute 
• d’Impreflion  : car  il  traduit  fur  quia  , 
-(i)  Ciç«r.  ii«-Of»e.  Jjhr*  111, 
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quoique  le  fens  y répugné  y comme  je  ' 
le  ferai  voir.  Voici  fa  tradudion  : G;cf- 
ron  confeille , pour  apprendre  à bien  parler f 
de  lire  les  anciens  Poetes  & les  Orateurs  ; 
farce  , dit-il , que  ne  s'étant  pas  encore 
avijés  des  exprejjtons  figurées  > ils  ont 
frefque  tous  bien  parlé  ( i ). 

Secondement , Cicéron  ne  parle  pas 
plus  des  tîgures  en  cet  endroit  y que  des 
autres  ornemens  du  difcours. 

Troifiémement,«o«d«/w  poterantnt  veut 
pas  dire,«e  s'étoientpas  encoreavifés.AwiïQ 
chofe  eft,ce  me  femblet  ne  pouvoir  faire; 
autre  chofe  , ne  Je  pas  avifer  de  faire. 

Quatrièmement , Cicéron  ne  veut 
point  dire  que  ce  foit  à caufc  que  les 
anciens  ne  pouvoient  pas  encore  orner 
leurs  difcours  y comme  le  critique  tra- 
duit par  quia  , qu'ils  parloient  élégam- 
ment. V ous  voyez  bien  que  cela  feroit 
ridicule  ; comme  Ci  les  ornemens  du  lan- 
gage pouvoient  empêcher  de  bien  par- 
ler. Mais  ce  qu’il  veut  dife  , & le  vrai 
fens  de  tout  le  paflage  eft  , que  la  beau- 
té de  l'exprejjton  Je  perfeBionne  à lire  les 
anciens  , parce  quils  fe  font  prefque  tour 
exprimés  excellemmentyquoiquils  nepujfent 
pas  encore  orner  le  difcours  > comme  on  a 
<i)  Pag,  J08, 
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' • fait  depuis  ; le  peu  d’ufage  qu’on  avoit 
feit  jufqu’alors  de  l’éloquence  , n’ayant 
pas  encore  donné  occafion  d’en  inventer 
les  ornemens. 

Notre  auteur  ne  traduit  pas  mieux 
dans  fa  préface  , cet  excellent  paflage 
de  Quintilien.  Si  ex  eo  quod  plures  fa- 
chini  confuetudo  nomen  accipiat , periculo- 
JiJJîmum  dahit  prxceptum  ; non  orationi 
modo  ffed  quod  magis  eft,  vita(i).  « Si 
35  on  prend  pour  ufage  ce  qui  eft  en 
• 35  pratique  parmi  le  plus  de  gens , les 
3>  précéptes  en  feront  dangereux  , non 
3)  feulement  pour  le  langage,  mais  en- 
35  cote  pour  la  conduite  de  la.  vie.55  II  a 
Toulu  dire  pour  les  mœurs  ; car  c’eft  ce 
que  Quintilien  a entendu  par  vit<g , & 
non  pas  la  conduite  de  la  vie  , ' qui  eft , 
comme  tout  le  monde  içait , une  chofe 
différente  des  raoeury. 

Plus  bas  encore  , dans  le  même  pat- 
'fage.  Confttetudinem  fermonis  vocabo  con^ 
fenfum  erudiiorum  , il  traduit>  l'appelle 
Ufage  de  la  langue  , ta  maniéré  dont  les 
perjànne s polies  ont  coutume  de  parler.  Ce- 
la revient  bien  à la  définition  que  M. 
de  Vaugélas  donne  de  l’ufage  ; mais  ce 
n’eft  pas  ce  que  dit  Quintilien , puifqu^ 
(1}  Qukuüt  Ubr,  I,  Caf.  V,  ^ , 
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eruditorum  veut  dire  habiles , & non  pas 
polies  , comme  l’auteur  le  traduit.  Or 
il  s’agi (îbit  en  cette  occafion  de  traduire 

• Quintilien , & non  pas  de  détourner  fda 
^ fentiment  pour  le  faire  rencontrer  avec 

M.  de  Vangelas. 

Cette  maniéré  de  traduire  eft  aflez 
ordinaire  à l’auteur,  & par-là  il  ne  man- 
que jamais  d’autorités  ; car  quand  ^les 
nedifent  pas  ce  qu’il  veut , il  le  leur 
fait  bien  dire  par  force.  En  voici  un 

• exemple  curieux , dans  la  traduétion 
d’un  paflage  deCéfàr.  Ils  ont  des  Idoles 
d'une  grandeur  démefürée  , dont  ils  templifi 
fent  d'  hommes  vivans  les  pamies  qui  les 
compojèht',  lesquelles  font  d'ofier  ^ & oà 
Mprès  avoir  mis  le  feu  , les  hommes  qui  y 
font  enfermés  meurent-  environnés  de  flam- 
mes , C'efi  dit-il  (1  ) J rr  que  porte  le  latin 
mot  à mot , je  le  nie  formellement.  Le 
voici.  Immani  magnitudine  fimulacra  ha~ 
hent , quorum  contexta  viminibus  membres 
vivis  hominibus  complent  , quibus  fuccen.- 

fis  circumventi  flamma  exanimantur  homi-  / 
nés  (z). 

^ Premièrement,  il  n’eft  pas  vrai  que 
fimulacra  veuille  dire  Idoles  en  cet  ei^. 

( I ) . Pas.  387..  ( 2 ) Cxfar  de  Sella. 
lUriJKf  ■ : ..  - *..î 


DIgitized  by  Google 


jSz  DeleiCrîtîqve  f 

droit, comme  l’auteur  le  traduit.  Idoles, 
comme  tout  le  monde  içait,ne  fc  dit  que 
' de  figures  febriquées  pour  être  l’objet 
d’un  culte  religieux;&  ce  n’eft  pas  de- 
quoi  il  s’agit  ici. 

Secondement,  pour  traduire  mot  à 
■ wot  comme  il  dit  qu’il  fait , il  falloit 
traduire  membra , les  membres  , & non 
pas  les  parties  qui  les  compofent , comme 
il  a traduit.  Mais  il  faut  fçavoir  que  fon 
buteft  de  faire  voir  par  ce  paflage  , que 
ies  anciens  fe  fervoient  de  tour  de  paroles  , 
qui  rendoient  leurs  Périodes  trop  lon*< 
gués  ; & afin  que  cela  paroifle  mieux  , 
•il  met  quatre  mots  dans  fa  tradudion 
pour  pn  qu’il  y a dans  l’Original. 

Troifiémement  , il  en  ajoute  encore 
quatre  autres  pour  la  même  fin , qui  ne 
font  plus  dans  le  latin  ; car  pour  rendre 
mot  à mot  Yhomines  de  Céfar  , il  (âlloit 
mettre  limplement  ces  hommes  , dt  non 
pas  comme  il  a mis,  les  hommes  qui. y font 
mfermés.  Mais  c’eftquc  quatre  & quatre 
font  huit;  & huit  mots  de  plus  dans  une 
période  la  font  paroitre  plus  longue 
.qu’elle  ne  parôitroit  ; s’ils  n’y  étoient 
pas.  Cela  fe  peut  démontrer  matbéma.< 
tiquement<  - . , . 

11  û'y  en  a point  qu'il  ne  &iTe  trou- 
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rer  trop  longue  , toutes  6c  quantefois 
il  lui  plaira  , en  la  traduifant  avec  ces 
circuits  de  paroles  afFeftés.  Et  qu’ainli 
ne  foit,  qu’y  auroit-il  de  ridicule  à celle 
ci , pour  la  longueur , s’il  l’a  voit  traduite 
mot  à mot  de  cette  forte  ? Us  ont  des  Fi- 
gures de  grandeur  démejurée , dont  ils 
remplijfent  d'hommes  vivans  les  membres 
faits  d'ofier , auxquels  mettant  le feu  , ces 
hommes  meurent  environnés  de  flammes. 

Cela  n’eft  pas  élégant , non  plus  que 
(a  traduction  , parce  que  cela  eft  tra- 
duit mot  à mot  ; auflfi  n’eft-ce  pas  d’élé- 
gance qu’il  s’agit  entre  lui  6c  moi  dans 
ce  paflàge  ; mais  on  n’oferoit  dire  qu’il 
y ait  rien  de  ridicule  pour  la  longueur  , 
de  cette  manière  que  je  viens  de  la  ren- 
dre comme  il  le  prétend  avec  raifbn  de 
la  maniéré  qu’il  l'a  rendu  y la  plus  infi- 
dèle du  monde  , dans  une  occafion  où 
la  fidélité  étoit  fi  efîentielle  à ce  qu’il 
Touloit  montrer. 

Je  ne  fçaurois  finir  cette  matière, fans 
remarquer  encore  un  contre-fens  très 
remarquable  dans  un.aufïi  habile  homme 
que  lui.  Après  avoir  établi  de  cette  for- 
te , que  le  latin  eft  plus  diffus  que  le 
François  , il  en  excepte  ( i ) quelques 

( 1 ) Pag;  jSp,  . ; 
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exprejjtons  latines  , fi  courtes , dit-il  & 
fi  ferrées  , quil  ejl  impojjthle  de  les  bien 
exprimer  en françois , fans  y ajouter  quel-- 
que  terme. 

Tout  le  monde  avoit  trouvé  , jûfqu’à 
lui , que  la  meilleure  partie  du  latin 
étoit  d’expreflîons  de  cette  nature  , 
& il  n’y  a pas  un  tradudeur  en  notre 
langue  qui  ne  s’ên  Ibit  plaint.  Ainfi , 
il  n’a  voit  que  faire  d’exemples  pour  le 
prouver  , & on  l’en  auroit  bien  cru  fiir 
îà  parole.  Mais , puifcjii’il  en  vouloir  al- 
léguer , pourquoi  en  aWer  chercher  un 
dans  l’écriture  , qui  ne  prouve  rien 
moins  que  ce  qu’il  veut , pendant  qu’il 
y'  en  a un  million  d’autres  par  - tout'  ? 
Comme  par  exemplè  y dit-.il>  ce  pajjage  de 
S»  Paul  i Ego  enim  delibor.  pour  le 
traduire  y H faut  nécefeairement  le  faire  de 
tette  forte  ; « Gar  pour  moi , je  fuis 

comme  une  vidime  qui  a déjà'  reçu 
5j  l’afperlion  pour  être facriHée  ».  - ' 

Sè  peut-il  qu’il  ne  voie  pas  que  ce 
qu’il  y a de  court  & àc  ferré  dans  cette 
cxprefCion  délibor  , ne  vient  pas  d’une 
•énergie  grammaticale  , comme  il  le 
fuppole  ; mais  feulement  de  l’étendue 
duiens  que  la  chofe  fignifiée  par  ce  mat 
leuferme  ^ & de  la  nature  de  cette* 

chofe 
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diofe  fignifiée  ? Gommé  elle  n'eftpomt 
connue  en  France , & tju'elle  n’y  a ia- 
ma^  été  , il  cft  bien  naturel  qu’on  ne 
s y fort  pas  av  lé  de  faire  un  mot  pour  la 
lignifier , non  plus  que  pour  fignifier  tou- 
les  autres  cérémonies  ou  ufàges  fem- 
blaWes  de  l’antiquité  Jnive , Grecoue  . 
& Romame  qui  ne  fepratiquenrpaî 
plus.  Ainfi  , Il  1 on  veut  faire  entendre 
cette  expreffion  en  François,  il  fkutné- 
cefTairement  expliquer  toutdulonff  U 
chofe  qu’elle  fignifie  , comme  notre  au- 
teur  a fart;  comme  il  faudroît  l’expliquer 
de  meme  en  la  langue  de  quelque  autre 
pays  que  ce  fut , où  la  cérémonie  que  ce 
mot  fignifie  ne  feroit  pas  plus  connue 
qu  en  France;&  comme  il  faudroit  enfin 
tout  de  meme  expliquer  au  long  en  latin 
pluüeurs  termes  François  qui  expriment 
des  coutumes  ou  des  cérémonies  con- 
nues  en  France , fi  on  vouloit  foire  en- 
tendre ces  termes  dans  un  pays  , ou 
lon  n’entertdroitqtie  le  latin,  & où  ce*’ 
ceremonies  feroient  inconnues, 

1 comparaifon 

plus  lenlible  , prenons  qu’on  veut  tra- 
duire Illettré  de  voiture  fur  la  Berné  . 
dans  la  langue  de  quelque  pays  , ou 
l^n  ne  fçaitce  que  c’eft  que  la  Berne; 

Tome 
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- Ne  feroit-oa  pas  obligé , fi  on  vouloit 
fç  feire  entendre  , de  traduire  , je  fus 
berné , par  une  exprefiîon  beaucoup  plus^ 
a^le  que  celle  par  laquelle  l'auteur' 
^aduit  delibor  ? Or  je  vous  demande  fi. 
on  feroit  bien  fondé  là-defilis  à dire  que. 
le  françois  a des  exprejpons  courtes  & Jèr^ 
fées  , comme  il  le  dit  du  latin  fur  un  fon« 
clément  tout  femblable  ? £n  vérité  U 
felloit  avoir  bien  envie  de  citer  S. Paul:] 
& ces  MeJJîeurs , qui  ont  tant  affefté  de 
le  citer  dans  leur  Logique , & ailleurs 
fans  néceflité  , ne  l'ont  jamais  fait  li 
roal-à-propos.  j,  --w&u.jh:  tb* 

CHAPITRE  VIII. 

Que  la  Critique  ne  doit  pas  être  flateufi* 

C*Eft  ici  une  efpéce  particulière  d'im- 
modeftie , dont  j'ai  cru  devoir  faire 
ûn  cjiapitre  à part , au  lieu  de  la  com- 
prendre dans  le  précédent.  Elle  confié 
te  à louer  d'un  ton  d’arbitre  qui  adjuge 
un  prix  > & qui  croit  faire  grande  faveur 
à ceux  qu’il  loue.  J’appelle  auffi  ce  vice 
du  nom  de  flaterie , parce  qu’on  fi’y  tom- 
be gttéres  fans  affeâation  ^ 6c  que  c'cR 
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d’ordinaire  par  quelque  motif  auflî  mal- 
honnête dans  le  fond  , que  la  chofe  eft 
honnête  en  apparence.  Car  il  y a quatre 
efpéces  de  flaterie  , dont  il  feroit  afle» 
dithcile  de  dire  laquelle  ell  la  plus  cri- 
minelle. Les  deux  plus  connues  font 
celles  qui  pêchent  contre  la  vérité  , e9 
louant  ceux  qui  ne  font  pas  louables  ; 
foit  que  la  chofe  dont  on  les  loue  ne  foit 
pas  véritable  ; ou,  fi  elle  eft  véritable, 
qu’elle  ne  foit  pas  digne  de  louange.  La 
plupart  du  monde  ne  connoit  que  cet 
deux  fortes  de  flaterie  ; mais  il,  y en  a 
deux  autres  qui  ne  font  pas  moins  à blâ- 
mer , & c’eft  lorfqu’on  loue  d’une  chofe 
véritable, &vraiment  digne  de  louange, 
mais  pour  une  mauvaife  tin,  comme  pour 
corrompre  ceux  qu’on  loue, ou  pour  mé- 
prifer  d'autres  gens  qu’on  ne  loue  pat 
de  mêmê , quoiqu’on  ait  la  même  occa- 
fion  de  les  louer. 

On  ne  fe  défieroit  pas  qu\in  critique  , 
aufli  vain  que  le  nôtre  a paru  dan»  le 
chapitre  précédent*  fut  flateur  de  toutes 
CCS  maniérés.  Cependant , on  ne  peut 
guéres  l’être  davantage.  Il  ne  cite  ja- 
mais qu’en  approuvant , des  auteurs  que 
tout  le  monde  doit  éviter  , fuivant  les 
principes  que  j'ai  pofés.  11  en  loue  in* 

Kkij 
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ceflamment  d’aiiires  de  fi  peu  de  mérite, 
que  (es  lefteurs  le  reconnokront  fàci- 
iement  à cette  marque  , fans  que  je  les 
nomme  ; pendant  qu’il  va  démêler  eu- 
rieufement  dans  les  plus  eftimables,deux 
ou  trois  endroits  qui  font  peut-être  les 
feuls  négligés , & qu’il  les  nomme  pref 
que  toujours  , foit  qu’il  les  approuve  ou 
les  reprenne , fans  les  louer.  Je  fuis 
forcé  d’en  citer  quelques-uns  de  cette 
(brte  , pour  lèrvir  d’exemple  , de  peur 
qu’on  ne  croie  que  je  lui  impofe.  Je 
n’en  vois  guéres  entre  ceux  qu'il  cite 
de  plus  également  efiimés  , que  les  au- 
teurs des  mœurs  des  Ifraélires  , & des 
dernierestraduétions  de  la  Rhétorique 
d’Ariftote  , d’Horace  , & de  Térence. 
Or  quelle  idée  un  leâeur  ignorant  peut- 
il  prendre  de  ces  livres  dans  le  fien  , 
quand  il  les  y voit  rarement  approuvés, 
& fouyent  cenfurés , mais  prelque  tou- 
jours fans  éloge  ; finon  que  ceux  des  au- 
tres, qu’il  loue  toujours  font  beau- 
coup meilleurs  » ? Cependant  ce  n’eft 
pas  à dire  que  ces  autres  foient  iniàil* 
libles , parce  qu’il  ne  les  reprend  pas. 
S’il  étoit  jufte  de  les  punir  de  l'entête- 
ment qu’il  a pour  eux  , il  foroit  bien  fa- 
cile de  montrer  le  contraire.  Tout  le 


Digitized  by  Google 


Chapitre  yilî, 

inonde  f^it  gu’il  y ën  a , & dè  plus 
terribles  ,«dont  les  feutes  ont  été  rele- 
vées plus  d’une  fois  avec  tant  de  force  , 
qu’ils  ont  trouvé  à propos  de  les  dilTimu- 
1er , tout  terribles  qu’on  s’imagioe  qu’ils 
font. 

Il  n’eft  pas  moins  à blâmer  , qui  le 
cfoiroitÿ  pour  ceux  qu’il  lou9à  jufte 
titre  , que  pour  ceux  quil  loue  injufte- 
ment.  Le  public  n’attend  pas  après  Ton 
jugement  pour  recwinoître  le  mérite 
des  gens  excellens , & n’apprend  rien 
de  nouveau  à les  voir  louer.  11  ne  fait 
donc  rien  en  les  louant^ni  pour  euX',  ni 
pour  les  autres.  J’ajoute  encore^  pour 
fui , car  il  eA  facile  de  juger , que  (bn 
but  a été  de  faire  fa  cour  > & d’attirer 
des  protedeursà  fon  livre JMaisje  crain» 
bien  que  cette  adreffe  ne  lui  réuffifleJ 
pas,ôc  qu’ils  ne  lui  fçachentpas  afTez  de 
gré  des  éloges  qu'il  leur  donne  , & que 
perfonne  ne  leur  contefle  , pour  parta- 
ger avec  lui  Uniqutté  de  Tes  cenforesr 
en  fe  déclarant  fes  Partifàns.  . r • . 

Quel  effet  peuvent  donc  produire  cèr 
louanges  ? Nul  autre , que  de  Biire  fen* 
tir  aux  écrivains  qu’il  ne  loue  pas  l’ex» 
trême  différence  quHl  ya,  félon , lui  ^ 
éutc’eux  Ôc  ceux  qu’il  loue.  Voyez  dans 

Kkiij 
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combien  d’inconvéniens  dîfK^rens  Sc 
inévitables  on  tombe  en  cfitiquant  , 
pour  fatisfeire  la  demangeaifon  ambi- 
tieufe  , indifcrette , & maligne  de  nom- 
mer. Il  femble  , qu’il  ne  rende  juftice 
au  mérite  , que  pour  chagriner  ceux  à 
qui  il  n’eii  trouve  pas,  pour  donner  plus 
de  poids  àla  cenlîire  qui!  fait  des  uns’  ÿ 
par  le  bon  difcernement-qu’il  fait  voif 
à louer  les  autres.  Quel  horrible  détour 
fi  cela  étoit , pour  affliger  des  gens  qui 
né  lui  ont  jamais  rien  fait  ! Qui  fe  défie- 
roit  d’un  artifice  fi  malicieux  , & fiplau- 
fible  ! Mais  à Dieu  ne  plaife  que  je  le 
Juge  fiir  les  apparences  , & que  je  lai 
attribue  des  intentions  criminelles  , 
tant  qu’il  en  peut  avoir  d’innocentes. 

' M.  de  Vaugelass’eflbien  gardé  qu’on 
le  pùt  foupçonner  de  rien*de  femblable. 
N’avez-vous  point  remarqué  qu’il  ne 
nomme  non  plus  les  auteurs  qu’il  ap- 
prouve, que  ceux  qu’il  reprend;  & qu’il 
fe  contente  , tout  au  plus  deles  défigner 
d’une  maniéré  qui  né  force  perfonne  à’ 
les  cOnnoître  ? Je  nomme  les  morts  quand 
je  les  loue , dit-il  lui-mème  , afin  qu’on 
ne  cr&t  pas  qu’il  en  ufat  ainfi  fans  def- 
fein'  ; mais  non  pas  les  per fonnes  vivantes  , 
de  piw  de  leur  attirer  de  l*enrit  > ou  de' 
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pajlir  pour  ftateur,  Ccft  dîtns  fon "admi- 
rable préface , qae  je  né  me  laflcroili 
jamais  de  citer.  Eft-ce  qu’il  n’aimoit 
pas  autant  les  bons  auteurs  vivans  qu’il 
allégué , qui  étoient  prefque  tous  Tes 
intimes  amis  , que*hotre  critique  aime 
ceux  qu’il  cite , à la  plupart  deiquelia 
il  n’a  peut-éti|^  parlé  de  (à  vie  ? ’ 

■ Que  11  M.  ue  Vaugelas  paroît  trop 
Icrupuleux,  ou  d’une  autorité  trop  peu 
conlîdérable  , on  trouvera  apparem- 
ment celle  duVaugelas  de  l’ancienne 
Borne  de  plus  grand  poids.  Il  n’eft  pas 
iiéceflaire  d’avertir , que  c’cft  de  Quin- 
tillien  que  j’entens  parler.  Or , non  con- 
tent de  remarquer  > que  Cicéron  n’a- 
voit  parlé  que  des  morts , comme  je  l'ai 
rapporté  plus  haut , ayant  à parler  lui- 
même  d un  auteur  vivant  de  mérite  fott 
diftingué  , il  le  défigne  d’une  maniéré 
fi  obfcure  , qu’on  ne  fçauroit  juger  qui 
c’eft  , quoiqu’on  connoifle  aflèz  les  il- 
luftres  de  Ton  temps.  « Nous  avons  \ 
>5  dit- il , la  gloire  de  polTéder  encore 
un  bombe  digne  des  louanges  dé 
M tous  les  fiécles.  On  f^it  aflez  qui 
» je  veux  dire:  on  le  nommera  quelque 
» jour.  » Superejl  adhuc  & exornat 
nojhra  gloriam  > vir  faculorum  memoriâ 
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ttominabhar , nunc.nAtU 
qu’on  ne  crut 
que  ;ce^mt  par  négligence  , ou  par  en- 
vie , qu’il  en  ufoit  de  cette  forte  , il  a 
,.roulu  en  rendre  raifon  , auflfi  bien  que 
JM.  de  Vaugelas-:  car  après  avoir  parlé 
jde  tous  les  morts  qui  avoient  bien  écrit 
de  la  rhétorique  avant  lui.  « Il  y en  a , 
ajoute-t-il , encore  pltifieurs  aujour- 
J»}  d’hui  non  moins,  eftimés  qui  m’au»- 
.5î  roient  épargné  bien  de  la  peine , s’ils 
.w  avoient  voulu  ne  rien  laifler  à traiter 
;39  de  toutes  les  parties  de  cet  art*  Mai# 
y je  ne  p^e  pcûnt  de  ceux  qui  viveqf  ; 
jx^jle  leîns  de.leiir  louange  viendra  quelÇ 
j>>  qupjourrcar  leur  mérite  ira  ju£qu!àja 
pbrtérité,:.  & l’envie  qui  ne  s’attaque 
.:»>  point  aux  morts , mourra  avec  eux  m. 
■>>  Parco  nominibus  viventium  > veniet  eo» 
tum  laiiài  finim  tempus  ÿadpofleros  enim 
virtus  durabit , non  perveniet  invidia. 

, Vous  voyez  que  ces  excellentes  pa- 
roles reviennent  au  noble  confeil  du 
fege  , de  ne  louer,  qu'après  larnon,  J’a- 
youe  que  la  pratique  contraire  eft 
utile  dans  le  commerce  du  monde , ôc 
qu’il  eft  peu  d’ames  d’alTea  bonne  tremr 
(i).  Quüuil.  Lib.X.  Cap  1,  ^ . , 

, fl)  Qukuil,  Xi*.ZW,  Cap.  /,  , 
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pe,pourréfift  er  au  poifon  de  la  louan- 
ge ; quoiqu’à  dire  vrai , il  foit  bien  hon- 
teux de  fe  laifl'er  corrompre  avec  une 
monnoie,  dont  les  pauvres  font  riches, 
& dont  les  moins  gens  de  bien  font  les 
plus  libéraux. 

Mais  à qnoi  nous  (èrvent  nos  études, 
fi  elles  ne  nous  élevent  pas  "au-defliis 
de  cette  ■ foiblelTe  ? Il  n’y  a point  de 
louanges  qui  doivent  moins  obliger  , 
que  celles  que  les  gens  de  lettres  fe 
donnent  les  uns  aux  autres.  C’efi  une 
nation  qui  ne  parle  jamais  de  perfonne 
avec  iridifFérence  : il  faut  toujours  , ou 
qu'elle  loue  , ou  qu’elle  blâme  ; mais  fi 
elle  blâme , ce  n’eft  guéreifans  intérêt* 
Ils  font  fi  connus  pour  avides  de  gloire  , 
qu’on  a toujours  fujet  de  croire  qu’il* 
ne  travaillent  à celle  des  autres  , que 

{)our  obliger  les  autres  de  travailler  à 
a leur.  Il  fe  fait  entr’eux  un  commer- 
ce continuel  d’éloges  , qui  ne  perfiiade 
guéres  le  public  : & qui  le  fait  rire  quel- 
quefois. Mais  pourquoi  feroient*ils  plus 
exemts  que  le  refie  des  hommes  d’un 
vice  fi.  générale  & fi  autorifé  dans,  un 
fiécle  oùlafiaterie  s’efi  répandue  avec 
un  débordement  qui  (candalifera  là  der- 
nière pofiérité  f 
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CHAPITRE  IX. 

^ue  la  Critique  ne  doit  pas  être 
, outtageaje» 

IL  s’agit  ici  de  h plus  indifpenfâbîe 
& plus  générale  des  obligations 
d uncritique.Iln’el^pas  irapoflible  d’etre 
modefte  en  critiquant , témoin  M.  de 
Vaugela^iil  n’eft  pasnon  plus  difficile  de 
n'Ctre  pas  dateur  ; mais  rien  n’eft  plu» 
facile  que  de  n’Ctre  pas  outrageux.  La 
répréh  enfion  eft  déjà  aflez  odieufe  d’el- 
Je-méme  , quelque  adroitement  qu’on 
la  prépare  , ou  qu’on  la  déguife  , fan» 
la  rendre  encore  de  plus  mauvais  goût 
par  les  termes  dont  on  l’alfaifonne  ; & 
de  quelque  efprit  qu'elle  (bit  foutenue  ^ 
elle  ne  fçauroit  jamais  plaire  qu’à  de 
méchans  cœurs  , quand  elle  eft  traitée 
de  cette  forte. 

Je  n’aurai, pas  grand’peine  à en  trou- 
ver des  exemples  dans  l’auteur  qui  m’en 
fournit , tout  flatteur  qu’il  eft  ; car  on 
diroità  l’entendre , qu’il  eft  le  didateur 
de  la  république  des  lettres , & que 
tous  les  autres  ayent  compofé  par  (bn 
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ordre  , afin  qu’il  put  regler  les  rangs 
entre  eux  ; il  a autorité  de  leur  afTigner 
à chacun  leur  place,. par  les  cenfures 
plus  ou  moins  fortes  qu^l  en  fait.  Que 
répon droit- il , fi  quelqu’un  d’eux  lui 
demandoit  , Q^ui  vous  a établi  ju^e  en- 
tre nous  ? Quand  il  traite  l’un  d‘ajfe6lê  , 
l’autre  âc  péd^ntefque  , csluud  àc  petit 
'efprit',  celui-là  de  faifeur  d’ Entretiens  , 
de  certain  auteur  qui  a voulu  faire  une 
rhétorique  (i).  & mille  autres  maniérés 
méprifantes  & malignes  de  les  déligner, 
dont  tout  honnête  homme  doit  fe  gar- 
der , à plus  forte  raifbn  un  dévot  , 
tel  qu’il  veut  paroître  dans  fon  livre  > 
Car  il  y feit  parade  en  toute  rencontre 
d*une  grande  délicatefTe  de  confcience  ; 
mais  la  févérité  de  la  morale  qu’il  y étale 
avec  tant  d’oftentation  , ferott , ce  me 
lemble  , bien  plus  chrétiennement  enï- 
ployée  à éviter  ces  exprelTions  injurieu- 
îes  qui  ne  font  nullement  néceflaires 
pour  établir  fes  fentimens. 

- Qu’il  y a loin  de  cette  maniéré  de  cri- 
tique à la  bonne  ! Voyez  avec  quel 
foin  M.  de  Vaugelas  , qui  étoit  fort  dé- 
vot , mais  qui  n’étoit  pas  un  dévot  de 
profeflion  , a évité  cet  écueil  des  criti- 
<ï)  Pag.  3«6‘,  370,465  i'54S 


Digitized  by  Googic 


59^  Dt  'la  Critique  y 

que»  ; les  précautions  qu*il  a prHes 
pour  éloigner  de  lui  tout  foupçon  de 
vanité  & de  malignité  , pour  adou^ 
cir  l’amertunie  qui  eft  inséparable- 
ment  attachée  à la  répréhenhon  y & 
que  la  nature  a toujours  tant  de  peine  à 


digérer»  Les  maîtres  y dit  il,  m'ont  ap^ 
fus  que  cette  fajon.  d'écrire  efi  vicieuje  ; 
ce  n'efi  pas  une  réglé  que  je  fajfe  ; je  ne  prèr 


tens  pas  avoir  cette  autorité.  Il  me  femble 
que  ce  n'eji  point  nettement  écrire  ; Je  m'é- 


tonne que  plujieurs  écrivains  ne  s'en  apper- 
foivent  pas  : & une  infinité  d'autres  tours 
Semblables  > également  modefles  , Sc 
obligeans. 


U a Critique  ^ qui  cherchoit  tant  d’ar 


douciflement , n’àuroit  pas  dit , comme 
le  nôtre , fur  le  traite'  des  ballets  , que 
le  Jçavant  religieux  y qui  l'a  fait , y ex- 


plique fort  doÜement  ce  que  c'eji  que  Ca- 
friole(  1 );&  quV/  eft  difficile  de  noirequ'il 
ait  employé  à la  plus  grande  gloire  de  Dieu 
tout  le  tems  qu'il  a misa  le  compofir,  (i). 
On  peut  dire  d'un,  auteur  qui  n’eft 
pas  de  l’académie  y iàns  l’outrager  beau- 
coup , qu’il  ne  Je  pique  pas  tant  d'écrire 
purement , que  clairement  : mais  d’un  au. 
ceur  qui  en  eft  > & par  conféquent  re- 
connu pour  juge  compétent  de  la  lan* 

*ri. 
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gue , n*eft-ce  point  l’ofFenfer  que  de 
dire  ( i)  > qu’il  ne  /e  met  pas  beaucoup  e»  ‘ * 

peine  des  mots , qu’il  fait  des  métaphores 
fi  bajjès  & fi  greffier  es  , qu'on  ne  fç  aurait 
les  adoucir  par  aucun  correSiif  ; que  fbm 
expreffion  eji  fort  baffi , ^ plate  ; qu'il  a 
fait  une  faute  groffiere  contre  le  régime  ^ 

&c  ? Et  quand  même  un  auteur  ne  fe- 
roit  pas  de  l’académie n'eft  ce  point 
s’ériger  en  cenfeur  public  à titre  d’office 
que  de  prononcer  fans  aucune  néceffité 
(i)  qu’il  fi  trompe  en-cette  rencontre  , aufi 
fi  bien  quenplufieurs  autres  ; qu’un  autre 
ne  s'entend  pas  dans  ce  qui  regarde  la  déli- 
catejfi  de  la  langue  ; que  le  langage  de 
celui'Ci  ejl  bien  plus  précieux  que  correéle  ; 
que  celui-là  fi  trompe  greffiérement , & 
que  fa  ràifon  eft  pitoyable  ; qu’il  fait  do 
fort  méchantes  phrafis  ; qu’o»  ne  doit  pas 
s'étonner  défis  fautes , quil  ne  fi  peut  rien 
de  plus  plat  , & que  fis  mots  font  pitié i 
qti’un  livre  rie  fi  non  plus  recommandable 
par  fa  diéiion  , que  par  les  cHofis  qu'il  ren» 
ferme*  Voila  un  auteur  bien  à ion  aile  ! 

Goguenard  y dit  encore  notre  critique 
quelque  part  (3) , riefi pas  un  nom  fort 

( i)  Pag.  i8tf.  304.  sfif.  543. 

■ J»)  Pag.  604»  650  677.  68s.  455. 

• ( 3 ) Pag.  *43 
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honorable  , & niagtfler  s'emploie  à ans  U 
fiyle  railleur.  Quoiqu'il  ait  tait  bien  des 
décifions  aufll  peu  néceflaires  que  ces 
deux-Ià  , on  ne  laifle  pas  de  voir  qu’il 
n’a  parlé  de  ces  termes  injurieux  , que 
pour  avoir  prétexte  de  rapporter  en  ex- 
emple une  application  qui  en  a été  faite. 
. Quand  il  ne  traiteroit  de  cette  ma- 
niéré , que  des  écrivains  vulgaires  , fa 
licence  feroit  toujours  infupportable. 
Que  feroit  ce  donc  s’il  en  avoit  traité 
ainfi  qui  font  d’un  mérite  diftigué  ? Cela 
fèul  ne  fufEroit-il  pas  pour  détruire  tout 
ce  qu'il  a dit  contre  les  autres  > & ôter 
toute  croyance  dans  l’cfprit  des  honnê- 
tes gens  à la  cenfure  qu'il  en  fait  ? Je 
n’entreprens  pas  de  défendre  tous  les 
bons  auteurs  qu’il  traite  indignement. 
J’aurois  trop  à feire.  Un  ou  deux  luf- 
firont  pour  juger  de  fbn  difcernement  ^ 
9u  de  fa  bonne-foi  > & prouveront  au- 
^nt  que  vingt  contre  lui. 

. Il  eft  facile  de  fçavoir , que  les 
tretiens  fur  les  Jciences  font  d’un  fort  ha- 
bile homme  , fameux  par  un  grand 
nombre  de  bons  livres  en  différentes 
matières  , quoiqu’il  plaife  à notre  cri- 
tique de  l’appeller  un  faijèur  d'entre» 
tiens.  Mais  comme  il  échape  quelquefois 
àde  bons  auteurs  de  faire  des  ouvrages. 
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médiocres  quand  ils  écrivent  beaucoup , 
comme  celui-ci , il  n’eft  perfonne  qui 
ne  crut  fur  cette  manière  de  1‘appellcr  , 
que  ces  Entretiens  font  quelque  ckofe 
de  fort  chétif.  On  ne  peut  excujèr  ^ dit  le 
critique  ( i) , cette  négligence  £un  faifeur 
d'entretiens^  qui  dity  en  louant  une  commua 
nauté  qui  eji  fort  au-defjiis  de  fes  louanges  ; 
Us  vivent  dans  un  grand  éloignement  du 
mondey  & mépris  de  ce  qu  on  y appelle  grand 
agréable.  Cette  phrafe  eji  eftropiée  , &c, 
•Qui croiroit  que  le  livre , dont  il  par- 
le de  la  forte  fut  un  des  plus  utiles , 
pour  ce  qu’il  traite  , & des  plus  inftruc- 
tifs  de  notre  langue  ; aulli  edimable 
pour  le  moins , à tout  prendre  , que 
bien  d’autres  qu’il  ne  cite  jamais  (ans 
éloge  ? Que  G cela  eft  vrai  comme  il  eft 
fiicile  de  le  vériâer  , n’eft- il  pas  reipon- 
fable  de  l’idée  injufte  & defavantageufe 
qu’il  en  donn^  , fous  prétexte  de  trois 
ou  quatre  légères  négligences  d’exprel^ 
(ion  qu’il  remarque  ? Et  lui , qui  loue 
quelquefois  des  auteurs  G médiocres  > 
fans  aucune  nécelGté , puifque  c’eft  en 
les  approuvant , ne  devoir  - il  pas  du 
moins  marquer  le  mérite  de  celui  - ci 
en  le  reprenant  p s’il  n’y  avoir  point  de 
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malignité  dans  fon  fait  ? Je  vous  avoue, 
que  quoique  je  ne  connoifTe  cet  auteur/ 
que  de  nom  , je  rens  avec  plaifir  ce  té-' 
moignage  à fon  livre  , parce  qu'il  n’a 
pasèit  à Paris  le  bruit  qu'il  mérite, tout 
plein  qu’il  eft  de  bonnes  chofes  ; pen- 
dant que  tant  d'autres  , qui  ne  font  dans 
le  fond  que  paroles  & rien  plus , y font 
prônés  par  tant  de  gens , comme  par 
notre  critique , pour  leur  politefle  pré- 
tendue-, toute  afFedée  , artificielle  , 
& qui  n’a  rien  d'original  ni  de  folide.  * 
Mais  la  plus  inexcujahle  & injupporta^ 
ble  de  toutes  fos  cenfures , pour  me 
fervir  de  fcs  termes eft  celle  qu'il  a 
faite  ( I ) du  traité  de  morale  , fur  la  va- 
leur, S'il  eft  vrai  qu’un  malheureux  eft 
une  cliofe  facréc  , cet  auteur  eft  ce- 
lui de  tous  à qui  il  falloir  le  moins  tou- 
cher , tout  mort  qu’il  eft.  Sa  difgrace 
a eu  quelque  chofe  de  fi  pitoyable  , qu’il 
n'y  a point  d’homme  de  lettres  fur- tout 
qui  ne  doive  frémir  en  s’en  fouvenant  , 
bien*  loin  de  lui  infulter  ; puifqu’il  eft 
certain  que  ce  pauvre  garçon  n'étoit 
tombé  dans  l’état  affreux  où  il  a pafTé 
les  dernieres  années  de  (à  vie,  que  pour 
5’être  trop  appliqué.  Un  homme  de  l’a- 
(0  Pas-  570* 

cadémie 
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cadémîe  françoife  , enfermé  pour  avoir 
perdu  l’efprit  ^ n’efl:  pas  une  aventure  fi 
ordinaire  , qu*elle  puifle  être  oubliée 
en  parlant  de  fes  ouvrages*  Toute  la. 
France  l’a  fçu  , & il  n’eft  pas  à préfu- 
sner  que  notre  critique  l'ait  ignore^ 

De  quelque  maniéré  qu*oa  infulte  à 
un  malheureux  de  cette  elpéce  ^ quoi-' 
que  ce  ne  (bit  qu’à  (à  mémoire  , c’eft 
toujours  une  inhumanité.  Que  fera-ce 
donc  de  s’efforcer  de  montrer , quIL 
s’étoit  mis  dans  cet  état  pour  faire  de 
fort  mauvais  livres , parce  qu’il  en  a. 
hit  un  qui  déplaît  à notre  critique,  par- 
• mi  plufieurs  autr^  qui  ont  leur  mérite  ^ 
comme  la  tradudiôn  de  Sallufie  , ôc  da 
dialogue  de  l’orateur  deCicéron  ? Pour- 
voi ôter  à (es  parensÔc.  à fes  amis  1» 
foule  con(blatk>n  qui  leur  refie , en  dé- 
criant, autant  qu’il  fe  peut  ,les  reliques,^ 
fi  précieulcsî  pour  eux  , de  fa  raKbn  Ôc 
de  fon  elprit  ?.  - 

Quand  la.cenfure  qu’èn  fait  notre  erî-, 
tique  feroit  la  plus  jufie  du  monde  il 
ne  (çauroit  parer  à ce  reproche.  Que 
foroit-ce  donc  , s’il  avoit  tort  l il  re«i 
prend  cet  auteur  d’avoir  dit  7e  Lyc/e 
eèr.  le  Portique  , pour  dire  tes  Stoicieus  dr 
les  Péripatéticiens  , parce  % dit-il , que^ 
XonteVl.  Li 
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€*efi  faire  parade  de  certains  mots  que  tout 
le  monde  n entend  outre  que  ' 

lès  mots  de  Stoïciens  & de  Péripatétictent 
ne  feroicnt  pas  entendus  de  plus  de 
inonde  que  ceux  de  Portique  & de  Ly- 
cée  , de  quel  monde  notre  critique  en- 
tend-il parler  ? Il  ne  peut  entendre  que 
le  monde  à l’ufage  duquel  un  livre  mo- 
rale peut  être;car  il  importe  peùqué  tout 
Autre  monde  que  celui-là  entende , ou 
n’entende  pas  /lés'motÿ  qui  Te  trouvent' 
dans  ce  livre.  Or  comment  peut-on  dire 
que  le  Lycée  & le  Portique  foient  de# 
mots  , que  tout  le  monde  à qui  il  con- 
vient de  lire  un  Tr ait è^e  morale  , n’cn- 
tende  pas  ? , ' . • ' 

• Mais  ce  n’eft  - là  que  le  prélude.' 
Voyons  ce  qui  fuit.  C’cft  un  exemptç 
tiré  de  ce  traité;  lequel,  félon  notrecrt-" 
tique>  rr»/èrme‘  feulprefque  tous  les  défauts 
qui  acfompagnent  le  Style  pédantefque.Ct 
Style  conffe  , dit-il  , outre  ce  que  j’ai 
déjà  rapporté , à parler  toujours  avec  emy 
ÿhafe  , fe  fervir  ' fans  eejjè  des  termes.^  de 
Sciences , & à éire  bouffi  ae  grec  & dé  làtin. 
Or  il  mefemblequ'il  n’ÿ  a ^emphafè  âàns- 
cet  exemple  , que  celle  qui  efl  naturelle  ’ 
au  fens  qu’il  renferme , & au  fujet  qui 
Y cft  traité  ; que  fes-  termes  de  fciences 
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qui  y font , y viennent  proprement  & 
héceflairement  ; que  deux  ' mots  grecs 
& un  latin  qui  s’y  trouvent , ne  font  pas 
à blâmer  dans  un  dogmatique  fur 
la  nature  d’une  vertu  ; & qu’ils  ne  fçau- 
roient  y être  employés  plus  à propos 
qu’ils  le  font. 

Il  ne  fout , pour  le  prouver  , que  râp- 
porter  Amplement  le  paflage  même  en 
retranchant  ces  trois  mots  j dont  je 
conviens  que  cet  auteur  auroit  pu 
mais  non  pas  dû  , s’abftenir  , vu  la  na- 
ture de  fon  ouvrage.  Que  fi  en  ôtant 
ces  trois  malheureux  mots  , tout  le 
refte  de  fon  difeours  paroît  bon  , Sc 
même  agréable  , je  vous  demande  fi  ce 
li'eft  pas  une  affei^ation ridicule  de  non- 
pédanterie  , fi  j’ofe  m’expliquer  de  cette 
forte  ',  que  de  prétendre  que  ces  feules 
mots  futfifent , pour  rendre  ce  diicôürê 
un  modèle  du  flyle  pédamefque  ? 

L'une  des  plus  défagréables  fiijétione 
des  ouvrages  de  critique  , comme  ce- 
lui-ci , eft‘  la  répétition  des  pafiages 
le  plus  fou  vent  ennuyenfe , quoique  né^ 
ceîïaire.  Mais , bien  que  celui  dont  il 
eft  queftion  ici  entre  nous  (bit  afleziong,  ^ 
U eft  choifi  fi  judicieufement , que  je'  ' 
ne  crains  point  d’ennuyer  en  le  rappor- 
tant. Le  voici.  L 1 ij 
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Les  latins  y par  le  mot  de  rertu  y eth 
tendent  finguîiérement  la  valeur  y comme 
fils  avaient  penjè  , que  la  valeur  fût  la  feu- 
le, vertu  par  excellence.  D'ailleurs  , quel- 
ques-uns ont  eflimé  avec  beaucoup  de  vrai- 
femblance  , que  ce  mot  tire  fon  origine  d'un 
nom  qui  Jignifie  l'homme.  Une  femblahle 
Etymologie  efi  .tout- à-fait  évidente  dans 
la  langue  grecque  , qui  non  feulement  don- 
ne le  nom  général  de  vertu  à la  valeur  y 
mais  qui  l'appelle  encore  d’un  autre  qui 
femble  marquer  que  V homme  y trouve  fon 
véritable^  caraSiere, , . & qu'il  ferait  indigne 
de  .porter^  le  nom  d'homme  > s'il  manquait 
d'en,  avoir  le  cœur,  La  langue  des  grecs,  ni 
felle  des  latins  , n'ont  pas  tant  fait  d'hon- 
neur à cette  vertu , que  lui  en  a fait  la<  notre* 
fTefi-ce  pas  une  chofe,  remarquable , qu'on 
lui  ait  affeBé  le  nom  même  qu'on  emploie 
pour  exprimer  le  prix  des  chofes  ; comme 
fi  on  voulait  faire  entendre  que  les  hommes, 
ne  valent^  peu  , ou  beaucoup  , qu'à  propor- 
tion de  leut'fjûurage. 

Il  faut  être  bien  prévenu  contre  Tau- 
teur  de  ce  difcours,  pour  s’écrier  là- 
dcflus  » Se  peut-il  rien  voir  de  plus  pédan- 
tefque  ? Oui , fans  doute, , puifqu-ir  ne 
' peut-être  qualifîé  de  cette  forte  que 
p4r  une  injudiçe  extrême.  Si  tout  IC: 
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Livre  refîcmbloit  à cet  endroit  , peut- 
être  y auroit-iî  quelque  chofe  à redire. 
Mais  qu’au  commencement  d-ùn  traité 
de  morale  un  auteur  employé  une  page 
à examiner  l’origine  du  nom  de  la  ver- 
tu dont  il  veut  traiter. , quand  cette  ori- 
gine eft  aufll  fignificative  que  celle-ci  , 
c’eft  une  délicatefle  qui  ne  feroit  paj 
pardonnable  à un  courtifan  , ni  à une 
femme  , que  de  dire , que  rien  n'efl  plus 
pédantefque.. 

Sur  quel  fondement  peut-on  préten- 
dre que  V étymologie  n’efi  pas  tme  véritablt 
preuve  de  l’idée  qu’on  a eue  des  chofes, 
& qu’on  en  a voulu  donner , en  leur  ini- 
polànt  des  noms , quand  ils  font  d’aulR 
grand  fens,que  les  poms  grecs, latins,& 
françois  delà  vertu  qui  fait  le  fujet  de  ce 
traité  ? Ne  font- ils  pas  voir  clairement 
qu’elle  a été  confidérée  , dans  ces  trois 
ûngues, comme  la  plus  noble  6c  la  plus 
virile  de  toutes  les  vertus , c’efl  tout 
ce  que  cet  auteur  a voulu  prouver  en 
cet  endroit  ; car  que  ce  foit  juftement , 
ou  non , qu’elle  a été  conGdérée  de 
cette  forte , ce  n’eft  point  ce  qu’il  y- exa- 
mine, Or>  je  demande  s’il  y a rien  de 
plus  raifonnable  6c  de  plus  naturel  à 
un.auteur,que  de  relever  l’excellencede 
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fon  fûjet, autant  que  la  vérité  le  permet? 

Notre  critique  ne  fè  plaindra  pas  de 
ce  quejele  traite  de  courtifandans  cette 
rencontre  , où  il  en  afFefte  fi  ouverte- 
. ment  le  ftyle  & les  fentimens.  youlam 
•parler , dit-il , de  la  valeur  k Monfeigneur 
le  Dauphin  à qui  il  a bien  ojé  dédier  fon 
ouvrage.  Voilà  aflurément  une  grande 
inlblence'à  un  homme  de  l’académie 
qui  a penlion  du  roi , & qui  eft  chargé 
du  foin  de  là  bibliothèque , d'ofer  dédier. 
uq  livre  de  morale  à un  prince  de  quinze 
ans.  Vous  avez  pu  remarquer  jufqu’icî 
que  je  n’aime  pas  à m’emporter  : mais 
la  patience  m’échape  cette  fois.  Y a-t-il 
de  valet  à la  cour,  qui  pût  marquer  plus 
grofliérement  que  par  cette  critique  , 
la-  frayeur  bafle  & fcrvile  que  la 
canaille  a des  princes  : ni  rien  de 
plus  indigne  , je  ne  dis  pas  d’un  dé- 
vot , mais  feulement  d’un  homme  de 
lettres  , que  la  difpofition  de  cœur  ^ 
d’où  cette  exprefCon  doit  être  néccCTai- 
Fcment  partie.  Comment  q/î?-t* il  lui-mê- 
me avancer  à la  vue  de  toute  la  fràhcé', 
que  c’eft  une  audace  blâmable  dans"  un* 
écrivain-dé  cette  qualité , que'd’écrîre  à 
un  jeune  prince  fur  les  vertus  les  plus^ 
convenables  à fit  condition  ? Y a-t-il* 
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quelqueloi,qui  défendeàceux  qui  nefüiït  ^ 
pas  chargés  de  leur  éducation  , de  leur 
dire  debonneschofes.de  traiter  avec  eux 
des  matières  de  morale  qui  les  regardent, 

& de  rendre  public  ce  qu'on  en  penfe  ?/ 
Ne  femble-E-il  pas  qu’ils  ne  doivent, 
être  inflruits  qu’en  cachette  , & qu’il 
hut  bien  fe  garder  de  faire  connoître  au 
monde , qu’ils  ne'  fçavent  pas  toutes 
chofes  naturellement,  & fans  avoir  rien 
appris?.  ' 

V oilà  commént  les  gens  de  lettreiî 
deviennent  de  grands  & magnifiques  fia-- 
teurs  pour  me  fervir  des  termes  de  Lon- 
gin  ; au  lieu  de  fe  conferver  foigneufe- 
ment  dans  la  poflelfioa  de  l’honnête  li- 
berté , & de  la  fage  hardiefle  , qui  efl: 
naturelle  & fi  nécefiaire  aux  bonselprits, 
C’eft  ainfi  qu’on  "^corrômpt  celui  des 
grands  , en  leur  fâifànt  accroire  par  ces 
fortes  d’égards  outrés  & ridicules  , 
qu’il  n’efi:  prelque  permis  à perfonne  de . 
leur  parler  ; que  la  raifon  , que  U.  vé- 
rité ne  doit  pas  avoir  le  ‘même  accès  au- 
près d’eux  , qu’auprès  des  autres  hbm- 
ihes  ; & qu’au  lieu  que  les  autres  hom- 
mes (ont  obligés  de  te  révérer , qui  que 
Ce  fbit  qui  la  leur  repréfente  , les  grands 
ne  la  doivent  écouter , que  quand  elle 


Digitized  by  Google 


4.0  8 Ik  U Critique  , 

eft  accompagRce  des  titres  ,•  des  char- 
ges, & des  autres  marques  extérieures 
d’autorité  qui  lui  font  étrangères.  Ert 
Térité  > quoique  notre  critique  parle 
beaucoup  de  la  cour  , cet  endroit  de 
fon  livre  me  feroit  foupçonner  qu’il  ne 
Jà  connoit  guerei ► On  eft  fort  moqueur 
en  ce  pays- là.  Je  m'aflure  que  s’il  y a 
été  vu , on  aura  ri  de  cette  afFeâation 
de  refpcd  mal  entendu  ; & qu’on  atu 
ra  trouvé , qulî  fait  trop  lé  courtifân  i 
pour  être  de  la  cour  ; comme  cet  an» 
cien  fiit  reconnu  à Athènes  pour  étran- 
ger , parce  qu’il  parloit  trop  bon  Athé^ 
nien. 


. CHAPITRE  X. 

efi  y Auteur  dès  Rdflexhns  fur 
tuf  âge  préfent  de.  la.  Langue». 

JE  ne  f^uroîs  croire,  que  vous  n’ayez 
la  même  curiofité  que  moi.  de  (çavoir 
4^clle  efpéce.  d’homme  eft  notre  criti» 
que , voyant  l’aujorité  qu’il  fe  donne  , 
& la  hauteur  dont  il  traite  tant  de  gens* 
Il  n'eftpas  naturel  qu'il  einiie  delà 

forte 
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forte  , fans  être  poufîé  , ou  foutenu  , 
ou  même  afluré  d’être  avoué , en  cas 
que  fon  livre  réuffilTe  ; & , s’il  ne  veut 
pas  être  connu  par  fon  nom , puilqu'il 
fie  l’y  a pas  mis , il  faut  bien  qu’il  pré- 
tende l’être  par  quelqu’autre  endroit 
fort  avantageux  , pour  ofer  fe  donner 
cette  licence.  II  n’eft  pas  néceflàire  d’a- 
voir lu  fon  ouvrage  aufli  attentivement 
que  moi , pour  découvrir  d’où  lui  vient 
une  audace  fi  extraordinaire.  Il  eft  mar- 
qué à des  caraftéres  qui  ne  trompent 
point  , & vous  les  reconnoîtrez  faci- 
lement. Je  crois  d’autant  plus  devoir 
vous  faire  part  de  la  recherche  que  j’en 
ai  faite  , qu’elle  a beaucoup  contribué 
à la  réfolution  que  j'ai  prife  de  choifir 
fes  fautes  pour  me  fervir  d’exemples. 
Si  fon  livre  n’a  voit  aucun  appui , cela 
auroit  été  peu  néceflàire, étant  auffi  peu 
connu  que  vous  dites  : l’on  pourrdit 
quafi  affurer  qu'il  ne  le  fera  jamais  da- 
vantage : car  c’eft  une  régie  générale  , 
qu’hors qu’un  livre  foit  excellent , fa  ré- 
putation va  toujours  en  diminuant.  La 
f^ule  exception  qu’il  y a à cette  régie  , 
eft  ',  quand  un  auteur  eft  attaché  à quel- 
que partie  confidérable  des  lettres , qui 
n«  l’avoue  pas  d’abord , foit  parce  qu’on 
Tome  Fl*  M m 


4to  De  U Critfque  i 

■e  l’eftime  pas  affez  pour  cela  daM  ce 
parti , ou  que  fon  deflèin  eft  odieux 
comme  celui  de  notre  critique  , ou 
pour  quelquîautre  taifon.  Alors  on  1 en- 
TOie  feul  comme  un  enfant  perdu  , pour; 
»oir  cequi  enarpirera.;S’il  ne  rait  poiM- 
de  mauvaife  rencontre  , & qu  « "P  wie 
pas  allez  connu’ , en  ce  cas  le  parti  ne, 
manque  point  de  le  faire  xonnoitre  , 
pour  eflayer  quel  bruit  d fera  dans  le 
monde  , ayant  que  de  l'avoïKr  ouver- 
tement Onenparlecomme  d une  mer- 
veille ; on  trouve  occafion  de  le  citera 
tout  propos  ; on  le  lit , on  le  prete  , on 
lé  donne  à qui  en  veut  , & a qm  nra 
veut  pas.  De  cette  forte  , bien  loin  de 
tomber  dans  tobfcimté  , d fe  relsve 
quelquefois  d’où  tout  autre  ne  releve- 

?oit  jamais  ,&  patvientà  un  degré  de 

'épuration  , dont  iVn'^proAeroit  pas 
s'il  était  abandonné  à lui-mêine. 

Quelque  peu  de  bruit  qtfait  fait, ut 
Wki  le  livre  àe  notne  cntiime , d peut 
bien  11»  arriver  quebp»  chofe,  de  lem-- 
blable  , à confidérer  les  marques  qu  d 
■ oorte  . le  dévouement  enuer  qu  il  y 
témoigne  au  plus  fortpaMi  des  gens  de 
lettres  qu’ily  aicausoutdhuien  Frauce,. 
fcl-opinioB  qu'il  y a-tifid  voulu  daa- 
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Tiff  aù  public  de  fa  liaifbn  avec  eux, 
II  approuve  fur  leur  feule  autorité 
vingt  mots , que  perfonne  n’oferoit  dire 
qu’eux  : comme  peinturer  , fttuné rfé- 
chirement  , inconiradiEUon  , invitation  ^ 
wBxaÜe  , incorruptioH  , inexécuté , intena* 

. bte  , inforçable  ( i ) , & quantité  d’au- 
ti*es  pareils , dont  ils  ont  enrichi  la  lan- 
l^e.  ♦ 

Il  allègue  les  plus  médians  endroiti 
de  leurs  ouvrages , aufll  hardiment  que 
les  plus  beaux  ; témoin  cet  étrange 
♦ers  que  je  ne  penfe  pas  qu’autre  que- 
lui  ait  jamais  cité*,  quoiqu’il  dife  qu’on‘ 
lé  cite  d'ordinaire  , 

Dieu  , dont  nul  de  nos  maux  n*a  ht 
grâces  bornées  {z), 

lifoutient  leurs  maniérés  de  parler  le* 
plus  vicieufes,telle  que  celle-ci  nous  re- 
noncer nous  -anéme  s , parce  qu'on  dit  bien 
renoncer  la  foi  ( j )' , comme  s’il  y avoit 
rien  de  fi  ordinaire  dans  notre  langue  , 
que  des  verbes  , qui  or*  un  régime  de- 

.(!>)  Pag.  jfio  , 207,,  156  , i6i,  274  , agç  ; * 
séz  (a)  Pag.  3^5.,.  Hymii.  (iaiiÿM* 

CondUor,  (dÊÈpig,  xz, 

Mmii 
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yant  certains  noms,  qu’ils  n’ont  pas  de- 
vant d’autres. 

. Si  jamais  un  grammairien  eft  obligé 
de  rendre  raifon  de  fes  décidons  , c’eft  * 
aflurément  lorfqu’elles  font  contre  l’ufa- 
ge.  Cependant  nqtre  critique  dit  ( i ) , 
que  Roi  Prophète  meilleur  que  Pro- 
phête  Roi , qu’il  avoue  être  plus  ujité , 
fans  rendre  d’autre  raifon  de  fa  décifion 
que  l’autorité  de  quelques  nouveau» 
livres  de  piété  qu’il  ne  nomme  pas.  Mais 
ils  font  faciles  à deviner,  puifqu’il  ajou- 
te,qu’ils  Cont  écrits  avec politejfe:  & leurs 
auteurs  feroient  aufll  empêchés  que  lui 
à foutenir  ce  fentiment , pendant  qu’il 
y a une  raifon  évidente  pour  le  con- 
traire. C’eft  que  David  étant  cité  en 
qualité  de  prophète , & non  pas  de  roi  > 
il  eft  bien  plus  naturel  de  le  défigner 
premièrement  par  la  qualité  en  laquelle; 
il  eft  cité  , que  par  celle  de  roi , qu’on 
n’ajoute  , que  pour  le  diftinguer  des 
autres  prophètes , qui  n’étoient  pas  , 
rois  comme  lui.  C’eft  encore  une  fois 
le  cas  , ou  jamais  , de  raifonner  fur 
la  langue , ainlî  que  M.  de  Vaugelas 
le  déclare  & le  pratique , non  feule- 
ment quand  l’uiage  eft  douteux  ^ mais 

ii}Pa£.  514. 
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anlTi  quand  il  eft , coranie  ici , d’accord 
avec  la  raifon.  Mais  la  raifon  & l’ufage 
joints  enfemble  ne  font  rien  pour  no^ 
tre  * critique  , en  comparaifon  de  l’auto4 
rité  de  ces  Mejjîeurs, 

Lorfqu’il  cenfure  quelque  maniéré 
de  parler  , fans  nommer  l’auteur  d’où 
il  l’a  tirée  , c’eft  toujours  , à coup  fur 
de  leurs  livres.  On  ne  trouvera  pas  qu’il 
ait  eu  une  feule  fois  , pour  quelque  au- 
tre écrivain  que  ce  foit,ce  même  égard, 
que  M.  de  Vaugelasa  eu  pour  tous  ceux 
qu’il  a repris  , jiifqu’à  déguifer  le  palTage 
qu’il  cenlure,  de  peur  qu’on  n’en  recon- 
îioifTe  l’auteur.  J’ai  déjà  rapporté  ail- 
leurs çet  honnête  & ingénieux  artifice  ; 
mais  il  y a des  chofes  fi  eftimables  &' 
de  fi  bon  exemple  , qu’on  ne  peut  trop 
le  répéter. 

Parce  que  tout  le  monde  a trouvé  à 
redire  à la  longueur  exorbitantedeleurs 
périodes  , il  décide  qu’o«  ne  reprend 
que  celles  dont  la  longueur  n’efl  pas  naturel- 
ley&  ne  vient  que  d*un  déplacement  de  ter- 
mes (i)  î comme  fi  , à ces  deux  défauts 
près  , il  étoit  permis  d’en  faire  d’aufii 
longues  qu’on  veut , & qu’il  n'y  eut 
point  d’autre  raifon  que  ces  deux  - là  j 

M m iij 
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pour  n*eh  pas  faire  <1e^  trop'  îongnef. 

Kien  n’eft  plus  viiîble  que  fon  aiîcC- 
tation  de  critiquer  les  auteurs  qui  ont 
été  allez  téméraires  pour  olêr  traiter 
les  mêmes  matières  que  ces  Mejfieurs  : 
comme  entre  autres  le  dernier  traduc- 
. deur  de  l’Imitation  de  Jéfus-Chrift.  Il  ' 
le  diÛinîjue  toujours  foigneufcroent  du 
leur  , qu’il  appelle  le  bon  ( 1 ) , de  pear 
gu’on  ne  s’y  méprenne  ; pendant  qu’il 
oit  de  l’autre  , qu’il  eft  peu  exaÜe  , qu’il 
fait  de  fort  méchant^  phrafes  y & qu’o/i 
ne  doit  pas  s'étonner  de  fis  fautes, 

C’eft  dans  le  même  eifprit  de  partia- 
lité , qu’il  parle  des  vers  dans  la  profi  y 
comme  s’il  avoit  quelque  chofe  de  nou- 
veau à dire  fur  cette  remarque  la  plus 
rebattue  de  toutes  , & que  le  même 
Vaugeîas  a épuifie  y sll  efl  permis  de  , 
fe  fervir  de  ce  terme  que  notre  critique 
n’aime  pas.(  i)Après  avoir  nommé  un  au- 
teur qui  a fait  un  vers^  & avoir  exagéré 
là  faute  , il  reprend  un  de  ces  Mejjteursy 
qui  en  a fait  deux  touj:  de  fuite  , ce  qui 
cft  autrement  inexcufable  ; & cepen- 
dant , non  content  de  ne  le  pas  nom- 
mer , comme  il  nomme  l’autre  , il  n’a 
pu  s’empêcher  de  le  déligner  par  la  qua- 
ii)  Pag  415  , 354  , 5x4 , 537.  (a)  Pag.  7«i. 
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îitéde  très-firneux  & très-hühihEcri-* 
vain.  Si  ce  n’eft  pas-là  ce  qui  s’appelle 
acception  de  perfonnes  y apprenez-iuoi 

<le  grâce  ce  que  c’eft.  ^ 

Mais  la  plus  claire  marque  a laquelle 
je  l’ai  reconnu  pour  être  de  leurs  amis  , 

& celle  , je  m’alTure,  qu’il  défavoueroit  ^ 
le  moins  , eft  l’affeftation  de  féverité  , 
qui  paroit  en  toutes  occafions  dans  les 
fentimens  fur  la  morale.  Y en  a - t - il 
de  plus  vilible  y que  d’avertir  y com- 
me il  fait  (i),  qu’il  ne  faut  pas  dire 
que  iVpera  & la  Comédie /ont  des  diver- 
ti fTemens  féculier  s ? S’eft-on  jamais  avilé 
de  les  qualifier  de  la  forte  ? Et  cela  pour 
avoir  occafion  de  dire  , à propos  ou  non, 
que  les  Laïques  mêmes  ne  peuvent  pa-s- 

les  prendre  innocemment. 

Ce  qu’il  dit  (ar  faire  galanterie  (i)  ne 
paroit  pas  moins  aftedé.  Outre  que  cette " 
maniéré  de  parler  n’eft  pas  des  plus  ujt- 
tées  y quoiqu’il  le  dife  , peut-on  préten- 
dre , comme  il  fait , que  ce  terme  , m 
aucun  autre  , en  dife  plus  qu  on  n en  de- 
vrait entendre  ? Puifque  les  exprelTions 
ne  font  inventées  que  pour  faire  enten- 
dre ce  quelles  figniâent , ou  il  faut 
ne  les  point  employer  du  tout , ou  1 on 
(i)  Pag.  éj4  (»J  Pag.  aaj. 
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^oit  entendre  tout  ce  qu’elles  fignifiénii 
"quand  on  fait  tant  que  de  les  employer, 
lia  peut-  être  voulu  dire  > que  ce 
terme  en  dit  plus  , qu’il  n’eft  à pro- 
pos d’en  foire  entendre.  Voilà  le  feul 
^fens-raifonnable  qu’on  peut  donnfor 
à foii'  difcoiirs.;  Mais  ce  n'eft  pas  ce 
<}U’il  dit^  ; êc  quand  il  le  diroit , il  fout 
ten  ' néeeflairement  qu’il  y ait  des 
»mots  pour>  exprimer  les'chofes , : même 
les' plus:  honteufes  > comme  les  plus 
louablesr  Tout  ce  qu’on  doit  obferver 
là-deflus  , eft  de  ne  fe  pas  fervir , pour 
exprimer  les  honteufes , de  termes  qui 
ayent  d'ordinaire  ailleurs  un  fens  loua- 
^ble  ; parce  què  de  femblables  termes 
'pourroient;  foire  foupçonner  qu’on 
veut  donner  une  idée  louable  de  ces 
‘«hôfes  honteufes  , au  lieu  d’en  donner 
"Une  blâmable.  Or  il  n’oferoit  dire  que 
•le  mot  de  galanterie  s’emploie  d’or- 
‘diuaire  ailleurs  en  un  fens  morale- 
ment louable  , & partant  il  eft  difficile 
d’en  trouver  un  qui  exprime  plus  mo- 
deftement  que  celui-là  , la  turpitude 
•de  la  chofe  qu’il  fignifie,  fons  en  donner 
■ une  idée  louable.  S’il  en  fçait  un  meil- 
leur , > tjui  donne , pour  le  vice  qu’il  délî- 
gne , toute  Vhorreur  qu’on  en  doit  avoir, 
il  devoit  le  dire. 


Digitized  by  Googl 


’ Chapitre  X» 

' ' II  n’y  a donc  rien  de  plus  mal  appli- 
qué y que  ce  qu’il  ajoute  à la  6n  de  cette 
remarque , que  les  gens  du  monde  font 
bien-aifes  de  nommer  les  ckofes  , comme  il 
leur  efl  avantageux  de  les  feindre.  Vi  VtxA 
dire  , comme  il  leur  eft  agréable  de  ie 
les  repréfenter,les  plus  criminelles  fous 
des  images  innocentes;  car  il  faut  a joui- 
ter  tout  cela  à fon  difcours  > pour  le  rci>  > 
dreintelligible.  - ; ’ 

- V L’ambition  d’étaler  fes  fentimens  fé»- 
veres  fur  cette  matière  j l’a  fait  tomber 
ailleurs  dans  un  excès  y qu’il  ne  fçau- 
roit  y ni  défavouer  y ni  juftifier.  Ces  ter^ 

mes  couverts  &^dégtiîfés  y dit- il  en  pan- 
\znt  à^s  exprejjîons  amoureujes  des  thea» 
très  Ô"  des  romans  y dont  on  enyelope  les 
faletés  y jofh  beaucoup  plus  infâmes  Vqi^ 
ces  termes  ejfronte's  > dont  fe  fervent  les  li*" 

bénins grojfter s (i).  ' 

Je  conviens  avec  lui , que  1 ufage  des 
termes  couverts  facilite  les  converfations 
de  matières  trop  libres  ; mais  , pml- 
qu’il  fautqu’il  y ait  des  mots  .pcmr  par-» 
1er  de  tout , comme  je  l’aidéja  remar-* 
qué  , ces  termes  n’en  font  pas^  pour  cela' 
moins  innocents  & moins  neceffaires  y 
non  plus  que  toutes  les  autres  choies 

- (i).  Fag.  3a6. 


Digitized  by  Google 


t Üeîa  Critiqoe  f 

innocentes  & nécdïàircs  , dont  on 
abuie  dans  le  inonde.  Ainfi  fon  *éle 
l’a  emporté  trop  loin  cette  fais  , quand 
il  loi- a fait  dire  , qu’ils  font  ^lus  tnfa^- 
mes , pour  dire  qu’ils  dont  plus  perni. 
deux  que  les  termes  effrontés  ; car  on  voit 
bien  , parce  qu’il  dit  enfuite  , qu’ils  ror- 
rompent  l'ame  pim  a jément  , que  c’eft  ce 
^'il  a- voulu  faire  entendre. 

Mais  voyez  combien  il  importe  de 
prendre  garde  à ce  qu’on  dit , lors  mê- 
me qu'on  ’ croit  le  plus  avoir  raifon. 
Car  qui  prendroit  fon  difcours  au  pied 
de  la  lettre  , croiroit  qu’il  blâmeroit 
moins  qu’on  fo  fervit , dans  l’entrctieii 
•des  mots  ^es  plus  fales  , que  des  termet 
rouverts  qui  om  une  apparence  honnête 
p^ifqae  <es  termes  couverts  pm  beaucoup 
plus  infâmes  , félon  lui , que  les  franches 
ordures, & qu’entre  deux  termes  infâmes, 
il  eft  conftanliïient  mieux  de  fefervir  de 
celui  qui  l’eft  moins  , que  de  celui  qm 
l’eftplus.  -Mais  Dieu  me  garde  de  lui 
attribuer  ce  fentiment , quoiqu’il  fuive 
Baturellement  de  fes  paroles. 

' J’ai  réfervé  pour  le  dernier  de  fes 
rafinemens  pieux  le  plus  curieux  de  tous. 
C’eft  vouloir  étendre  bien  loin  le  fen- 
timent de  S.  Auguftin , que  tout  ce 
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purement  Immain  cftvkieox  , 
que  de  prétendre  , qu’on  s’y  conforme 
dans  les  maniérés  de  parler  , même  les 
plus  communes  , & qu’on  ne  doive  pas 
dire  , humainement  pariant  ( i ) * ces  Mej^ 
fietns  ont  beau  f^re.  Quelque  vérita- 
ble que  puifle  être  leur  doébrine  dans 
la  fpéculation  , ils  n’empêcheront  ja* 
mais  le  monde  de  parler  naturellement. 
Ils'  ne.  feront  croire  à perfbnne  qu’Aw- 
mainement  veuilh  dire  injitfiement , favjfè-^ 
ment , dérai fomablemént , comme  notre 
critique  l’aflure  : que  de  dire  , par 
exemple  > humainement  parlant , c'efl  un 
grand  avantage  âhre  riche , ce  foit  /ê  fer- 
vir  Je  ce  'met  pour  couvrir  le  vice»  Bien 
lojn  que  ce  term  cache  ce  que  les  chofe s oà 
Von:  f applique -ont^  faux  ; pour  n*y  voir  i 
comme  il  dit que  ce  quelles  ont  deeon*  ' 
forme ala cupidité I on  peut  dire , an  con- 
traire , qu’il  porte  naturellement  l*ef- 
prit  à entendre  qu’on  fait  abftraÆion  de 
la  religion  en  s’en  fervant , & par  con-  ' 
féqnent  de"  la  rigueur  de  la  vérité  ; 8c 
qu'ainfi , bien  loin  de  la  blellèr , il  mar- 
qué en  quelque  forte  de  l'égard  pour 
elle.  • „ ^ 

- Car  il  eft  à reaiarquer  que  cet  atî- 
(0  Pag. 
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verbô  humainement , qui  répond  dànj 
cette  maniéré  de  parler  à Vhumanitùs 
latin, &non  ^zsh.  humanè,r\\  à kumaniteri 
nC‘  s’y  prend  pas  dans  le  fens  avanta- 
geux de  radjedif/ia/WÆ/'n  , & du  fubftan- 
t\(  humanité  f qui  fe  èdircnt  d’ordinaire 
en  bonne. part  ; mais  bien  plutôt  dans 
un‘(èns^  défavantageux  qui  défigne  li 
fbiblefle  & la  mifere  de  la  nature. 

- Je  n’impute  pas  à notre  critique  cé 
râfineraent  ridicule.  C’eft  fa  prévention 
pour  l’auteur  de  qui  il  l'a  pris  , qui  le 
lui  a fait  adopter  fans  l’examiner.  Ainfî 
ils  ne  fe  doivent  rien  ; car  il  a fujet 
d’être  aüfTi  mal  obligé  à cet  auteur  de 
lui  avoir  infpiré  un  fentiment  fi  peu  rai- 
fonnable , que  cet  auteur  lui  doit  être 
mal  obligé -de  le  faire  remarquer  en  le 
citant  ;»  au  lieu  qu’il  eft  peut-être  noyé 
dans  le  livre  d’où  il  eft  tiré  , parmi 
un  nombre  infini  d’autres  femblables  qui 
l!y  rendent  moins  remarquable. 

. Car  ne,  croyez  pas  que  ce  foit  Je  feùl 
de  cètte  qualité  , que  notre  critique  cite 
avec  admiration, en  voici  d’autres  qui  ne 
Ijûi  en  doivent  gueres.  Il  eft  bien  vrai  ^ 
comme  l’a  dit  un  fage  Païen  cité  par  Vun 
de  ces  fameux  écrivains  y qu’;7  ne  refie  qu'un 
moyen  à unjouverain, pour  s'élever  au-dejjùs 
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Je  Ja  grandeur , qui  efl  de  s’abaijfer. , par 
les  témoignages  de  fa  bonté , vers  ceux  qtii 
lui  font  fournis,  ( i ).  La  raifon  en  eft  , 
qu'un  fouverain  étant  un  homme  , fa 
bonté  qui  eft  une  vertu  ,,  eft  beaucoup 
plus  eftimable  quand  il  en  a , .que  fa 
grandeur  , qui  n‘eft  que  mifere  dans  la 
véjté  , & une  qualité  étrangère  à ipn 
étÆ.  Mais  que  Dieu  , en  qui  la  gran- 
deur & la  bonté  font  également  véri- 
tables, infinies,  eflentiellcs,  /e  foit,  com- 
me le  dit  cet  Écrivain  , relevé  en  qmU 
forte  au-dejfus  de  lui-même  , en  s'abaif 
fant pour  fauter  les  hommes , c’eft  ce  que 
perionne  qui  penfera  jufte  , & dans  l’e- 
xaâ;e  vérité , comme  on  doit  penfer 
for  cette  matière  plus  que  fur  aucune 
autre  , ne  dira  jamais.  Il  faut  bien  ai-, 
mer  Pline  , ou  Trajan  , pour  leur  faire 
l'honneur  d’emprunter  comme  cela 
d’eux  les  louanges  de  Dieu. 

Ce  même  fameux  Ecrivain  n’eft  gué- 
res'  plus  heureux  à citer  Horace  que 
Pline  & auroit  beaucoup  mieux  hh 
de  ne  point  fortir  de  fon  S.  Auguftin. 
Après  avoir  établi  avec  fa  longueur  or- 
dinaire , comme  quelque  chofc  de  fort 
nouveau  & de  fort  difficile  à prouver , 

(»)  Pag.  Î96. 
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qu’il  Êiut  fe  régler  ’lur  la  vcrtif,  fie 
non  pas  fur  le, 'bien  y dans  Je  choix  d’ua 
mariage  : 5/  ctue  ré^U  ,y  dit-il  , paroH 
trop  jpirituclle  à qatlq/uu-ms,  y H efi  bon 
qu'ils  jçaekeut  qu^le  a été  vue  ^ qeell^ 
manière  de  paifer ;voir  une  réglé  I ) 
& repréjeaiéo  avvc.des  tx^eÿions  ires^for^ 
tespar  les  Païens  ^mémes.  C'eji  ce  qvt  aùH 
dneà  l'undovx:isi  vous  me  demancte?.  pmir» 
quoi  mire  Jiécie  eji  Ji  fécond  en  toutes  Jortes 
de.  dàréglemens.  <&  de  vices  % je  vous  dirai 
.que,  c' eji  parce  que  la  corrupiîon  règne  dont 
la  mànme  ,doni  je  font  les  mariage  s \i)é 
.Horace  dit  l'eulernent , que  la  corruption 
.du  Jiécie. a commencé  par  jouiller  les  ma^ 
nages, y x’elü-à-dire  par  Us  adultérer  y 
.comme! il  eft  évident  pour  quiconque 
.entend  le  latin. 

Fæcunda  cuîpa  fscula  nuptias 

Pnmüm  injuinavére  {x)»  - 
1 ^ 

Qui  croiroit  là-deflTus  que  ce  Poëte 
a vu  La  règle  de  préférer  la  vertu>  axi! 
bien  dans  le  choix  d’un  mariage  , & 
qu’il  l'a  repréjemèe  avec  des  exprejjfjons 
uès^jbrtes.  ? Il  faut  avoir  bien  r éfblu  de 

' ( 1 ) 395»  t * 1 Horar.  Cde  VI.  Mbr, 
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trouver  dans  on  auteur  ce  qu'on  y cher- 
che pour  changer  ii  ouvertement  fa. 
pénfee. 

Voilà  des  exemples  de  la  maniéré 
de  citer  de  ces  fameux  Ecrivains  , qui 
ce  revient  pas  mal  à celle  de  notre  cri- 
tique y & comme  l'ambition  de  faire 
voir  qu’Us  fçavent  les  lettres  humaines 
aufïl  bien  qae  les  divines  , les  fait  éga- 
rer quelquefois.  En.  voici  d’autres  d^ 
leur  maniéré  de  penfer. 

L'objervation  des  ioix  , dit  l’un  de 
ceux  qu’il  aime  le  plus , ne  pajjè  plus  pour 
hontetije  , loïfque  les  grands  en  font  une 
publique  profejfton  {i),  J’aimerois  bien 
autant  profijjioa  publique  ; mais  cela  n’eft 
rien*. 

Je  demande  premièrement , avant 
que  d’aller  plus  avant , en  quel  pays  da 
inonde  l'obferv'ation  des  loi x paJJè  pour, 
honteufe  ? Il  veut  i dire  qu’on  a honte; 
de  les  obferver  ; mais  cela'  eft  bien  dif. 
ferent , comme  vous  v.oye2.  Autre  cho- 
fe  eft  dire  qu’on  a home  de  fàh  e One 
aétion  ; autre  chofe  que  cette  adiom 
pajjè  pour  honteufe.  Avoir  honte  de  faira 
une  aftion  , marque  le  fèntiment  par- 
ticuliertle  la  pecfonne^-qm  acettc  lioate^ 

( I ) Pag.  568.  .. 
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mais  une  aéHon  qui  pajjè  pour  honmfi 
marque  le  fentiment  commun  du  mon- 
de fur  cette  aétion.  Paflbns  outre. 

' Et  Von  fait  gloire  de  fuivre , continue 
cet  auteur  ( i ) , ceux  que  la  gloire  fuit 
toujours.  Qui  lui  a dit  que  la  glohf  fuit 
toujours  les  grands  ? Eft-ce  qu’ils  obfer- 
vent  toujours  les  loix  ? Je  le  voudrois 
du  meilleur  de  mon  cœur  ; ou  que  la 
Ifloire  les  fuit , loirs  même  qu’ils  ne  les 
obfervent  pas.  Qui  s’attendoit  à trou- 
ver dans  des.  livres  de  dévots  outrés , 
un  fentiment  comme  celui-là  digne 
dés  courtifans  les  plus  corrompus  ? 

Si  cela  eft  mal  penfé  , voici  qui 
n’eftpas  mieux  exprimé.  On  fuppofe^dït 
ailleurs  le  même  auteur , ( pour  dire  y 
on  s’imagine , on  fe  ftitte  , ) quoa 
aura  quelque  jour  le  tems  de  penfer  h la 
mort  ; & fur  cette  faujjè  ajphrance  on  prend 
toute  (a  vie  le  parti  de  nyfonger  point  .{x), 
Y eut  il  jamais  exprefllon,  qui  impliquât 
une  contradidion  plus  manifefte  ? Puif- 
qut)n  ne  fçauroit  prendre  parti  fur  une 
chofe  qu’en  y fongeant  , prendre  le  parti 
de  ne  pas  fonger  à la  mor* , n’eft-cc  pas 
y fonger  tout©  la  vie  ? On  voit  bien 
qu’il  a voulu  dire,  <\\Von prend  le  parti 
(i)  rag.  i66.  ( a ) Chap.  X»  • \ 
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de  n*y  fongcr  de  toute  fa  v/>;mais  s’il  voa- 
loit  dire  cela  , pourquoi  dit- il  tout  le 
contraire. 

Qui  n’admireroit  encore  cette  décou* 
verte  dû  même  auteur  , que  notre  cri- 
tique a choifie  , apparemment  comme 
une  fort  bonne  choie  , pour  la  rappor- 
ter , puiique  c’eft  à un  ufage  auquel 
tout  autre  paflage  auroit  été  auffi  pro- 
pre que  celui-là  ? Car  c’eft  pour  mar- 
quer la  ponftuation.  Qui  croiroit  que 
l’amour  de  la  gloire  , dont  le  fonde- 
mentdans  l’ame  de  l’homme  eft  fi  connu; 
que  ce  feroit  être  ridicule  de  le  cher- 
cher , vînt , comme  cet  auteur  l’a  ima- 
giné , de  ce  que  nous  avons  une  fi  gran^ 
de  idée  de  Pâme  de  V homme  , que  nous  ne 
.‘fiaurions  fouÿirir  d’en  être  méprifé , & de 
nêtre  pas  dans  Veflime  d’une  ame  ? ( i 
Comme  fi  on  ne  le  foucioit  de  Teftime 
des  autres , qu’autant  qu’on  les  eftime. 
J’en  appelle  à l’expérience.  Il  faut  avoir 
le  goût  bien  gâté  par  les  ridicules  fub-‘ 
tilités  des  nouveaux  fyftêmes , pour 
s’entêter  de  femblables  chimères.  En 
vérité  , la  firaplidté  n’eft  guéres  moins 
êiïentielle  à la  bonne  maniéré  de  pen- 
fef , qu’à  h nature  même  de  l’elprit  ^ 


( 1 )•  4*5* 
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#u  fi  vous  aimei  mieux , de  la  fiibftaHf^ 
ce  qui  penfe. 

Quand  on  eft  une  fois-infatuédeccs 
mauvais  rafinemcns  , les  plus  étranges 
paroiffent  les  plus  précieux.  Témoin  cet 
autre  paflàge  que  notre  critique  eft 
allé  chercher  je  ne  fçais  où , comme 
quelqufe  chofe  de  fort  curieux  ; car  j'en 
ignore  l’auteur  : mais  je  doute  qu’il  foit 
de  c£s  Mejjîeurs  ; car  il  le  cite  fans  élo- 
ge. L’jidmiraîion  de  CEJpritefl  'plus  mer- 
veilleufe , que  tout  ce  qu  iî  admire  , & les 
dejtrs  de  VHornme  fdat  quelque  citofe  de 
plus  nohle  f que  tout  ce  qu'il  àc'jirc,  (i). 

Je  voudrois  bien  Içavoir , fi  lorfque 
quelqu’un  admiré  & delire  Dieu  , fbn 
édmiration  efl  plus  merveilleufe  que  et  qu'il 
admire  , & fort  defîr  plus  nohle  que  ce  quil 
defire  ? Si  l'axiome  des  philofophes  eft' 
véritable  , Propter  quod  unumquodque 
taie , taie  & Ulud  magis  ; il  efi:  clair  que 
n*y  ayant  de  noblefTe  dans  nos  defirs  y 
qu 'autant  qu’il  y en  a dans  ce  que  nous 
defirons , ce  que  nousdefirons  doit  être 
néceflaireraent  plus  noble  que  nos  de- 
firs , bien  loin  de  l’être  moins  , corume 
dit  ce  paflage  : & quant  à l’admiration  , 
puilqu’elle  ne  vient  que  d'ignorance  > 

¥)  573* 
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qui  eft  la'chofe  du  inonde  la  plus  na- 
turelle à l’homme  , & par  conféq'ueiit 
la  moins  merveilleufe  , peu{-on  dire 
qu’elle  ait  quelque  chofe  de  merveil- 
leux ? La  merveille  fcroit  à ne  pas  ad- 
• mirer , étant  auffi  ignorans  que  nous 
fbmraes. 

Pour  revenir  à ces  Meneurs  , à qui 
comme  je  Tai  déjà  dit , je  ne  fçais  fi  ce 
dernier  pafiàge  appartient  : fi  quelqu’un 
alloit  juger  d’eux  par  les  quatre  ou  cinq 
précédens  que  j'ai  examinés  , en  fuppo- 
fantdeux  chofes  aflcz  plaufibles  ; l’une 
que  quiconque  eft  capable  de  penfer  de 
cette  forte,  n’eft  guéres  capable  de  pen- 
fer autrement':  l’autre , que  ce  font  d^ 
meilleurs  endroits  de  leurs  ouvrages'^ 
puifcpic  notre  critiquelcs  a chdifîs  parmi 
' Un  nombre  infini  d’autres  qui  pouvoient 
lùi  ferrn-  au  même  uikge  ; je  ne  fçais 
s’ils  lui  feroicnt  bien  obligés  delà  bon- 
ne intention  qu’iLa  eu  de  leur  taire  hon- 
neur en  les  citant.  Mais  entre  eux  le  ■ 
débat.. Pour  mot  il  me  fiiffit  de  vous  fai- 
re voir',' que  le  refpeâ:  aveugle  qu'il 
leur  porte  lui  fait  adrairér  tout  ce  qui 
Tient  d’eux  , fans  aucun  difcernemcnt  ; 
quoiqu’il  en  faile  voir  beaucoup  en 
. d’autres  endroics.  Ce.n’efl  point  pour. - 

Nn  ij  . 
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.teinpécer  la -rigueur  de  ma. critique, ^ 
«que  jejui  donne  cette  louange.  Je  le 
crpis  comme  je  le  dis;  & c’eft.,  à le 
.bien  prendre,  la  pins  forte  preuve  de 
. rattachement  qu’il  a pour  eux. 

Que  fl,  on  trouve  qu’elle  ne  fufEfe  pas 
ôc  qu’on  en  veuille  une  plus  grofllere  , 
tout  le. monde  connoît  leurs,  on  ; que 
c’eft  la  maniéré  dont  ils  fe  citent  l’un 
l’autre, enx-raêmes;queperfonne  ne  s'en 
étoit  fcrvi  avant ^eux  ; & qu’il  n’y  a en.- 
core  guéres  qu’eux  qui  s’en  fervent  : 
non  feulementil  ne  lescite  jamais  autre^ 
ment , comme  on  a dit  dam  la  grammai- 
te  rai/onnée  , comme  on  Va  remarqué  dans 
i'art  de  penjer  ^ on  a parlé  de  cela  danf 
la  grammaire  générale  ( i ) ; mais  il  ne  par^ 
ie  de  lui-même  que  fous  ce  même  ter- 
me dans  (a  préface  , en  renvoyant  cet  ou^ 
vrage  on  s*efl  cru  obligé  ;ona  cru  quil  était 
plus  à propos. 

J’ai  ouï  dire  à un  excellent  homme  , 
que  cette  maniéré  de  parler  de  foi-mê- 
me, par  ce  terme  d‘on,  étoit  une  eipéce 
de  pluriel  équivalent  au  dont  (e 
fervent  les  rois , & lés  autres  puif^nces. 
Notre  critique  en  convient  en  quelque 
forte  , en  difant  qu’au  lieu  d'on  , ,on  écri- 

( I ) Pag.  *56  > ji8  , 5»3#_.(  Pag.  34*. 
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TOit  autrefois  homs , ce  qui  vouîoit  dirç 
-hommes  ( i ) ; de  fine  f ajoute-t-il  que  00 
dit  ejl  la  même  ckofi  que  hommes  ou 
les  hommes  difent. 

Cet  illuftre  croyoit  pourtant , que 
ces  Me/Jteurs  ne  fe  fervoient  pas  de  cette 
maniéré  par  vanité  ; mais  que  c’étoit 
feul^ent  par  iincérité , pour  marquer 
qu’ils  ne  fàifoient  rien  où  plufieurs 
n’euflènt  part  ; & qu’ainfi  ils  ne  pour; 
roient  pas  mettre  à leurs  livres  un  nom 
particulier  d’auteur  , fans  blelTer  Te- 
xafte  vérité  ; puifqu’il  n’y  en  a point , 
qui  foit  entièrement  l’ouvrage  d’un  feul. 
Que  de  nommer  aufll  tous  ceux  qui  ont 
travaillé  , cela  auroit  d’autres  incou- 
véniens  , & qu’on  les  évite  tous  éga-; 
lement  par  ce  myftérieux  on  que  je  n’au^ 
rois  jamais  cru  , (ans  cet  habile  hom^ 
me , qui  renfermât  tant  de  chofes,  •: 
Il  feroit  donc  inutile  de  demander- 
à notre  critique  qui  il  eft  , puilqu'il  ne 
(çauroit  (atisfaire  (incerenaent  à cette 
queftion  , qu’en  répondant  comme  ce- 
lui qui  dit  dans  l’évangile  , qu’il Vap^ 
pelle  Légion,  Et  cela  étant  , j’avoue^ 
que  c’eft  une  grande  témérité  à moi  y 
que  d’ofer  trouver  à redire  à un  ouvra* 
ge  quia  paiTévpar  les  mains  de  tan^ 
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d’habiles  gens.'  Je  n'ignoré  pas  qa'iff 
font  réparés  du  corps  ^ pour  lapliTpart , 
mais  ceux  qui  fçavent  comment  la  théo- 
logie explique  le  langage  des  anges  ^ 
jcomprcnnent  aifément , que  la  commu- 
nication de  leur  efprit  n’en  eft  pas  pour 
cela  difficile  & que  leurs  penféesne 
s’en  unifient  pas  moins  , queIqu||^oi- 
Ignés  les  uns  des  autres  qu’ils  püiffent 
être,  ’ 

‘ 'Ceft'  donc  ici  en  quelque  .forte  ce 
■qu’on  fouhaitoit’ depuis  fî  long-tems  , 
un  livre  exprès  de  c€s  MeJJieurs  fur  la 
. langue  françoife  : ce  font  les  fecrets 
de  cet  art  heurehx , qui  a porté  à un 
fi  haut  point  de  pureté  6c  de  pblitcflfe 
ce  grand  nombre  d’ouvrages  qu’ils  ont 
donnés  art  public.  On  en  avoit  bien  - 
eu  quelque  avant-goht  dans  leur  Mam- 
maire générale  , & leurs  régies  de  la 
tradüftion  ; mais  cè  n’étoient  que  de  lé- 
gers Eflàis.  Auffi  n’auroit-il  pas  été  juf- 
te  qu'ils  enflent  publié  des  connoifîan- 
ces  fi  rares  ,-  avant  qu'elles  les  eaflenic 
portés  au  comble  de  réputation  où  Us 
font  montés  & que  tout  le  monde  eut 
pu  fe  prévaloir  auffitôt  qu’eux  de  leurs 
lumières  extraordinaires.  Mais  il  ne  fe- 
toitpas  juile  non  plus  qu’ils  fe  fùfTeot 
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Obftinës  pluslongtems  àles  cachef, après 
en  avoir  tiré  de  li  grands  avantages;fem- 
bîables  à ces  charlatans  peu  charitables  , 
qui  non  consens  de  s'être  enrichis  par 
leurs  rcmedes  , ne  fçauroient  fe  ré(ou« 
dre  à en  montrer  la  compofition  à per- 
fonne , & dont  le  fecret  meurt  mal- 
heureufement  avec  eux.  Mais  revenons 
à mon  fujet. 


C H A P I T RE  XJ.  ' 


. Qum  Critique  deit  être  îrrépréhenfibU^  ' 

J E ne  doutse  pas  qu’l  préfent  que  .vous 
fçavcz  l’importance  de  l’auteur  qui 
Hi’a  fourni  des  exemples  jufqu’ici , vous 
n'ayez  quelque  impatience  que  nous  enr 
exatnimons  de  nouveaux  , pour  voir  fi 
a.  capacité  eû  digne  du  parti  illuftr»» 
auquel  il  paroit  actaché.  Car  de  même 
^’il  eft  moins  . étonnant  qu’il- s’érige 
en  cenfeur  pnbHc , en  qualité  de  màn- 
bre  de  ce  corps  inviifele  & fi  autorifé, 
dont  il  ne  fait  prefque  que  rapporter  la 
pratique  & lcsfen£imens;de  même  auflGi 
efi-il  pbhgé  d’être  plus  irréprébesfydej^ 
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que  s'il  ne  fe  donnoit  pas  cette  autorité. 
C’eft  précifément  en  ce  cas  , qu'a  lieu 
cette  maxime  de  Cicéron  , qu’il  faut 
être  fans  reproche  , quand  on  fait  mé- 
tier de  reprendre  : Carere  débet  omni 
vitio , qui  m alterum  efi  dicere  parattis, 

' Il  eft  bien  vrai  que  M.  Vaugelas  dé- 
clare quelque  part  qu’il  ne  faut  pas 
fe  prendre  aux  fautes  qu’il  peut  avoir 
faites  dans  fon  livre  contre  fes  propres 
lèmarques.  Cette  indulgence  lui  etoit 
bien  due  , àlui  qui  en  ufe  fi  honnêtement 
envers  tous  les  auteurs  qu’il  a repris  ; 
mais  il  ne  feroit  pas  jufte  d’en  avoir  pour 
un  cenfeur  aufli  hautain  que  lè  nôtre 
qui  a exercé  une^  critique  indulgente 
ou  vétilleûfe,  immodefte  ou  obligeante^ 
flateufe  ou  cruelle, félon  que  les  auteurs 
de  qui  il  parle  , ont  ou  n’ont  pas  trou- 
vé grâce  devant  les  yeux. 

Cependant , quelque  droit  que  cette 
conduite  me  donne  de  le  traiter  fans 
miféricorde  , je  me  retranche  à ce  qu’il 
me  paroit  utile  d’examiner  dansfbn livre 
& qui  peut  être  de  quelque  rnftrudion 
pour  ie  public..  Je  cherche  bien  moins» 
à remarquer  de  mauvaifes  chofes  , qu’à* 
en  dire  de:  bonnes.  Je  n’ai  pas  la  va- 
nité ^de  croire  que  j’y  réuffiffe  ; mai» 

quand 
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quand  meme  j'y  réuflTiroîs  , puifque 
j’aurois  bien  pu  dire  ces  bonnes  choies 
fans  reprendre  perfonne  , elles  ne  fuf- 
firoient  pas  pour  juftifier  ma  critique  , 
fl  la  licence  fcandaleufe  de  l’auteur  que 
je  reprens  ne  la  juftifioit  pas. 

Je  ferois  bien  fâché  de  relever  toutes 
fes  fautes  contre  la  jufteffe  & la  netteté 
de  l’exprefiGon  : ce  ne  feroit  pas  fitôt 
fait  ; pouvant  dire  , avec  vérité  , que  je 
n’ai  guéres  vu  de  livre  qui  s’exprime 
moins  proprement , & plus  imparfaite- 
ment. C’elf  ce  que  les  connoilTeurs  peu- 
vent reconnoître  par  plufieurs  endroits 
que  j’en  rapporte  , dont  je  n’ai  pas  vou- 
lu remarquer  toujours  les  défauts,  com- 
me je  l’ai  fait  quelquefois  , de  peur  de 
me  détourner  trop  du  principal  fujet 
pour  lequel  je  les  rapporte. 

Je  Vous  demande  feulement  , par 
exemple , fi  fecours  ( i ) eft  un  mot  qui  fe 
dife  ; fi  plaifante  veut  dire  agréable  , qui 
fiait  , en  bon  François  ; & s’il  n’eft  pas 
mieux  de  dire  , participer  a une  chofe  , 
que  participer  d'une  chofe  ? Un  mot  y dit- 
il  (i),  participe  de  l'infamie  de  la  chofe 
infâme  qu'il  fignifie  , lorfqu'il  expofe  cette 
chofe  plutôt  comme  plaifante  , que  comme 
(i)Pag.  41.  {2)  Pag.  317. 
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crmineUt^  Si  c’eft  bien  s’exfrli^aer^iae 
de  dire  Æoiïime  il  fait  ( i ) , qu’o«  ne  pro^ 
mace  paint  ia  derniere  .conforme  dans  les 
noms  'prupres  idevant  les  voy^elles  ? Il 
entetïd-,  ijue-quand  «on  veut  dire , for 
exemple  , jCiciwn  u .dit , on  ne  lie  pas 
Vn  de  Cicéron  , en  la  prononçant , avec 
I’4  qni  ila  fuit.;  c’eft  .à-dife  , qu’on  ne 
prononce '.pas  nomme  on  feroit  j en 
écrivoit  'Cicémn  nuidit.y  amli  qu’on ;pro* 
nonce. dans  d’autres  mots , qui  6ni^nt 
comme  Cicéron  pzr  une  n devant  une 
voyelle  , mais  quime  font  pas  des  noms 
propres  comme  Cicéron,  .Tel  eft , .par 
exemple  , mon  épée  , qu’on  prononce 
comme  11  on^écr'vfoitmon  nèpîeion  a dit 
qui  le  prononce  comme  s’ii's’^crivoit  =0» 
nadlt  y au  lieu  .que  pour  bien  prononcer 
Cicéron  a dity  i\  faut,  non  pasafpirer  l’4, 
müiîsdeî prononcer  auflfi  détaché  de  l'«  , 
qui  )le  (précédé-,  «que  fi  on  l’afpiroit. 
Voilà  ce  qu’il  entend  : mais  eft-ce  quil 
dit?  Et  dire  fimplement , comme  il  lùit , 
qu’o«  ne  prononce  point  cette  derniere  con~ 
fonne  r,  n’.eft-ce  pas  dire  qu’on  prononce 
Cicero  f & non  pas  Cicéron  ? Or  eft*  ce 
ce^qu’il  veut  dire  ? Il  faut  s'expliquer  , 
plus  pcéciiément  qu'il  n'a  coutume  .de 
(i)Pag.458* 
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feirc  9 pour  traiter  une  matière  fi  fubti-. 
k,,  éc  fi  déliée  , avec  toute  la  netteté 
néceflàire. 

. Quelques-uns  y z.i\\q\xï9  y {i)yfè 
Jpnt  trouvés  douleurs  y fans  iiredvcles.  Cela 
a fuffi  pour  ravaler  un  titre  fi  beau  ; car. 
c’eji  un  vice  quon  ne  guérira  jamais  ( je 
o>vpis  pas  encore  oui-dire  guérir  un 
vice  ) de  juger  du  particulier  au  général 
dans  les  chofes  dé/àvantageufes.  Ne  vou- 
lait-il pas  dire,  de  juger  du  général  par 
le  particulier  ? 1 

Dans  ces  fortes  de  beux  , c’efl:  des  col- 
leges qu’il  parle  (z)  , on  ne  s’y  polit 
point.  Ci^t  y là  n’eft-il  pas  vicieux  à votre 
avis  ; & ne  falloit-il  pas  dire  , on  ne  fi 
polit  point  dans  ces  fortes  de  lieux,  . , 

Ali  lieu  d’impiteux , on  dit  impltoyahUy 
qui  efi  un  mot  qu’on  attribue  a Ronfard  ( 3 ). 
Ce  qui  ne  fe  rapporte- t-il  pas  naturelle- 
ment à*  impitoyable  qu’il  fuit  immédiate- 
ment ? Et  .cependant  , n’eft-ce  pas  Ton 
intention  qu’il  fe  rapporte  à impiteux  > 
Car  c’eft  apparemment  impiteux  qu’il 
entend  qu’on  attribue  à Ronfard,  Ôc  non. 
pas  impitoyable. 

Ce  font  des  gens  qui  vous  pourjùivem, 
ttne  propofition  jufques fur  les  dernieres 
(l)pag.  i8a.  (i)  Pag.  19,  (3)  Pag.  X58. 
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homes  de  la  Logique  ( i ) Quelles  expi’en. 
fions  Pourfuivre  une  propofition , & 
pourfuivre  fur' des  bornes.  • 

' Qu’il  faille  dire  arfendl  & non  pas 
àrfenac  , c*en  e fl  une  grande  preuve  qu'on 
arfenaux  au  pluriel  (i).  Il  veut  dire 
que.  c’en  eft  une  marque , & non  pas 
une  preuve  ; czr  arfendl  prouveroit  bien 
plutôt  qu’il  faut  dire  arfsnaux  , qu’^r- 
fennux  ne  prouve  qu’il  faut  dire  arjenal, 
Y a-t-il  quelque  langue  au  monde, où 
le  nominatif  fingulier  fe  forme  du  plu- 
riel ?-  Ce  n’eft  pas  donc  là  la  preuve  de 
ce  qu’il  faut  âire  arfenal  >'  & il  n’en  faut 
donc  ’ pas  chercher  d'autre  , que  l’ori- 
gine de  ce  mot , qui  vient  de  l’Italien 
arfenale  -y  comme  M.  de  Vaugelas  l’a 
Eemarqué.  ' • • 

• P’ieux  fe  dit  pour 'marquer  le  long  tems 
d'une  chofl  J ùu  à'tine  perflonne  (^).  Ne 
ireiït-îî  pas  dire  le  long  tems  quit  y a 
efu'une  chofe  , ou  une  perfonne  , eflen  na-~ 
ture  ? Et  le  dit- il  ? 

• Amour  , dans  le  fins  de  pajjion  , e(i  or-~ 
dinairement  féminin  -.hors  cela  , ( j’aime- 
rois  bien  autant  dire  hors  de-là  il  efl  mafi 
culin  ; Varhour  divin  (4).  Il  veut  dire 

''(i)Pag*  577*  (a)  65.  (3)  Pag. 50.  ' 

(4)  * 
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qu’on  feit  toujours  amour  màfculin  en 
matière  de  dévotion  , amour  facré  , 
amour  charnel , un  grand  (ÊÊiour  propre' y 
&c. 

N’eft  - ce  point  fe  .fervir  d’un  terme 
improprement  que  de  dire  des  prédica- 
. teurs  indifcrets,qu’i/j  ne  gardent  aucune 
mcjure  dans  les  noms  qutls  donnent  aux 
ckofes  ; qu'ils  dtjènt  quelquefois  ^ à la 
■face  des  autels  , ce  qu  un  homme  di honneur 
iioferoit  dire  dans  la  moindre  compagnie* 
(1).  Il  vouloit  dire  un  honnhe  homme, , 
un  homme  fage  > poli  modejîe  , li  .vous 
.voulez,  car  pour  homme  d’ honneur  , on 
voit  bien  qu’il  ne  s’agit  pas- là  d’une  af- 
faire d’honneur. 

L II  veut  c^’oîivrage  au  pluriel , s’il  fi- 
-.gnifîe  des  ouvrages  de  femme  , foit  fémi- 
nin ; & que  l’on  dife  voilà  de  belles  ou- 
.vrages.  (.i).  M*  de  Vaugelas  rapporte 
ice  mauvais  ufage  , comme  lui  ; mais  il 
ne  l’approuve  pas  , comme  lui.  Il  faut 
qu’il  fc  réglât  fur  d’autres  femmes  que 
lui.  , • . 

î Une  femme^qui  mene  h la  cour  une  maa- 
vai/è  vie  , ( 5 ).  ne  falloitr;il  point  dire’ , 
,qui  mène  une  mauvaife  vie  h la  cour  ? d’au- 
.tant  plus  > -que  mener  .une  vie  étant  une 
( I ) Pag.  315.  ( 1 ) Pag.  34<>.  ( 3 ) Pag.  141, 
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maniéré  de  parler  métaphorique,  elle 
eft  fujctte  à la  régie  générale  , de  ne 
jamais  croifü^  ces  maniérés  de  parler  , 
en  jettant  d’autres  mots  entre  ceux 
dont  elles  font  compofées. 

La  raifon  en  eft  fort  facile  à rendre. 
Faute  de  trouver  immédiatement  après 
le  verbe  mener  le  cas  qu’il  régit  dans 
cette  phrafe  métaphorique  , fçavoir  une 
mauvaife  vie , on  ne  prend  pas  ce  ver- 
be au  fens  figuré  dans  lequel  l’intention 
du  difeours  eft  pourtant  qu’on  le  pren- 
ne ; mais  on  le  prend  au  contraire  dans 
jfbn  fens  (impie , comme  il  eft  naturel 
de  prendre  dans  le  fensJimplc  tout  mot 
qui  n’eft  pas'  déterminé  , par  celui  qui 
le  fuit  immédiatement , à être  pris  dans 
le  figuré.  Si  bien  donc,  que  lifant  tout 
de  (uite  une  femme  qui  mène  à la  cour  y 
avant  qu’on  Irfè  le  refte , on  entend 
'naturellement , que  c’eft  quelqu'un  que 
cette  femme  mene  à la  cour  , fuivant  le 
propre  & fimple  fens  du  mot  de  mener. 
Et , quand  après  cela  , continuant  de 
lire  , on  vient  à trouver  c’eft  une 
mauvaife  vie  , & non  pas  une  perfori- 
ne , que  cette  fmme  mene  à la  cour  , 
alors  on  reconnoît  qu’on  s’eft  trompé  , 
ce  qui  n’eft  pas  agréable  ; & c’eft  la 
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fante  dcTameur , non  du  ledeur.  Cette 
l'cmarque  eft  peut-  être  un  peu  trop  ap- 
pronfondie;  mais  je  ne  la  crois  pas  inuti- 
le , & il  ue  luse  rquvieut, point  de  l’avoir 
vue  nulle;  part.  - » » ï. 

En  voici  une  autre  que- vous  ne  trou- 
verez: peut-être,  pas  moins  nouvelle. 
Notre  Pum^  prétend  qu’il  ne  feroit 
pas  â biettl^dire  eu  par  iant  d’un  hom- 
me y,  am  perjonne  que  vous  m avez,  fait  fi 
<petüe  , .que  de  dire  , comme.  Voiture , 
cette  perfaane  que  vous^  m'avez  fait  fi  petiu 
Xi).  J’ai  été  loiîgcenos  à chercher  la 
lailon  de  cc  qui  me  choque  dans  cette 
piirafe  de  Voiture  , plutôt  que  dansplq- 
fieurs  autres  fcmbhtbles  que  M.  de  Vau- 
pjelas  approuve  fur  ce  tnême  mot  de 
perjonne  ; comme  par  exemple  celle-ci.^ 
Je  ne  vo.ii  ptrfonne fi.  heureux  que  lui.  Mais, 
à la6n  ,)’ai  trouvé  que  celle  de'Voitu- 
re  ferme  aufii  bonuc  , fi  avant  le  mot 
4e  perfonne  il  n’y  en  avoit  point  d’autre 
4ans  cette  plirafc  , qui  ^ d’ambigu  qu’il  * 
eft  en  quelque  forte  , c eft-à-dire  maf- 
■culin  &L  féminin  tout  enfemblq  , 1q 
•terminât  au  genre  féralnia  : mais  qu’y- 
etant  une  fois  déterminé  , comme  U j 
,cfl  d’abord;,:  par  le  ÿronont cette  , 
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per  forme  que  , &C*  il  n’eft  plus  libre  , 
ce  - me  femble  après  cela  de  le  faire 
màfculin  dans  la  fuite  de  la  même  phra- 
fe  j en  lui  donnant'  un  adjeftif  mafcu- 
lin  , cette  pcrjbnne  que  vous  < m’avez  fait 
Jî  petit  I Commt  il  eft  libre  de  le  faire 
mafculin  dans  la  phrafc  de  Vaugelas  > 
parce  qu’il  n’y  eft  précéd||i’aueun  mot 
qui  l’ait  déterminé  à-êtr^Féminin  , Je 
ne  vois  per  forme  fi  heureux  que  lui^  Car 
une  fois  ,'il  fàut  bien  que  l’adjedif  s’ac- 
corde avec  le  pronom*  n'étant  point 
ambigu  comme  le  fubftantif:  c’eft  à cp 
pronom  à régler  le  genre  des  deux  au- 
tres. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  , comme  no- 
tre critique  , que  quand  M.  le  Maître 
a dit,  - Il  imite  ces  peuples  qui  habitent  la 
•JLone  Torride  ^ lefquels  jettent  des  fléchés  , 
'&c.  ( I ) ç’ait  été  feulement  pour  rendrè 
la'  phrafe  plus  foutenue  , qu’il  a mieux 
aimé  fe  fervir  de  lefquels  , que  de  qui. 
Je  crois  que  c’eft  limplement  pour  .évi- 
ter* de  répéter  le  répétition  qui  au- 
roit  fait  non  feulement  un  mauvais  e^ 
-fet  pour  l’oreille  , il  imite  ces  peuples 
' qui  habitent  la  Zone  Torride  * qui  , &c» 
' mais  encore  une  équivoque  pour  le  fcns, 

C I ) Pag.  ad. 


Digitized  by  GoogI 


i^hapitre  XI.  441 

ce  qui  eftbien  pis -.puifque  rien  n’auroit 
empêché  que  le  dernier  qui  ne  fe  dut 
^rapporter  à Zone  Tomd<?' plutôt  qu’à 
■peuples  , qui  eft  plus  éloigné , & auquel 
cependant  il  doit  fe  rapporter  : & c’ell 
■pourquoi  il  a mieux  aimé  mettre  h [quels 
parce  que  lefquels  ne  fçauroit  fe  rappor- 
ter qu’à  peuples  , & non  pas  à Zone  Tor- 
ride : Il  imite  ces  peuples  qui  habitent  la 
-Zone  Torride , Jejquel s jettent  des  fieches  y. 
&c. 

*.  La  même  crainte  des  équivoques  me 
'fiiit  douter  >^quil  Ibit  mieux  , comme 
..notre  critique  le  prétend  encore , de 
dire  , les  Gaulois  fe  difent  defcendus  dt 
■Platon  f qui  eft  une  tradition  des  Druides 
( i ) , ne  fut  ce  que  parce  qu’il  femble 
d’abord  , que  qui  fe  rapporte  à Pluton  ; 
que  non  pas  de  dire  , ce  qui  eft  une  tradi* 
sion  des  Druides , par  où  on  évite  ces 
feux  rapports.  Je  dis  la  même  chofe  par 
la  même  raifon  de  cet  autre  paflage  , 
Il  fau^  fe  méprifer  foi-même  , qui  eft  , au 
lieu  de  , ce  qui  eft  une  chofe  difficile.  Mais 
je  ne  veux  pas  dire  pour  cela  , -que  ce 
qui  fut  mieux  que  qui  dans  ces  autres 
exemples  qu’il  approuve  avec  raifon  ; 
Il  lui  donne  tous  les  ans  mille  francs  > qui  eft 
( I ) pag- S»S-  • - 
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fa  rente  ; le  mur  avoit  quarante'  pieds  , 

qui  efi  la  longueur  , &C, 

‘ La  raifon  de  cette  diflTérence  , qu’il 
n’a  pas  rendu  , eft  que  les  qui  de  ces 
deux*  derniers  exemples  le  rapportent 
naturellement  du  moins-autant  à ce  qui 
les  précédé  , qu’à  ce  qui  les  fiiit , ainfi 
que  tout  le  monde  le  peut  voir  Il  lui 
donne  tous  les  ans  mille  francs  y qui  efl  fa 
rente  ; au  lieu  que  les  qui  des  deux  pre- 
miers fe  rapportent  beaucoup  plus  à ce 
. qui  les  fuit , qu’à  ce  qui  les  précédé  r 
Il  faut  Je  meprifer  fài-rhêine qui  efl  une 
thofe  difficile.  On  fent  cela  , ce  me  fèm- 
ble.  Mais  11  on  ne  fe  contente  pas  de 
le  fentir , & qiyon  en  veuille  fçavoir  la 
caule , c’eft  que  le-  qui , étant  iin-pro^ 
nom  , ne  peut  du  moins  que  fe  rappors- 
tter  pins  naturellement  à des- noms  , 
comme  mille  francs  & quarante  pieds  , 
qu’à  des  verbes , comme  mèprifer  & 
difènt;zu  Heu  que  ce  qui  fe  rapporte  très 
naturellement  à des  verbes,  auflî-bien 
qu'à  des  noms  , parce  que  ce  qui  n’eft 
pas  un  limple  pronom  comme  qui  : 8c 
partant , s’agHTant  également  dans  tou- 
tes ces  phrafes  de  lier  le 'commence- 
ment avec  la  fin  , de  même  qu’il  eft  na- 
turel de  n’employer  que  qui  pour  cet 
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effet  dans  celle  de  ces  phrafes  où  <jzti 
fuffit , parce  qu'il  eft  plus  court  & plus 
(impie  , de  même  , il  eft  néceftaire  de 
fe  fervir  de  ce  qui  pour  le  même  eîTet , 
dans  les  autres  de  (es  phrafes  où  qui 
ne  fuftk  pas  ; Les  Gaulois  fe  difcnt  def- 
cenàus  de  Pluton , ce  qui  efi  une  tradition 
des  Druides, 

Si  cette  maniéré  de  raifonner  fur  la 
langue  vous  accommode,  voici  encore 
de  quoi  vous  contenter.  Notre  auteur 
examine  ce  paftage  : Cette  troupe  de  Pre^ 
fhêtes  qui pYophéiifoitaufon  des  infrumens  » 
tranfportés  de  Vefprit  de  Dieu,  Cela  ef  mai 
dit-il  : (i)  , tlfalloit  y quitranf 
portés  de  l’efprit  de  Dieu  prophétijbient  au 
fin  des  inftrumens.  J'en  conviensjmaisce 
n’eft  pas  par  la  régie  qu’il  fait,  qu'il  font 
toujours  mettre  alafin  de  la  période  les  mots 
qui  marquent  VaSlion  du  verbe  ; car  , s'il 
n‘y  avoit  que  cette  raifon  , la  conftruc- 
fion  de  ce  paflage  , étant  tout  autrement 
naturelle  de  la  maniéré  qull  eft, que  de 
le  maniéré  qu’il  le  corrige  , il  ne  fàu- 
droit  pas  y toucheÜÆ,a  raifon  véritable, 
& tout  autrement  aifée  à trouver  que 
(a  régie  , pourquoi  il  le  faut  corriger 
comme  il  le  corrige , eft  qu’au  lieu  que 

(x)  Pag-  55*  ' ' 
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tranfportés  fe  rapporte  à Prophètes  , il 
femme  de  la  maniéré  qu'il  eft  placé  , 
qu’il  fe  rapporte  à Infirumem  qui  eft  tout 
contre  , &,  avec. lequel  if  s’accorde  en 
genre  , en  nombre  , & en  cas  : qui 
prophêtifoient  au  fon  des  infirumens  , trattf- 
portés  de  l’ efprit.de  Dieu,  Et  c’eft  afin  que 
tranfportés  fe  rapporte  clairement  à Pro- 
phètes -,  & qu’il  ne  pnilTe  pas  fs  rap- 
porter à Infl  rumens  , comme  il  femble 
s’y  rapporter  , qu’il  Faut  corriger  , corn?- 
me  notre  critique  dit , Cette  troupe  de 
prophètes  , ^tii  tranfportés  de  Ve  [prit  de 
Dieu  prophetij oient  au  fon  des  Infirumens , 
quoique  cette  maniéré  de  çonftruirefoit 
moins  naturelle  & moins  aifée  que  l’au- 
tre. , comme  je  l’ai  dit  ; mais  parce  que 
la  néceffité  d’éAÛter  un  faux  rapport  doit 
l’emporter  fur  ce  qu’il  y a.  de  plus  aifé 
dans  cette  autre  ; car.il  vaut  mieux 
perdre  une  beauté,  que  tomber  dans 
un  vice  , & qu’une  phrafc  foit  moins 
naturelle  , que  non  pas  qu’elle  foit  équi- 
voque. 

Il  faut  que  notrs^omme  n’aime  pas 
à raifonner  fur  la  langue  , puifqu’ayant 
parlé  ü au  long  delà  néceffité  d’ufer  des 
répétitions  pour  éviter  les  relatifs  , ce 
que  tout  le  monde  fçait  comme  lui  , il 
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B*a  pas  daigné  dire  (ùr  quoi  elle  eft 
fondée.  Ceft  que  l’ufage  des  relatifs 
eft  généralement  parlant  défagréable  , 
hors  qu'il  foit  tout  à-fàit  néceflaire  ; & 
cela  par  deux  raifons. 

La  première , parce  qu’ils  font  fui ets 
à être  équivoques  , comme  dans  cet 
exemple  qu’il  rapporte  ( i ),La  vue  de  Vef- 
prit  a plas-d’étendue  que  celle  du  corps.  Il 
eft  vifible,  que  celle  eft  en  quelque  forte 
^quivoque  à vue  & k étendue  , & qu’ain- 
* il  eft  mieux  , comme  il  le  remarque  , 
mais  fans  dire  pourquoi  , de  répéter  le 
mot  de  vue  au  lieu  de  celle , en  difant  , 
Z.a  vue  de  Vejprit  a plus  d’étendue  que  la 
vue  du  corps, 

, L^autre  raifon  , pourquoi  il  faut, tant 
<ju’on  peut, éviter  les  relatifs  , eft  qu'ils 
fatiguent  l'elprit  ^ en  divifant  fon  ap- 
plication entre  le  relatif  & le  mot  au- 
quel il  fe  rapporte  en  forte  que , pour 
entendre  , il  faut  faire  attention  en  mê- 
me-tems  , &:  tout  à la  fois  , au  relatif 
& à cet  autre  mot  : ce  qui  eft  pénible  ; 
car  ils  font  toujours  un  peu  éloignés  l’un 
de  l’autre. 

' Ainft  quand  on  lit  , la  vue  de  Vefprit 
a plus  d’étendue  que  celle  du  corps  ; ft  l’on 
■ (1)  Pag,  565.  • • - - 
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veut  entendre  le  mot  de  celle  , il  faut 
néceflairement  fe  fouvenir  , en  le  lifant 
celui  de^«e.,  auquel  il  fe  rapporte , 
.&  les  av£>ir-,  par  conlequent , tous  deux 
en  même  inftant  également  préfens.à 
l’efprit.  Cela  efl  indubitablement  plus 
4>énible  , que  s’il  ne  falioit  faire  atten- 
tion qu'à  un  feul  mot  à la  fois  com- 
me dans  le  réflei  de  la.phrafe , dont  cha- 
que mot  cft  intelligible  par  lui-même, au 
•lieu.que  le  relutifn’a  de  fens.queee  qu’i^ 
en  reçoit  d’un  autre. ,Oi\quoique  cett* 
peine  ne  Toit  pas  bien  fenhble  , parce 
qu’on  y eft  accoutumé  , ce  n’eft  pas  à 
direpour  cela  qu’elle  en  Toit  moins  véri- 
table,& qu’il  ne  fût  toujours  mieux  de 
ne  le  pas  avoir,quand  on  peut  l’éviter  ; 
puifqu’on  ne  fçau r oit  trop  épargner  l’ef- 
prit , qui  a déjà  afléz.de  peine  à s’appli- 
quer lUffifamment  à tout  ce  à quoi  il 
faut  qu’il  s’appliqfte.,  pour  bien  com- 
prendre ce  qu’il  lit , quelque  nettement 
qu’on  écrive. 

/ -D'ailleurs  , il  eft  certain  ,•  & on 
l’éprouve  en  plufieurs rencontres.,  que 
quoique  l’accoutumance  à prendre  de 
certainespeines  les  rendent  prefque  in- 
fenlibles  dans.le.tems  qu’on  les  prend  , 
elles  ne  l’aiftént  pas  de  fatiguer  à la 
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longue  ',  fans  qu’on  fçache  pourquoi  , 
^ on  ne  laifle  pas  de  fe  fentir  de  les 
avoir  jpriies.  Ceft  ce  qu’on  peut  vérifier 
fecilement  par  la  ledure.des  meilleurs 
auteurs  qui  fe  fervent  -beaucoup  de  re- 
latifs , même  fans  équivoque  ; de  M. 
Voiture  , par  exemple  , qui  ferable  les 
avoir  aüeâiés  comme  une  beauté  du 
Ûyle , parce  qu’ils  lientle  difcours  : fau- 
te d'avoir  confidécé  que  cette  avanta- 
ge , ü c’en  cft  un  , ne  vaut?pas  1^  peine 
qu’il  donne  d’ailleurs  au  lefteur.  • 

Il  n’y  a guéres  de  remarques  fur  la 
langue , qu’on  ne  pùt  creufer  comme 
ces  trois  que  je  viens  d’examiner  j mais 
puifque  je  ièns  moi  - même  que  cette 
pâture  detraifonneraent  applique  trop, à 
plus  forte  railbn  en  de  vc2- vous  t être  fa- 
tigué , vous  qui  n'êtes  pas  fbutenu  com- 
me imoi'dans cette  fatigue.,  parle  plai- 
fir  de  l’invention , & qui  avez  outre 
cela  la  peine  de  vous  fuivre.  En  voilà 
afTez'pour  vous  faire  comprendre  qu’il 
n’y  a prefque  rien  dans  la  langue  , dont 
Qii  ne  pût  rendre  raifon.  Cherchop^ 
quelque  ;cho(ie  de  moins  abflraitp^ 
vous  kdelafTcri 

11  étoit  néceflâire  de  remarquer  9 
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comme  a'  feit  notre  critique  ( i ) , que 
^ meurtrir  ne  fe  dit  plus  pour  tt^er  ; parce 
que  M*  de  Vaugelas  , dont  on  ne 
f^auroit'trop  confidérer  l’autorité  , s’en 
cft  fervi  dans  ce  feus.  Mais  il  mefem- 
ble  que  la'  raifon  en  étant  fi  claire , il 
ne*  falloir  pas  l’oublier.  C’eft  à:  mon 
avis  que  ce  mot-  eft  équivoque  , & 
qu’il  fe  dit  dans  un  autre  fens  où  il  eft 
abfolument  néceflaire  de  s’en  fervir  , 
parce  qu'il  n’y  a point  de  fynonyme 
qui  exprime  comme  ce  mot  cet  autre 
(èns  : & c’eft  quand  on  dit  meurtrir  de 
eoups  ; au  lieu  qu’il  y a plufieurs  au- 
tres fynonymes  que  w^«r/r/r  , pour  ex- 
primer ce  qu’on  entend  par  le  mot  de 
tuer.  AuflirUfage  qui  tend  toujours  y 
même  fans  qu’on  yfonge  , à éviter  les 
équivoques,  a laifié  peu  à peu  le  mot 
de  meurtrir  toxkt  entier  à cette  autre 
fignification  qui  ne  s’en  pouvoit  pafter 
& l’a  ôté  à celle  de  tuer  qui  s’en  pafte 
facilement.  Ce  qui  me  le  fait  croire 
davantage, eft  qu’on  dit  encore  fort  bien 
nigur trier  pour  itte«r,parce  que  meurtrier 
h’eft  pas  équivoque  comme  meurtrir. 

Ce  n’eft  pas  non  plus  aflez  de  remar- 
' quer  comme  notre  critique  a fait  ( z ) , 
jia,  (2;  Pag.  63, 

qu’^ln 
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qu’un  écrivain  célébré  s’eft  trompé  de 
croire  que  le  mot  & Armoiries  n’eft 
bon  qu’en  parlant  d’un  livre  fur  cette 
matière.  II  falloir , ce  me  feînble  V dé- 
terminer en  même-tems  dans  queis-auî- 
tres  cas  on  peut  s en  fervir  , & c’eft 
quand  celui  d’i^rrnw  feroit  équivoque  ", 
èc  pourroit  par  la  fuite  du  fens  fignifier 
auflfi  bien  des  armes  ■ ofîënfives  &.  dé-i- 
fenfives  , que  des  armoiries  ; commé 
dans  l’exemple  même  qu’il  allègue  , la 
nohlep  a commencé  à fe  diftinguer  par  des 
noms  propres  , & par  des  armoiries  : il 
eji  vifihle  , dit- il , que  le  mot  d’armei 
n irait  point  bien  la  : mais  il  n’eft  guéreà 
moins  vifible  que  c’eft  par  la  ràifbii 
que  je  dis. 

Voilà  aflez  de  remarques  impartî- 
tes : voyons  s’il  n’y  en  a point  d’entière- 
ment inutiles  ^ qu’il  ne  foit  pas  inutile 
d’examiner.  Quand -il  propofe 
ôn  peut  dire  plus  bon  , on  entend  le 
mot  de  bon  dans  fon -lëns  Oï'dinaire-^ 

& celui  de  plus , comme  marque  de 
comparatif , c’eft-à’-dire  , qu’on  entend,^ 
fi  l*vn  peut  en  quelque  cas dire  plus' bon 
àn  Heu  de  meilleur,  A quel  pro^s  dire 


donc  là  deifus  que  plus  bon  tepeirt  dire> 

' (i)  Pag.4iî.'  ’ • 
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lorfqu^Ott  dit  que  quand  les  fruits  font  trop 
murs , i/s  ne  font  plus  bons»  Perfonne  ne 
doute  que.  cela  ne  Toit  bien  dit  ; mais 
çe,n'eft  point,  du  tout  de  quoi  il  s’a- 
gît»  Il  fàudroit  pour  cela  qu’on  deman- 
dât ,i  fl  l’on  peut  dire  , que  quand  les 
fuit  s font  trop  murs,  ils  ne  font  meilleurs  ? 

.Il  ne  fort  pas  moins  de  fa  queftion  , 
quand  il  ajoute  , que  plus  bon  fe  peut 
encore  dire , quand  on  dit  , vous  me 
trouverez  bon  de  croire  cela  : mais  je  vous 
trouve  bien  plus  bon  vous  de  croire  que  jele 
troye.  On  fçait  bien  que  bon  lignifiant 
dans  cet  exemple  , niais  , fimple  ^ & 
çrèdule  ^ il  ne  peut  pas  avoir  meilleur 
pour  fon  comparatif  ? puifqne  meilleur 
n’eft  le  comparatif  de  bon , que  lorC* 
que  bon  eft  employé  dans  fon  fens  pro- 
pre , & qu’ainfi  il  làut  dire  plus  bon 
^ans  -cet  exemple  , non  pas  meilleur  , 
de  même  qu’on  auroit  dit  plus  niais  , 
plus  fimple  y ou  plus  crédule  , parce  que 
lion  y eft  employé  dans  un  fens  figuré. 

. Notre  critique  propofe  donc  d'exa- 
miner une  maniéré  de  parler  que  tout 
le  monde  reconnoît  pour  mauvaife  ; 
aulTi  n’cn  dit-il  mot pour  en  approuver 
deux  autres  , que  perfonne  ne  doute 
qui  ne  foient  bonnes.  Au  lieu  de  dire 
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fimplement  qu'on  fan  quelquefois  une 
équivoque  groflTiere  entre  la  Signification 
finple  du  mot  de  bon  & la  figurée  qu’il 
a quand  on  entend  par-là  , niais  , fit , 
’&  crédule  , en  fe  fervant  indifféremment 
du  comparatif  meilleur  pouatoutes  deux, 
faute  de  conûdérer  que  leur  politif  eit 
<i’un  fens  tout  à fait  différent.  V oilà  à 
quoi  fe  réduit  tout  ce  qu’il  peut  y avoir 
d’utile  dans  fi  remarque. 

*11  étoit  encore  moins  utile  d’exami- 
ner un  mot  qu’Ariftote  a défini  avec'  fa 
juftelTe  ordinaire  , pour  n’en  donner 
qu’une  définition  très  imparfaite.  Si  vous 
Üfe2'le  VI.  Chapitre  du  IV.  Livre  des 
morales  de  ce  grand  génie  ( i ) , vous 
trouverez  , que  c’eft  proprement  de  ce 
que  nous  appelions  Mefquinerie  , qu’il  ' 
dit  qu’elle  confifte  , non  pas  fimplement 
en  une  épargne  baffe  & firdide  , comme 
notre  auteur  le  définit  ( z ) ; mais  à faire 
des  magnificences  avec  chagrin  , c’eft- 

( I ) OV'eyw/xpo  Trptmç  Trtp)  «mdv'rct 
^ T(f  juLtytça.  ûtmAwtf'aeç  eV  fJJitpti  to  kol^ov 
àttoMT  y 0 y Ti  av  îTo/M , /ziAAwv  OKcmotv 
ctrctA^cc;  *rayT  o/bpo.- 

* ^ : • • .t  t 
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à-dire  à contre-cœur  , comme  les  gei)S 
naturellement  avares  les  font , quand 
ils  font  forcés  d’en  faire  ; ce  qui  paroit, 

. en  ce  qu’ils  y .ménagent  de  petites  épar^ 
ignés  baffis^&foïdidesyi^tpeiïïrààt  grandes 
dépenïés,^  en  quoi  confifte  précifc- 
,ment  la  Mefquinerie,:  Mais  ,1’hiflorien 
,de  Dom  Barthelemi  des  martyrs , que 
' notre  auteur  cite  pour  fon  garant , n’y 
regardoit  pas  de  fi  près  : & ces  MeJJîeurs , 
font  trop  fidèles  Cartéfiens , pour  fe  ré- 
jgler  en  quelque  chofe  fur  .Ariftote. 

Il  étoit  encore  plus  inutile  d’examiner 

• cette  maniéré  de  parler  , Il  a infiniment 
de  l'efprit  (i) , fans  dire  ce  qu’il  y a le 

• plus  à reprendre.  Le  grammairien  , 
.dont  j'ai  parlé  ailleurs  , en  avoit  plus 
approché  que  notre  auteur.  Pour  en 
dire  qpelque  chofe  de  plus  qui  fut  jufte  , 
•il  ne  falloir  que  copier  cette  réflexion 
d’un  écrivain  moderne.  Il  dit  (z)  , 
qu’il  y a des  exprelfions  , dont  il  ne 
faut  ufer  quç  bien  rarement , parce 
qu’elles  témoignent  de  l’ignorance  > 
& que  celle-ci  eft  de  ce  nombre  : Que 
quand  on  fçait  bien  le  prix  des  chofe  s , 
on  n’en  eft  pas  fi  libéral  : Qu’ainfi  , par- 
ce qu’on  fçait  la  jufte  valeur  du  bien  , 

(i)  Pag,  to6,  (x)  Difcours  de  TErprir. 
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on  ne  dit  pas  du  plus  riche  homme 
d’une  ville  , Il  a infiniment  du  bien  : & 
qu’on  ne  diroit  pas  non  plus , que  queil- 
, qu’un  a infiniment  de  l’efprit , fi  on  fçavoit 
bien  ce  que  c’cfl:  que  l’elprit , &l  quel 
jcn  eft  le  prix.  , 

Eft-il  permis  à un  grammairien  de 
dire  (i)  que  les  Antithéfes  font  des 
efpéces  de  jeux  de  mots  ? Il  feut  donc 
comprendre  fous  ce  même  genre  toutes 
les  figures  généralement  qui  confiftent 
dans  un  certain  arrangement  de  paroles. 
Ne  font-ce  pas  deux  cHofes  differentes, 
qu’arranger  des  mots*  de  quelque  ma- 
niéré affcétée  , & fe  jouer  fur  les  mots  l 
Je  n’ai  befoin  que  des  deux  exemples 
même  que  notre  auteur  rapporte  fur 
ce  fujet,  comme  étant  de  même  na-‘ 
' ture , pour  en  faire  fcntir  la  différence 
à tout  le  monde. 

, Un  Prédicateur,  louant  S.  Bona- 
yenture  , dit  qu’il  étoit  le  Douleur  des 
Séraphins  y & le  Séraphin  des  DoBeurs, 
( Z ).  Qu’a  de  femblable  cet  exemple 
à la  ridicule  pointe  qui  le  fuit  ; que  les 
hommes  ont  bâti  la  Tour  de  Babel , & les 
femmes^  la  Tour  de  Babil  I Peut-  on  con- 
fondre deux  fbtifes  de  genre  fi  different 
( I)  Pag.  457.  (2)  Pag.4j6.  , 
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& qui  n’ont  prefque  de  commun  que 
la  qualité  de  fotife  ? Ce  n’eft  pas  dif- 
tinguer  aflez  les  vices  du  ftyle. 

..  Notre,  auteur  prétend  ( i)  que  bon- 
homme fe  dit  rarement  en  bonne  part , 
comme  s’il  ne  fe  prenoit  pas  fouvent 
au  pied  de  la  lettre  pour  un  homme  qui 
a de  la  bonté  , & fouvent  dans  un  fens 
figuré  pour  un  homme  fort  âgé  , & par- 
tant en  bonne  part , puifque  vietix  n’eft 
pas  une  injure.  Qu’il  fe  dife  auffi  pour 
marquer  le  peu  d'efprit  de  celui  à qui 
on  l’applique , cela  arrive  quelquefois  ; 
niais  comme  ce  n’eft  guéres  parmi  les 
honnêtes  gens  , il  femble  que  ce  fens 
défàvantageux  ne  meritoit  pas  d’être 
remarqué  pour  Kautorifer  , jufqu’à  dire, 
que  méchant  homme  ne  choque  pas  tant 
que  bon  homme  : parce  dit  notre  Purifie 
que  méchant  homme  marque  un  vice  de 
volonté , au  lieu  que  bon  homme  marque 
un  vice  d’ejprit  > ( il  veut  dire  faute  d^ef~ 
prit  que  les  vices  d'efprit , cootinue- 
t-il , Jbnt  fans  remède  , & non  pas  ceux 
de  la  volonté.  Cette  raifon  n’eft  guéres 
fTire  , peut-être  que  les  \nces  de 
l’efprit  ne  font  pas  fi  incurables  qu’il 
s’imagine. 

(i)  rag.i^3.  ("») 
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I!  y a plaifir  à le  voir  fortir  des  bor- 
nes de  Grammairien  , pour  traiter  des 
matières  comme  celles-là  qui  tiennent 
quelque  chofe  de  la  morale.  Mais  il  ne 
l’a  jamais  fait  fi  henreufenient , que  fur 
le  mot  de  RujUehé  ( i ).  Voyant  qu’il  ne 
diroit  rien  de  nouveau  , s’il  ne  lui 
connoit  que  le  fens  que  tout  le  monde 
lui  donne , il  a trouvé  à propos  de 
rétendre  fi  loin  , que  qui  s’en  ferviroit 
a tous  les  ufages  où  il  le  met , pourroit 
exprimer  , par  ce  feul  terme  , tout  ce 
qu’on  a entendu  jufqu’ici  par  vingt  au- 
tres des  plus  néceifaires  de  la  langue. 

*■  Qui  croiroit , par  exemple  , fans  lui, 
que  ce  fût  Ruflicîté  de  contrefaire  ' /rs 
aÜions  & les  maniérés  d*autrui  ; de  tourner 
en  ridicule  les  chofes  faintes  ; vanter  fa  naifi 
fdnee^y  courir  au  devant  de  ce  qu'une  perfon- 
ne  veut  dire  , quand  elle  parle  lentement  , 
Ù'Hui  prêter  nos  paroles  ; parler  fi  vite  & 
Jî  inconfiâérément  > qnon  fe  laifie  poujfer 
aude-là  de  fa  penfée  ? Quelle  exprelTîon  ! 
6c  plufieurs  autres  applications  de  ce 
mot  , auffi  peu  juftes , finon  aulTi  étran- 
ges que  celles-là.  Cela  eft  fi  vrai , que 
de  dix  pages  qu’il  y a employées  , il  n’y 
en  a pas  deux  qui  expliquent  fou  wai 

(i)  Pag  615, 
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fens.  Eft-il  pofiGble  qu’il  n’ait  pu  trou- 
ver dans  tout  fon  livre  d’occaiion  plus 
naturelle  que  celle-là  ji^pour  dire  tout  ce 
qu’il  fçavoit  de  meilleur  furies  défauts 
de  la  converfation  ? Car  il  y dit  d’aflez 
bonnes  cho fes  : mais  il  falloit  qu’il  eût 
grande  envie  de  les  dire  , pour  les  pla- 
cer en  cet  endroit. 

fortajfe  cupreffum 

Sets  fimulare  ? quid  hoc  ? Jî  fraÜis 
enatat  exfpes 

Navibus , are  data  qui  pingitur. 

Il  n’en  dit  pas  de  moins  bonnes  fur 
un  autre  fujet  , & même  elles  y vierT- 
nent  fort  à propos  ; mais  elles  ne  fer- 
vent qu’à  faire  mieux  remarquer  un 
contrefens  tout  particulier  , dont  elles 
font  accompagnées.  Tout  le  monde 
avoit  cru  jufqu’ici , que  la  raifon  pour- 
quoi on  appelle  du  nom  de  Pédanterie 
les  défauts  qu’on  entend  par  ce  mot-Ià  , 
eftque  ces  défauts  font  plus  ordinaires 
aux  Pédans , qu’aux  autres  hommes.  Il 
prétend  au  contraire  , qu’on  n’a  appel- 
lé  Pédans  les  Pédans , que  parce  qu’ils 
fe  font  trouvés  avoir  les  .défauts  qu'on 
, Pédanterie  ^ avant  qu’on  appli- 
quât le  mot  de  Pédant  à ceux  qui  les 

ont 
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ont.  Ce  qui  fait , dit-il , qu*on  a attaché 
le  mot  de  Pédanterie  à un  certain  emploi 
en  particulier , c’efi  quon  a cru  quil  fe 
trouvoit  en  celui-là  plus  de  Pédant  que 
dans  les  autres.  Je  vou«  avoue  que  cela 


me  femble  également  mal  penfé,  & 
mal  exprimé  : peut  - être  eft  - ce  ma 
faute. 


A cela  près  , comme  la  bonne-fbî 
eft  l'arae  de  la  critique , je  fuis  obligé 
de  reconnoitre  qu’il  a très-bien  peint 
les  Pédans  : c’eft  à lui  à Içavoir  d’où 
vient  qu’il  n’a  pas  fi  bien  réuffi  en  tout  le 
refte.  Je  connois  un  homme  curieux 


<le  fçavoir  qui  il  eft , lequel  joignant 
cette  peinture  avec  les  remarques  qu’il 
promet  fur  la  langue  latine  ( i ) , ce  qu'il 
ditailleurs^que  lesPrimipaux  des  colleges 
ne  font  pas  des  princes  , & qu’/7  s'en  faut 
bien  ; & en  un  autre  endroit , fur  l’é-i- 
quivoque  odieufe  , qui  empêche  qu’on 
ne  dife  briguant  , comme  on  dit  intri- 
guant , que  tous  les  profijfeurs  de  Paris 
s'y  oppoferoient  (z)  ; je  connois  , dis-je  > 
une  perfonne  qui  a voulu  gager  fur 
tout  cela , que  quoiqu’il  parle  beaucoup 
de  la  cour , il  n’y  a pourtant  pas  tant 
demeuré  qu’à  l’üniverfité  (3). 


(1)  Pag-  577-  (»)Pag.  449-  (3)  Pag-  9tf. 
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' Il  fè  pique  pourtant  beaucoup  de 
Ravoir  le  monde.  Et  qui  en  pourroit 
douter , apres  l’avis  judicieux  qu’il  don- 
oe  ailleurs  , qu’i^  efi  quelquefois  h propos 
é'êtr.e  myfiéritux  àmtlei  complimens  (i); 
& que  le  mot  de  vous,  n’étant  pas  ref- 
pe&ueux  y il  faut  bien  Jè  garder  de  dire  , 
vous  platt~il , Monfeigneur  ; mais,  qu’il 
fciutdire  , Monfeigneur  agréer  oit-il  (z)  ? 
Je  CEoirois  que  ce  tour  prétendu  poli 
étoit  tourné'  cn  ridicule  depuis  long- 
tems  ? & que  quand  la  répétition  du  mot 
d’Alteffe , ou  autre  femblable,  devien- 
droit  ennuyeufe  > à force  d’être  trop 
fréquente  y ou  même  ridicule , pour  1^ 
trouver  jointe  à des  mots  d’un  fens  fort 
contraire  à celui  à'Altejfe  , le  mot  de 
i;o»i,qui  lui  cft  équivalent,  marque  plus 
de  véritable  politefie  pourvu  qu’il  foit 
accompagné  d’expreffions  refpe(fhieu- 
lés.  t ' < 

- Il  eft  vrai , quüLen  faut  excepter  de 
certains  princes  , qui  croiraient  qu’on 
leur  refidé  VÆjejlè  ,i  li  on  manquoit 
une  feule  fois  à leur  en  donner , par- 
qe  quellevîeur  eft  eonteftée  ; & à. qui 
onne. fçauEoit  trop  la  répéter,  fî  on 
fe  foucic' de;  les  obliger.  Je  ne  parle 
(»,)  f'ag.  404. 
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pas  non  plus  pour  les  doineftiques  ; 
ik  les  autres  perfonnes  qui  font  dans 
quelque  dépendance  particulière  des 
grands  : car  ces  fortes  de  gens  doivent 
le  régler  aveuglément  par  la  coutume 
des  luaifons  où  ils  font  attachés  ; Sc 
l’obéiiTance  étant  un  devoir  , & un 
moyen  de  plaire  plus  lur  & honnête 
pour  eux  , ils  doivent  la  préférer  à la 
politefle,  qui  n’eft  pas  de  devoir,  & qui 
n’a  pour  but  que  de  plaire  aulh  , mais 
qui  n’y  va  pas  li  droit  que  l’obéilfance. 
Je  parle  feulement  des  honnêtes  gens 
qui  vivent  dans  le  commerce  du  grand 
monde  avec  indépendance.  Croyez- 
vous  qu’une  perfonne  de  cette  forte  ne 
parlât  pas  aulTi  poliment , en  difant  de 
tems  en  tems.  f^ous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  me  dire , qu’en  difant  vingt  fois 
de  fuite  , votre  AlteJJè  m'a  dit  ? 

Notre  Auteur  n’eft  gu-éres  plus  heu- 
reux à louer  le  roi , qu’à  parler  aux 
grands.  Il  n’eft  pas  que  vous  ignoriez 
le  reproche  que  les  écrivains  étran- 
gers font  aux  François  , que  dans  tous 
les  livres  qui  s’impriment  depuis  un 
certain  tems  à Paris  , il  y a toujours 
quelque  endroit  qui  paye  le  privilège  , 
quelque  peu  de  rapport  que  la  matier,e 

Qqij 
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qu’ils  traitent  ait  avec  le  roi  ? Je  fais 
peut-être  moins  de  cas  que  perfonne 
des  auteurs  qui  ont  fait  cette  imper- 
tinente remarque  ; mais  jé  ne  lailTerois 
pas  de  me  garder  de  Taiitorifèr,  en 
afFeârant  de  louer  le  roi  ïbus  un  pré- 
texte aufli  groflier  que  celui  d’expli- 
quer les  termes  de  H&os  & de  grand’- 
homme,  Alexandre  était  un  Héros , Céjar 
,un  grand-homme,  & Lattis  îè Grand  eft 
l'tm  & Vautre, 

. Le  fens'  que  le  mot  de  Héros  a dans^ 
notre  langue , eft  fi  connu,' qu’il  fe- 
roit  aufli  difficile  'de  s’égarer  en  l’ex- 
pliquant , que  d’en  dire  quelque  cho- 
ie qui  méritât  d’être  dit  ; mais  il  n’en 
eft  pas  de  même  de  celui  de  grand- 
homme,  Comme  l’idée  qu’il  donne  n’eft 
pas  tout-à-fàit  fi  déterminée  par  l’a- 
lage , c’étoit  un  affaire  de  la  fixer 
& vous  allez  voir  comment  notre  au- 
teur s’y  eft  pris.  • 

Grand  homme  , dit-il  ( i )‘,  marque 
un  grand  fens  , une  vafle  prévoyance , une 
haute  capacité  , & une  longue  expérien- 
ce, Rien  n’eft  plus  imparfait , que  cette 
defcription  ; car  c’eft  un  habile  hom- 
me & rien  plus , qu’elle  repréfente  , 

(i)  Pag.  1^3.  " - - 
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.&  non  pas  un  giand  homme.  Or  il  y 
à bien  loin  de  l’un  à l’autre.  Com- 
.ment  un  dévot  peut-il  imaginer  un  grand- 
homme  y fans  faire  entrer  quelque  vertu 
dans  fa  compofition  ; Eft-ce  être  vérita- 
blement grand , que  de  ne  l’être  que 
par  les  qualités  de  l’efprit  ?La  véritable 
grandeurn’eft*elle  pas  plutôt  dans  1 ame 
•&  dans  le  cœur?  N’enferme-t-elle  ni 
droiture  ^ ni  bonté  ? 

Ce  n’eft  pas  le  (entiment  de  Cicéron  , 
dans  le  parallèle  qu’il  fait  de  Philip- 
pe de  Macedoine  & d’Aléxandre  , où 
il  établit  fi  clairement  en  quoi  cette 
grandeur  confifte.  « Je  remarque  , dit 
» cet  excellent  Juge  , qu’ Alexandre 
» fut  fort  au-deflus  de  fon  pere  , par 
» la  grandeur  & la  gloire  des  exploits  : 
7i  mais  que  fon  pere  fut  beaucoup*  au- 
î)  defliis  de  lui  , par  la  douceur  8c  l’hu- 
» manité  des  mœurs.  Il  eft  donc]  vrai 
de  dire  que  Philippe  fut  toujours 
J)  grand  ; au  lieu  qu’Alexandre  fut  fou- 
3>  vent  très-méprifable.  » Philipptm 
Macedonum  Regem  rebus  geflis  & gloriâ 
fuperatum  à filio  , facilitate  & htimani- 
. tate  video  fiiperiorem  fuijfe»  Itaqtie  alter 
femper  magnus  ; ulter  fape  turpijftmus 

Qq  iij 
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fuit  (i).  Notre  critique  peut , Vil  veut, 
.comparer- l’idée  d’un  grand-homme  qui 
réfulte  de  ce  jugement  avec  la  fienne. 

Ce  que  j’en  dis  n’eft  pavpar  averfion 
.pour  la  louange  , ni  même  que  je  croie 
que  ce  foit  une  alFeéèation  vicieufe^’en 
gliflTer  quelqu’une  dans  un  ouvrage  de 
«cette  nature  , quand  l’expreflion  en  eft 
jufté  , & qu’elle  ne  porte  pas  à faux  ; 
quand  cette  louange  naît 'de  ce  que 
.la  r'emàrqüe  a de  plu? 'particulier  ; & 
qu'enfin  elle  en  vaut  la  peine.  Telle 
eft  celle-ci  de  M.  de  Vaugelas  pour 
le  cardinal  Mazarin  , lorfqu’en  remar- 
quant qu’on  dit  Jules  avec  une  j à h 
fin , & uon  pas  Jule , il  rapporte  un 
paftage  de  Jules  Scaliger  'j  qui  fe  moe- 
;que  de  cet  ufage  , en  difant  que  les 
François  donnent  une  terminaifon  plu- 
.rielle  à Ton  nom  ; comme  s’il  étoit  lui 
feul  plufieurs  hommes.  Surquôi  de 
.Vaugelas  ajoute  avec  fa  jufteife  & fa 
grâce  ordinaire.  Mais  on  le  pourroit 
bien  dire  .avec  plus  de  raifon  de  cet  autre 
Jules:  , qui  agijfant  par-tout  V Univers 
pour  la  gloire  de -la  France  , parott'tout 
feül  plufietrr s hommes, 
i Vous  voyez  bien  , que  l’occafion 
(i)  Cicçr.  de  Ofiîc.  Lihr,  I.  Cap,  XXVI, 
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<}Q^t  prend  de  fîaire  ce  petit  élo^ 
quoique  légère,  fi  vous  voulez  , eft;> 
pour  aiufidire  , imique  : n’y  ayant  rien 
de  plus  particulier  à un  homme  , que 
Ton  nom  propre.  Au  lieu  que  la  louan- 
ge que  notre  Grammairien  donne 
au  roi , peut  s’appliquer  à tout  ce  qu’il 
y a jamais  eu  de‘  grands  hommes  au 
monde  , & qu’il  y auroit  la  même  raifon 
•de  le  louer  à tous  les  mots  qu’on  exa- 
mine,qui  lignifient  quelque  qualité  loua- 
ble. , > ^ r , 

♦ 

gJl'JL!..".  ' 

CHAPITRE  XII. 

De  la  Fïononciaùcn*  » . - 

*■ 

JE  fois  wn  chapitre  particulier ^de 
cette  matière  , parce  que  c’eft  celle 
•que  l'auteur  des  Reflexions  a traitée 
le  plus  au  long  , '&  le  plus  défedueuH 
fement , à ce  qui  me  ferable.  Comme 
il  n’y  a rien  dans  notre  grammaire  , 
dont  oh  ait  moins  écrit,  & que  ceux 
qui  l'ont  fait  ne  l’ont  ^ur  ainfi  dire 
qu’effleurée  , il  eft  certain  qu’il  auroit 
rendu  un  bon  fervice  au  public  , s’il 

Q q iv 
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Tavoit^bicn  fait , & que  le  defîeîn  fcul 
qu’il  en  a eu , mérite  quelque  louange. 

Mais  ce  n’étoit  pas  aflèz , pour  y 
réuffir  , d’être  en  garde  contre  la  mau- 
vaife  prononciation  des  Gafcons  , des 
Norraans  , & des  Lyonnois  , jufqu’à  fe 
jetter , comme  il  fait  fouvent  , dans 
l’excès  oppofé  au  leur.  Il  falloir  fe  dé- 
fier encore  de  celle  des  Parifiens  , plus 
qu’il  n’a  fait.  Je  n’entens  pas  du  peu- 
ple : j’entens  des  honnêtes  gens  de 
Paris  , puifqu’il  eft  confiant , que  per- 
Ibnne  ne  prononce  bien  à Paris  , que 
ceux  qui  font  autant  de  la  cour  que 
de  la  ville  , & les  autres  gens  qui  fe 
règlent  fur  eux. 

Ceft  par  cette-raifon  que  les  Comé- 
diens font  , à tout  prendre , le  meil- 
leur modèle  fur  lequel  ceux  qui  ne 
fréquentent  pas  affez  la  cour  fe  puiflent 
régler  à Paris  en  cette  matière  ; mais 
notre  auteur  feroit  apparemment  fcru- 
pule  de  les  aller  entendre , au  moins 
à juger  de  lui  par  fon  livre , comme 
.la  charité  m’y  oblige. 

Cependant  il  auroit  aflez  de  peine 
• à faire  croire  qn’il  n’en  a pas  befoin  , 
, 6c  que  la  prononciation  de  la  cour  lui 
*efi  fort  connue  fans  cela,  comme  il 
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le  prétend,  quand  il  décide  (1)  / que 
Ve  fe  prononce  de  la  même  maniéré 
dans  Jupiter  que  dans  fer  , SiC  dans  la 
derniere  fyllabe  d’enfer  ; dans  hier , que 
dans  tiers  ; dans  cher , Sc  la  derniere  de 
léger , que  dans  ouvert  ; dans  la  fécondé 
de  manege , & la  première  de  hegue  \ 
hreche , trefe , vene , réglé , ceàre , cherche , 
fieche  y grele , frele , Grece , guetre , gele  \ 
meche , régné , thcfe , & treve , 1 V fe  pro- 
nonce fermé,  c’eft-à-dire,  mafculin  , 
tout  comme  on  le  prononce  dans  bonté  ; 
dans  la  derniere  fyllabe  déferez , comme 
dans  procès  ; que  Va  de  collation  & de  ré- 
création fe  prononce  aulTi  long  que  celui 
de  Ferfailîes , & le  dernier  de  Bataille  ; 
celui  de  Miracle  & Oracle , & le  dernier 
de  tabernacle , auflî  bref  que  dans  glace  y 
place  y fade yCavalle  y & larcin  ; auffi  long 
dans  évafion , que  dans  vafe. 

Qu’il  faut  prononcer  heureux , comme 
fi  on  écrivoit  hwreux  ; Moife , comme  fi 
on  écrivoit  Moutfe  ; oijeau , comme  fi  on 
écrivoit  ouaifeau  ( 2.  ). 

Que  pajjton , aliion  y réjouir  y & éblouir i 
ne  font  que  de  deux  fyllâbes  en  Profe 

(O- 

(1)  Pag45î,  4^8,  4«5  , 467,  470,  47S  , 
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Q^'HîfioŸîen  & Grammairien  ne  Ibtit 
que  de  trois  , (cience  que  de  deux , 6c  ex- 
périence que  de  quatre  ( i ) , 6c  ainfi  de 
vingt  autres , qu'il  feroit  ennuyeux  de  ^ 
•rapporter. 

Je  fçai  dans  quél  quartier  de  Paris 
on  prononce  de  cette-  forte  ; mais  que 
ce  foit  ainfi  qu’on  prononce  à la  Cour  , 
o'<  la  prononciation  y dît  notre  Auteur  , 

^ X ) e/î  dottce  & agréable  y & ri  a rien 
d‘afefle’  y c’eft  ce  qu’il  aura  peine  à per- 
fuader  à tout  autre , qu’aux  gens  de  ce 
même  quartier. 

Ce  qu’il  y a de  pire  dans  ces  décidons 
cft  qu’elles  font  fort  éloignées  de  la  mé- 
thode dont  cette  matière  veut  être  trai- 
tée. Cette  méthode  confifte  à donner 
des  régies  les  plus  générales  qu'il  fc 
puilTe , ôc  dont  il  y a le  plus  d’exem- 
ples : en  forte  qu’on  n’ait  après  cela 
qu’à  marquer  les  exceptions  les  plus 
connues  ; fauf  à remarquer  les  autres  à 
loilîr , à mefure  qu’on  les  reconnoît  par 
l’ulage.  Qui  ne  voit  que  cela  feroit  bien 
plus  commode  , que  de  parcourir , com- 
me il  a feit  y tout  l’Alphabet , en  pré- 
fentant  chaque  confonne  l'une  après  l’au- 
tre à chaque  Voyelle  , ce  qui  eft  infini  ? 

U)  495-  (5)  Pag- 
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» Chapitre  XII* 

La  première , par  exemple , & la 
plus  générale  de  toutes  les  régies  de  la 
prononciation  , puifqu’elle  ne  fouiVre 
pas  une  feule  exception , quoiqu’il  pré- 
tende le  contraire , & c’eft  pourquoi 
je  commence  par  celle-là  : cette  pre- 
mière régie  , dis-je  , eft  que  toutes  les 
fyllabes  où  il  y a une  / qui  s’écrit  Sc 
qui  ne  fe  prononce  pas , ou  qui  s’écrivoit 
dans  la  vieille  Orthographe , & qui  ne 
s’écrit  plus  à préfent,  que  toutes  ces 
fyllabes  là  font  longues  fans  exception. 
Cette  feule  régie  décide  de  la  pronon- 
ciation de  plus  de  cent  mots  qu’il  rap- 
porte l’un  après  l’autre , afne , tejie , cofie , 
hlefmir  , crefpine , defùat , Jlefirir  , &c. 

* ■ Une  autre  régie  encore  des  plus  gé- 
nérales , mais  qui  a quelques  exceptions 
dont  je  parlerai  enfuite  , eft , que  les 
Diphthongues  rendent  longue  la  fyllabe 
où  elles  fe  trouvent.  La  raifon  en  eft 
fort  naturelle.  Les  voyelles  étant  les 
feules  lettres  qui  marquent  proprement 
des  fons  , en  telle  forte  qu’une  fuftit 
toute  feule  pour  en  former  un  , ce  que 
dix  confonnes  enfemble  ne  fçauroient 
faire  , il  eft  bien  naturel , que  quand  ces 
voyelles  fe  rencontrent  deux  enfemble 
dans  une  même  fyllabe , elles  forment 
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Un  fon  plus  plein  , & par  conféqtieflt 
plui  fort , & plus  long  à prononcer  > 
que  s’il  n’y  en  avoit  qu’une  feule  & 
c’eft  cette  rencontre  de  deux  voyelles 
enfemble  dans  une  même  fyllabc  , qui 
ell  ce  qu’on  appelle  diphthongue  > ainfi 
que  tout  le  monde  fçait , comme  dans 
les  mots  heureux , hauteur^  &£. 

La  principale  exception,  qu’il  y a à 
cette  régie  , eft  quand  la  diphthongue 
fe  trouve  avant  un  double  t dont  la  na- 
ture eft  de  rendre  brèves  les  fyllabes 
qui  le  précédent.  Car  alors  la  propriété 
de  cette  double  confonne  l’emporte  fur 
Ja  propriété  de  la  diphthongue , commç 
dans  ces  mots  ,.fa:tte.t  parfdtte  y &c.  . 

Cette  exception  me  . fait  fouvenir 
d’une  troihéme  régie  de  la  prononcia- 
tion à propos  des  doubles  eonlbnnes. 
C'eft  qu’il  y en  a qui  rendent  toujours 
brève  la  fyllabe  qui  les  précédé,  comme 
je  viens  de  . le  remarquer  du  double  t ; à 
quoi  il  faut  ajouter  le  double  b abbé , le 
double  c aceufer , le  double  d addition  , 
la  double  f affin , le  double  g aggrégé , 
la  double  / aller  double  p appas,  11 
y a au  contraire  d’autres  doubles  con- 
fonnes , qui  rendent  longue  la  fyllabe 
précédente , comme  la  double  r carrojjèf 
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la  double  m flamme , la  double  n année  > 
la  double  fpajfer  ; mais  cela  n’eft  pas  fi 
général  pour  ces  trois  dernieres. 

* 'Notre 'Auteur  dit  peut-être  tpjat  cela 
en  divers  endroits  ; mais  le  moyen  de 
s’en  fouvenir  , éparpillé  comme  il  efl 
dans  fon  Traité  , au  lieu* que  de. la  ma- 
niéré qu’il  eft  renfermé  ici  dans  ces 
trois  régies , on  ne  fçauroit  prefquc 
l’oublier. 

• Mais  pour  revenir  aux  DiphthonJ 
gués , il  eft  encore  à remarquer  , que 
pour  peu  que  l’ufage  en  foit  douteux , 
il  eft  toujours  plus  ïîir  de  les  prononcer 
pleinement , comme  par  exemple  la  di- 
phthongue  oi  dans  le  mot  de  ,croire  & 
autres >femblables , que  de  la  prononcer 
comme  fi  on  écrivOit  craire.  Cela  fe 
doit  fur-tout  obferver  dans  l#s  monofyl- 
labes>  comme  croit  ,foit  y froid , & autres 
(êmblables , au  lieu  de  les  prononcer 

^comme  fi  on  écrivoit , craity  fait  , fret , 
*"àinfi  que  beaucoup  de  gens  les  pronon- 
cent. 

La  raifon  en  eft , que  pour  rendre  le 
difeours  le  plus  plein  , uni , & égal  à 
l’oreille  qu’il  eft  poflîble , il  eft  nécef- 
faire  d’appuyer  , le  plus  qu’il  eft  permis  , 
flir  les  monofyllabes  ,,qui  Ikns  cela  paf- 
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feroient  trop  vite , & ne  tnarqueroient 
pas  ailèz fur- tout  quand  ces  monofyl- 
labes  font'des  parties  d’oraifon  aufll  im- 
portantes que  des  notas  & des  verbes , 
comine  crt)it , & froid»  On  ne  Içauroit 
trop ‘les'-'fàire  fentir.  - . . 

• Car  c'eft  encore  on  principe  dans  la 
prononciatîon,qu'elie  doit  toujours  ten- 
dre àfarre  bien  diftinguer  les  fyllabes  de 
chaque  mot,  à plus  forte  raifon  les  mots 
mêmes.  De  là  vient  qu’on  prononce , 
par  exemple,  plüfteurs.r  féminins  au 
commmenGement  , & au  milieu  des 
mots,  comme  s'ils  étoient  mafcultns , 
parce  que  fi  on  les  prononçoit  féminins  ^ 
tels  qu’ils  font,  on  mangeroiten  quel- 
que forte  une  partie  du  mot , en  cou- 
pant trop  court  les  fyllabes.,  où  ces  e 
féminins  fiÉ  rencontrent , comme  dans 
generojhé , mcdecin  ,.  ejperance  , vérité. 
D’où  il  réfulte  deux,  régies  prefque 
générales. 

L’une  , que  dans  tous  les  mots  où  ' 
les  deux  premières  fyllabes  ont  cha- 
cune un  e féminin,  il  en  faut  pro- 
noncer du  moins  le  premier , & fou- 
vent  tous  les  deux , comme  s’ils  étoient 
mafculins  ; générofité  y & no»  pas  gc- 
neroHié  ; g4ni(-al , &.  oon  pas  gmeraU 
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L’autre  régie  eft  , que  toutes  ôc 
quantefois  que  la  fyllabe , ou  il  y a un 
e féminin,  pourroit  n’en  feire  qu’une 
feule  avec  la  fuivante  , (i  cet  e n’y  étoit 
pas,  il  faut  la  plupart  du  tems  ( caf 
il  y a quelques  exceptions)  prononcep 
cet  e féminin  comme  s'il  étoit  mafeu- 
lin  ; parce  que  fi  on  le  prononçoit  fé- 
minin , tel  qu’il  eft  , il  fembleroit  pref- 
que  qu’on  ne  le  prononceroit  point 
du  tout.  Si  on  prononçoit , par  exem-- 
pie  , féminin  Ve  de  la  fécondé  fyllable 
à’efpérance , & de  la  première  de  vr- 
r/V,  il  fembleroit  quali  à l'oreille  que 
l’on  prononceroit  tout  de  même  , que 
fi  on  écrivoit  efpraace  , & vrité  : & 
c’eft  pour  éviter  cet  inconvénient,  qu’on 
fait  ces  deux  e mafeulins  dans  la  pro* 
nonciation  , tout  féminins  qu’ils  font  ^ 
en.  difant  efpérance  Ôé  non  pas  efperance  ^ 
vérité  & non  pas  vérité  ; afin  de  con-i 
fêrver  à ces.  mots  le  nombre  de  fyl- 
labes  qu’ils  doivent  naturellement 
avoir. 

' C’eft  encore  un  principe  important 
en  cette  manière  , que  la  pronondation- 
parfaitement  régulière  eft  celle  qui 
s’obferve  en  parlant  en  public  , & que 
fi  on  y change  quelque  choie  dans  l'cn- 

«"î  4-t  ,-t  ' Y » 
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tretien  ordinaire  pour  plus  grande  fàci- 
litéjC’eft  toujours  une  licence,  qu’il  faut 
par  conféquent  prendre  avec  quel- 
que diferetion.  Il  eil  à remarquer  de 
plus  , qu'entre  cette  prononciation  li- 
cencieufe  & irrégulière  , que  l’ulàge 
a introduite  dans  l’entretien  familier  , 
& la  prononciation  des  Prédicateurs  & 
autres  Orateursjil  y en  a une  moyenne, 
qui  n’eft , ni  tout-à-fàit  fi  licencieufe 
que  celle  de  la  converfation  , ni  tout- 
à-£iit  (i  réguliere,que  celle  du  barreau 
& de  la  chaire  ; &.  cette  prononciation 
moyenne  eft  celle  qu'obfervent  les  Co- 
médiens , & ceux  qui  lifent  bien  quand 
ils  lifent  haut.  . ♦ .;>  i, 

Mais  je  ne  prens  pas  garde 
j’entreprens  infenliblement  fur  mon  au- 
^ur.  En  voilà  affez  pour  exprimer 
ma  penfée  fur  la  Méthode  dont  cette 
matière  qu’on  ne  fçauroit  trop  abréger , 
veut  être  traitée.  11  eft  facile  de  vé- 
rifier que  ces  quatre  ou  cinq  régies 
que  je  viens  d'expliquer  renferment 
le  fens  de  plus  de  quarante  pages  des 
foixante  qu’il  a employées,  j ^ 

‘ ^ ‘ ' ' V • 

. ..  . ..  - ",  i'/"’ 

CHAPITRE 


chapitre  XIII.  .. 

De  la  PonÜuation, 

VOici  encore  une  louange  toute  par- 
ticulière , que  je  me  crois  obligé 
de  donner  à l’auteur  des  Réflexions» 
C’eft  d’avoir  traité  de  la  Ponduation  , 
pendant  qu’aucun  autre  de  nos  gram- 
mairiens n’a  daigné  en  parler.Ccft-là  dé 
ces  fortes  de  chofcs  qu’il  y a autant  de 
honte  à ignorer , que  pei^  de  gloire  à fça- 
voir.  Parce  qu’il  y a peu  de  gloire  à 
les  fçavoir , ceux  qui  font  des  livres 
où  ils  en  devroient  parler , tiennent  . 
au'deflbus  d’eux  d’en  écrire  ; & par- 
ce qu’il  y a de  la  honte  à les  ignorer 
bien  des  gens  les  ignorent  toute  leur 
vie,'de  peur  de  faire  connoître , en  s’en 
înftruifant , qu’ils  ne  le^fçavent  pas, 
& faute  de  livres  qui  en  parlent.  Mais 
plus  cette  matière  eft  commune  & tri- 
viale , plus  il  eft  généreux  d’en  écrire  ; 
fit  (î  le  défir  d’être  utile  au  Public  eft 
le  plus  honnête  motif  qui  nouspuif- 
fe  porter  à faire  des  livres  on  ne  îçau- 
roit  trop  louer  ceux  qui  traitent  de 
femblables  fujets  , puifqu’ils  ne  le  peu- 
Tome  yi»  R r 
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vent  faire  que  par  ce  motif.  NulUm 
ingenii  fierariies  grauam  eirca  r.es  ; [etiàmjt 
necejjàrias  , procul  tamen  ab  ofientatione 
pojitas  ( i).  ‘ r.  \ 

Je  remarque  feulement  un  petit  dé- 
feut  de'^'netteté  dansla  maniéré  dont 
notre  auteur  débute  pour  en  parler.  Il 
y a,  dit‘il  (2.),  quatre  diflinUtons  qui 
fervent  à la  nettete  du  difcours.  Je  ne 
fçai  fi  ce  commencement  raitafle2  con- 
noîtré  que  c’eft  de  la  Ponébuation  qu'il 
parle  , & s’il  n’auroit  pas  mieux  fait 
de  dire  tout  (^ipleraent.  Il  y a quatre 
fortes  de  ponEluations,  La  virgule , con- 
tinue-t-il / les  deux.points , le  point , & 
^ le  point  & la  virgule.  Je  crois  la  der- 
nière de  ces  ponétuations  mal  nommée, 
& qu’il  falloir,  dire  pour  fe  bien  ex- 
pliquer le  point  & virgule , ou  ',  comme 
* on  dit  en  latin  , le  point  avec  la  virgule , 
pun^um  cum  T^guld  t & non  pas  comme 
il  dit , lepoipà'  la  virgule  ; ce  qui  eft 
du  moins  équivoque  , puiique  cela  figni- 
fîe  deux  ponébuations  différentes  & fim- 
ples  i au  lieu  qu’il  en  prétend  fignifîer 
une  cçwnpofée-.de  eés . deux  fimples. 
.Vous,  trouverez , fans  doute  que  cela 
ne  méri^oit^  pas  de  /aire  un  .chapitre 
. (i)  Quinwlw'Proôxn.  (aj  ft*3»  ’ 
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exprès  fur  cette  matière;  mais  outre  que 
le  précédent  étoit  déjà  trop  long  pour 
y joindre  encore  ceci  , & que  l'elprit 
n’a  guéres  moins  befoin  de  paufes  que 
le  corps  , il  m’eft  revenu  en  mémoire 
quelque  chofe  à ce  propos , que  je 
ne  fçaurois  m’empêcher  de  vous  com- 
muniquer par  forme  de  digreflîon.  Com- 
me c’eft  une  imagination  aflez  extra- 
ordinaire , vous  aurez  du  moins  le 
plaifir  de  vous  en  moquer  , fi  vous  ne 
la  goûtez  pas;&  celavous  délafièrad’au- 
tant.  C’eft  un  ufage  inouï , que  je  Iça- 
che  , jufqu’ici , que  j’ai  fait  une  fois  de 
la  ponftuation  , & que  tout  le  monde 
peut  faire  comme  moi. 

J’avois  compofé  à Paris  une  haran- 
gue pour  un  homme  de  la  province  , 
qui  n’étoit  guéres  capable  de  la  bien 
réciter.  Comme  je  la  cachetois  pour 
l’envoyer  à la  pofte , je  fus  faifi  d’un 
mouvement  de  compaffion  paternelle  , 
en  fongeant  combien  elle  feroit  défi- 
gurée par  la  prononciation.  Le  chagrin 
que  cette  penfée  me  donna,  me  fit  ima- 
giner un  moyen  d’y  remédier  , qui  ùe 
me  feroit  peut-être  jamais  venu  dans 
î’efprit  fans  cette  occafion.  Ce  fut  d’ëf-' 
fàyer  de^régler  la  prononciation  de 

H r ij 
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mon  provincial  ^ par  la  maniéré  de 
ponduer  la  pièce  que  je  lui  envoyois. 
' 11  femble  d’abord  qu^il  n’y  a rien  de 
nouveau  à cela , parce  qu’on  .fe  régie 
• communément  par  la  ponàuation , pour 
lire  bien  quand  on  lit  haut  ; mais  autant 
qu’il  y a de  dift'érence  entre  lire  haut 
cn  lbn  particulier  , & déclamer  en 
public , autant  y en  a t-il  entre  la  ponc- 
^ation  ordinaire , & celle  que  j’ima- 
>ginai  : &,je  puis  aflurer,  après  l’ex- 
périence  que  j'en  fis  , que  c’eft  tout  au- 
tre chofe.  Ceux  qui  fçavent  ce  que 
«’eft  que  de  parler  en  public  , le  com- 
prendront facilement. 

J’établis  donc  pour  première  régie 
à mon  homme , que  la  voix  ne  doit 
jamais  tomber  entièrement  , qu’aux 
points  ; & qu’en  nul  autre  endroit  il  ne 
Êiut  faire  de  plus  grandes  pauTes  qu’en 
ceux-là.  Et  c’eft  peut-être  la  feule  ré- 
gie que  ma  méthode  a de  commune 
avec  la  Ponéluation  ordinaire  ; ce  qui , 
comme  on  voit , eft  bien  peu  de  chofe  , 
puifque  le  Point  eft  la  plus  rare  des 
Ponàuations.  / . 

Je  l’avertis  enfuite. , que  dans  toutes 
les  autres  , la  voix  de  voit  ^cefler  d’une 
maniéré  en  quelque,  façon  fufpendue  > 
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,qui  fît  fenfiblement  attendre  quelque 
'autre  chofe  ; & qu’enfin , la paufe  devoir 
être  moins  grande  dans  les  deux  Points 
que  dans  le  point , dans  le  point  & 
virgule  , que  dans  les  deux  points  , 
& dans  la  virgule  , que  dans  le  point 
& virgule. 

«Cela  fuppofé , au  lieu  de  placer  tou- 
tes ces  ponduations  félon  la  difpofition 
Grammaticale  du  difcours  , comme  il 
‘fe  pratique  d’ordinaire  je  les  lui  pla- 
çai par  raràd|j|||î  la  re^^  félon 

que  la  voixSHi  plus  ou  moins  befoia 
de  repos  eirWs  endroits  qu’en  d’au- 
tres. Je  les  lui  plaçai  auffi  par  rapr 
port  au  fens  de  chaque  endroit  par- 
ticulier , félon  que  ce  fens  demandoit 
plus  ou  moins  de  tems  pour  êtreJÿen 
entendu.  Je  les  lui  plaçai  encor^)ar 
rapport  aux  différentes  figures  du  dif- 
cours , qui  veulent  être  prononcées  plus 
ou  moins  vite  , félon  leur  nature  , fans 
égard  à la  conftrudion.  Et  enfin^  je  les 
lui  jplaçai  par  rapport  aux  différentes 
parties  de  l’Orailbn  , qui  demandent 
la  même  inégalité  : l’Exorde , par  exem- 
ple , doit  être  prononcé  plus  pofément 
que  la  Perorailon  ^ & ainfi  des  autres. 

Tout  celaproduiût  une  irrégularité 
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apparente  , & une  variété,  fi  grandes 
& fi  fiirprenantes  dans  la  manière  de 
pondbuer  , à*  caufe  de  la  diverfité  in- 
finie des  tems  qu’il  faut  çbferver  pour 
bien  déclamer  , qu’il  ne  fe  trouva  pres- 
que que  les  points  feuls  qui  fiiflent  pla- 
cés de  même  que  dans  la  maniéré  ordi- 
naire , comme  je  l'ai  déjà  dit.  CelatH- 
Joit  jufqu’à  mettre  quelquefois  des  deux 
points  en  des  endroits  , où  l’on  ne  met 
que  des  virgules  , daM^oette  ^ maniéré 
ordihaire;$t  au  conti||||||M  quel- 
'quefois  des  virgules,-^H|GS  a coutume 
de  mettre  des  deux  ponSs  ,Telon  cette 
maniéré.  Il  faudroit  des  exemples  , 
pour  m’expliquer  davantage  ; mais  ce 
feroit  trop  fortir  de  mon  defiein.  Qu’il 
VOUÉ"  fumfe  que  cela  me  réuflît  parfai- 
tement. Eprouvez-le , avant  que  d’en 
juger.  Kevenons  à mon  fujct.  • - 

'*  ■ - ■■  ' .-O-v'  ,»î'  r 
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Que  la  Critique  ne  doit  pas  être 
ridicule. 

Quoique  le  ridicule  (bit  une  efpéce 
de  répréhenfiible , j’ai  cru  devoir 
le  réparer  des  autres  , parce  qu’il  eft 
tout  autrement  remarquable  que  les  au- 
tres , dans  un  ouvrage  de  la  hauteur 
de  celui  qui  me  fçurnit  d’exempl^.  Il 
étoit  nécelTaire  de  montrer^d’une  feule 
vue  tout  ce  qu’il  contient  de  ce 
pour  fonder  des  réflexions  que  j ai  à 
faire  dans  le  chapitre  fuivant , & par 
lefquelles  je  prétens  finir.  Je  mafiure 
que  celui-ci  ne  fera  pas  le  moins  furpre- 
fiant  pour  vous  , & que  vous  ne  vous  fe- 
riez pas  défié  que  l’efprit  d’orgueil  & 
la  malignité  euflent  pu  aveugler  cet 
auteur  y & fes  habiles  amis  y julquà 
lès  lailîer  tomber  tous  enfemble  dans 
les  pauvretés  que  vous  allez  voir.  • - p 
« ■ Courtifane  fignifie  , à ce  qu’il  dit  ( i ) f 
une  femme  qui  mène  à la  cour  une  mauvais 
fi  vie  i comme  fi  tout  le  monde  ne  f^a- 

(i).  Pag.  14Ï* 
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voit  pas  que  ce  terme  ne  fe  dit  pres- 
que que  des  femmes  de  joié  de  Veni- 
fe  , où  il  n’y  a point  de  cour  , & de 
celles  de  Ronie  ; où,  quoiqu’il  y en 
ait  une  , elles  n’y  font  pas  figure  af-  > 
furément. 

//  «’y  a guérît  que  h Peuple  , déci- 
de-t-il ailleurs  (i)  , qui  fe  dije  achalan- 
àer  ; il  faut  dire  accréditer.  Comment 
peut  on  confondre  deux  termes  de  li- 
gnification fi  claire  , & fi  différente  ; 
Comme  fi  les  honnêtes  gens  n’étoient 
pas  obligés  de  dire  l’un  & l’autre  , 
auffi  bien  que  le  peuple  , quand  ils 
en  ont  befoin  : puifque  tous  les  deux 
font  également  néceflaires  , & ufités  ? 
Eft-ce  cpjé accrédité  ne  veut  pas  dire  , qui 
a bon  crédit  & achalandé  qui  a bon  débit  , 
ou  qvéavoir  bon  crédit , & avoir  bon  dé- 
hit  , font  la  même  chofe  ? A-t-on  ja- 
mais dit  qu’un  marchand  a bon  crédit , 
pour  dire  qu'il  vend  beaucoup. 

Il  remarque  fort  judicieufement  (i), 
qu’on  abufè  beaucoup  du  mot  de  chojè , 
qui  eff  un  terme  fort  bas , en  l’em- 
ployant au  lieu  du  propre  nom  des 
chofes  dont  on  parle  par  pare  (Te  , ou 
par  négligence  d’apprendre  ou  de  cher- 

fi>  Fag.  Il,  (x)  Pag.  iiS» 
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cher  ce  nom.  Mais  qui  fe  défieroit  , 
que  cette  excellente  remarque  dut  abou- 
tir à fe  plaindre  de  ce  que  beaucoup 
de  gens,  parlant  âe  cqs  grojfe  s fé par  a~ 
tions  des  pierres , qui  fe  voient  dans  les 
croifées  des  vieux  bâtimens  , ont  coutume 
de  dire  , ces  chofes  de  pierres  font  bien 
vilaines  ; ne  fçàchant  pas  le  nom  de  Me- 
neaux , que  les  AfchiteÜes  y donnent. 

Definet  in  pifeem  mulier  formofa  fu~ 
perne. 

Se  peut-il  qu’il  ne  fçache  pas , que 
bien  loin  que  ce  foit  une  perfeftion , 
c’eft  plutôt  un  vice  , dans  la  langue  or- 
dinaire , que  de  parler  trop  en  termes 
des  arts,  comme  c’eft  aulTi  un  défaut 
de  n’en  pas  employer  de  certains  ? Il 
y a donc  un.  milieu  en  cela , commè 
.en  tout , pour  éviter  également  l’af. 
feâation  de  paroitre'  trop  habile  en 
des  matières  qu’un  galant  homme  ne 
doit  pas  faire  gloire  de  fçavoir  ; & 
pour  éviter  auffi  l’ignorance  grofliere 
-&  ruftique  de  celles  , qu’il  eft  en  quel- 
que forte  honteux  d’ignorer.  Le.  dif- 
,cernement  qu’il  y a à faire  fur  ce  lu- 
jet  n’eft  pas  fort  difficile.  On  fçait  bien 
qu’on  n’eft  pas  obligé, comme  il  prétend 

Tome  y 1.  ' Ss  X 
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ijde  fçavoir  Us  noms  de  tout  ce  qui  peut  ~ 
ipmher  ordinairement  fous  le  fens , comme 
<par '.exemple  , tous  les  termes  de 
inaçonnerie  ôt  de  charpenterie;&  qu’on 
reft  au  contraire  obligé  de  fçavoir  les 
'plus  communs  , & les  plus  ordinaires 
(de  ces  termes.  Mais  je  ne  penfe  pas, 
iju’autre  que  lui  s’avife  jamais  de  préten- 
dre , que  celui  de  meneaux  , qu’il  choi- 
fitli  curieufement  entre  un  million  d'au- 
tres pour  a^üyer  Ton  fentiment , foit 
de  ces  plus  communs*  & plus  ordi- 
naires. - ’ ' ' 

, Et  il  ne  fert  de  rien  d'alléguer  , comî. 
me  il  fait  à ce  propos , ce  que  Fnre- 
tiere  difoit  avec  beaucoup  de  raifon 
qu’un  Architede  parle  bon  françois  , 
quand  il  parle  en  termes  des  chofes  de 
■fon  art , quoique  ces  termes  foient  peu 
^connus.  .On  peut  même  ajouter  qu’il 
me  parleroit  pas  bon  françois  s’il  en 
'parloit  en  d'autres  termes  , parce  qu’il 
eft  Architede  , & que  ce  feroit  une 
affedation  auflfi  vicieufe  à lui  de  les 
éviter  , qu’aux  autres  gens  de  les  em- 
-ployer.  Or  l’affedation  eft  un  défaut 
•dans  le  langage  de  qui* que  ce  foit, 
leomme  en  toute  autre  chofe. 

F..  M(ais.qui,(uroirqit-qu’apxès  avoir  ü 
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bien  remarqué  l’abus  âu  mot  Ac  chofe  , 
il  en  abusât  lui  même  , comme  il  fait , 
€n  expliquant  celui  de  pratiquer  ? Il 
fe  prend  encore  , dit- il , pour  (i)  ména- 
ger bien  une  chofe  I comme  f j’ai  pratiqué 
un  petit  cabinet  dans  ma  chambre,  î\  cît 
difficile  de  s’exprimer  plus  imparfeite- 
ment  , qu'en  appellant  un  cabinet  une 
(ho/e. 

Vous  direz  , peut-être  , qu’il  en  eft 
.arrivé  autant  à M.  de  Vaugelas  qu’à 
lui , âi.  qu’il  a fait  dans  fon  livre  les 
• mêmes  fautes  qu’il  y reprend.  Mais  il 
cne  les  y a pas  faites  , comme  lui  , 

: après  les  avoi^reprifes.  Il  les  a reprU 
fes  , ou  pour  nfliux  dire  , il  s’eft  repris 
lui-même  aufli  bien  que  les  autres  qui 
les  font  après  les  avoir  faites  ; ce  qui 
-eft  également  raifonnable  , & de  bon- 
ne-foi. Si  l’on  m’ohjeBe , dit-il  , en  par- 
- lant  d’un  exprefllon  qu’il  condamne  , 
que  je  m'én  fais  Jervi  fort  fouvem  de  cette 
forte  , j’avouerai  franchement  que  j’ai 
.failli  en  cela , comme  en  beaucoup  d’au^ 
très  chofes  , & que  je  n ai  connu  la  faute 
.dont j’avertis  maintenant  les  autres,  que 
•depuis  peu.  Il  eft  fort  naturel  qu’un  au- 
teur apprenne  pendant  l’impreffion  d’un 

(x)  Pag.  144. 
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long  ouvrage  quelque  chofe  qu’il. ne 
.fçavoit  pas  î^uparavant  ; mais  il  eft  bien 
raie  qu’il  veuille  l'avouer  fi  naïve- 
ment. , ■ 

• Ce  qu’il  y a de  plus  plaifânt  eft  qu’un 
homme  qui  croit  qu’om  doit  fçavoir 
- tous  les  termes  de  bâtiment  jufqu'aux 
■ moins  connus , comme  celui  de  meneaux 

(i),  ne  (çache  pas  la  véritable  figni- 
fication  d’un  aufll  connu  , que  celui 
de  fondation.  Car  il  prétend  qu’il  ne 
*fe  dit  que  pour  exprimer  l’adion  de 
jetter  les  fondemens,  ce  qu’il  appel- 
le le  jet  des  fondemens.  Cependant  tous 
les  ArchiteÆes  vous  diront  , que  tant 
qu’ils  parlent  d’une  maifon  à bâtir  , 
ou  qu’on  bâtit  aâuellement , ils  n’ap- 
pellent jamais  que  du  mot  àt  fondation 

• ce  qu’ils  appellent  avec  tout  le  mon- 
de du  mot  de  fondement  , quand  ils 

. parlent  d’une  maifon  bâtie.  Cette  murail- 
le  que  nous  faijons  , diront-ils , a fix  pieds 
\ de  fondation.  Cela  veut- il  dire  fix  pieds 
de  jet  de  fondement , comme  il  feudroit 

• l’entendre  félon  lui  ? 

• On  àit  Nonte , décide-t-il  encore  (i), 
& non  pas  Ambajfadeur  du  Pape,  Je  ne 

. penfe  pas  que  cela  apprenne  rien  à per- 

(I)  P«f.  page .335*  • 
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foniie  , finon  , gvi’il  ne^fçait  paJ  qu’on 
appelle  du  même  nom  les  députés  des, 
provinces  aux  ' Dîcttes  de  Pologne  , 
car  il  l’auroit  dit  apparemment,  s’il 
l’avoit  fçiu 

Qui  a jamais  ,fait  fcrupule  de  dire 
fuivre  un  exemple i {i)  i Y a-t-il  quel- 
qu’un qui  ait  befoin  d’être  averti  (z)  , 
qu’on  ne  ditpaa  ./^  cheval  à mon  fier e , 
à rai/étt  que  ; accojîable , advertance , cé- 
(ité , affluer  i bar  botter  , calvitie  ou  chaur 
veté , dépiqué  , dijètteux  , explorateur  ; 
immifericor dieux  , , imyieufement  , immor^ 
tification  , inchariiable  , chandelle  de  cire  , 
fieux  de  lit , rhétorication  , .plus. bien  au 
lieu  :ds  - mieux  , .&  vingt  autres  fem- 
Jslables  que  je  me  lafle  de  rapporter  ? 
Qui  doute  qvéincontinent  foit  un  bon  ( 3 ) 
4uot  ? Peut-on  employer  quatre  ou  cinq 
pages  à prouver  , comme  il  a parfaite- 
ment. bien  fait  , qu'affeBionné  fervi^ 
teur  ne.  s’écrit  qu’à  un  inférieur  , & 
jîon  pas  au  roi  (4),  comme  Furetiere 
l’a  feit , le  moins  poli  de  tous  les  hom- 
mes ? LeS'  ridicules  fûbtilités  qu’il  al- 
léguoit  .pour  foutenir  fa  grofficreté  , 

(t)  Fag.  408.  C»)  Pag*  I*  s6.  ao.  3a.  39,  8j. 
100.  166.  177.  aaj.  257.  259.  116.  iij|*  609. 
zji  251,  (4)  Pag.  34. 
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méritoicnt-elles'  d’y  répondre  fi  régn- 
lierement  ? 

^ Que  ne  doit-on  point  à notre  auteur  , 
pour  avoir  appris’  au  monde  qu’oiwr- 
leue  (i)  vient  de  deux  mots  gfecs-, 
ce  qui  avoit  échappé  à l’illufire  qui  avoit 
traité  ce  mot  avant  lui  ? Qu‘/7  faut  ufif, 
rarement  de  compliment  ( x)  ? Qu’il  feroit 
ridicule  de  dire , faut  retenir  le 
cheval  dejès'pajjiom  par'  la  bride  de  fa 
raifon  f Que  l’Acrofliche  efl  une  ckofi  fort 
méprife'e'f  Qu’on  ne  dit  point  Monjieur 
Virgile  & Monjteur  Cicéron  ? Qu'on  écrit 
J.  C.  en  lettre  capitales?  Que  Vifitation 
r.e  fe.  dit  que  de  la  fête  de  la  Vierge  qui 
porte  ce  nom  ? Qu’on  ne  dit  point  7*^- 
cadémie  du  Pleffis  & l'Académie  déClèr» 
mont  : Qu’on  dit-  /e  Collep  du'Pbéjpt-& 
le  Collège  de  Clermont  (3)?  Je  m’éton- 
ne qu’un  homme  fi  poli  ait  i manqué  à 
dire  le  Collège  de  Louis  le  Grand.  * 

Qu’«»  galant,  homme  veut  dire  autre 
chofe  qu’ü/î  homme'  galant  l duquel  il 
donne  cette  définition  ingéniéufe  y’que 
c’eft  un  homme*  qui  a de  certaines  pajjîont 
.qu'il  ne  devrait  point  avoir  (4).  ‘ 

» * 

( I ) -Pag.  49.  ( » ) pag.  ia9.  { % ) Pag.  'ç<î. 
a»  > * 435  J 706  , 19. 


*Chaphre  A^f 

V Que  Vaîr  fignifie  aune  ckofe  qne  lesf^ma^ 
uiercs , & que  pour  lei  avoir  charmâmes 
il  faut  s*en  faire  une  heureujè  habitude  ( i ) • 

Ne  lui  eft-on  pas  bien  obligé  d’avoir 
découvert  ce  fècret  au  public  ? * 

Que  la  viande  trop  grajjè  fe  doit  plu- 
tôt nommer  dégoûtante  , que  raffafiante 
(i).  Qu’/7  faut  fuir  ces  termes  communs  , 
cela  vous  plait  a dire  , il  n'y  a pas  de 
quoi  , vos  mépris  vous  fervent  de  lottan- 
get  ( K ).  Que  quand  on  demande  à ungL^ 
perfonne  qui  efl  affife",  comment  eîlejfftfh 
porte , & comment  va  la  mai/on  ? il  ne' 
Élut  pas  que  cette  perfonne  réponde 
quelle  ne  fe  porte  pas  , mais  que  c’eji  la 
chaife  qui  la  porte  , & que  la  maifon  èfl 
toujours  en  fa  place  (4)  , & mille  autres 
chofes  auflî  curieufes  que  celles-là  ; mais 
qu’il  m'ennuie  de  copier  , & qui  ne  fe 
trouvent  point  dans  Vaugelas. 

Vous  direz  peut-être  qu’il  en  a bien 
remarqué  une  aulll  balTe  ; mais  il  s’en 
exeufe  : ce  que  notre  critique  ne  fait 
point  ; car  il  feroit  bien  empêché  à 
le  faire.  C’eft  quand  M.  de  Vaugelas  ^ 
traite  de  la  maniéré  de  placer  le  mot 
de  Monfîeur  dans  le  difeours  familier  , 
{i)Pag.  *95.  {%)  Pag.  664.  il)  Pas-  13-7» 

(4)  i’Jg'  aïo* 
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pour  éviter  les  mauvaifes  équivoques 
que  l'on  y fait  tous  les  jours.  Encore  , 
dit-il  , quelles  [oient  dérai fonnabîe s ^our 
VorÀinaire  y&  ne  fe  puijjènt  pas  dire  equi- 
vaques  , comme  celles  qui  eft  Ji  triviale  , 
& fi  importune  , mais  que  l'exemple  m'o- 
blige d'alléguer , V oulez-vous  du  veau  > 
Monfièur,  Si  e[-ce  qu  il  ne  faut  pas  laif- 
fer  de  les  éviter , & avec  d'autant  ^lus  de 
foin  , qu'il  y a plus  deperfonnes  deraifon- 
fiahles  que  d'autres.  Si  les  Sêtifes  que 
jiotre  critique  rapporte  étoient  aflaifon- 
uées  comme  celle-là , on  auroit  tort 
de  s'en  plaindre. 


; C H A P I T,R  E X V. 


i 

De  la  Réputation  des  Livres  en 
France, 


VOus  ferez  fans  doute  furpris  qu’un 
homme  capable  de  ces  égaremens, 
ait  ofé  écrire  fur  une  matière  auffi  fine 
& aoffi  délicate  que  la  langue, quand  mê- 
me il  l’auroit  fait  avec  toute  la  modeflié 
& honnêteté  imaginable.  Mais  il  y a 
lieu  de  l’écre  davantage  , que  les  écri- 
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Tains  fameux , à qui  il  paroit  dévoué  , 
n'ayent  pas  eu  la  charité  , ou  le  difcer- 
nement  de  retrancher  de  fon  livre 
tantde  chofes  inexcufables.  Cependant 
il  n’y  a rien  en  cela  de  fort  nouveau  , 
& ils  en  ont  fait  réuflîr  qui  n’étoient 
pas  meilleurs. 

Un  pauvre  particulier  , qui  n’eft  d’au- 
cune communauté , qui  ne  tient  à au- 
cune cabale,  & qui  n’a  point  de  pro- 
tedion  éclatante , tremble  quand  il  fe 
met  a écrire  ; fur  - tout , s’il  a quel- 
que réputation  à foutenir.  Il  pefe  toutes 
fes  fyllabes , il  fe  défie  de  toutes  fes 
idées , il  cherche  de  tous  côtés  de 
bonnes  critiques , il  écoute  toute  for- 
te d’avis  ; & fe  donnant  ainfi  le  tems 
& la  peine  nécelTaire , pQur  amener 
fon  ouvrage  à la  perfedion  , s’il  ne  dit 
pas  toujours  d’excellentes  chofes  , du 
moins  ne  fait-il  pas  des  fautes  grof. 
fieres. 

Mais  un  écrivain  alTuré  du  fuccès  . 
de  fon  livre  , quel  qu’il  puifie  être  , & 
perfuadé  que  perfonne  n’oferoit  s’y  op  • 

f)ofer  ; qui  fe  fent  porté , comme  fur 
es  ailes  des  vents , par  le  crédit  d’une 
grofle^abale , prête  à élever  jufqu’aux 
nues  tout  ce  qui  lui  viendra  au  bout 
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de  la  plume , & auflî  prévenue  pouf 
lui  que  lui-même  , n’y  regarde  pas 
de  fl  près.  Comme  il  n’eft  point  éclairé 
parla  crainte  du  jugement  des  hommes^ 
il  eft  fujet  à fe  laifTer  éblouir  par  la 
première’  lueur  de  raifon  & de  vérité  , 
qui  brille  d’abord  aux  yeux  de  l’efjjric 
dans  toutes  les  penfées  nouvelles  ; & 
il  croit  toutes  les  fiennes  auflfi  juftes  , 
& au/Ti  folides  , que  l’amour  propre 
les  lui  repréfente. 

C’eft  ce  qiri  eft  arrivé  à quelques- 
uns  même  de  ces  MeJJteurs  , aulTi  bieo 
qu'à  notre  critique.  Ils  firent  d’abord 
quelques  ouvrages  d’une  bonté  incon- 
telhble  , qui  f entre  autres  beautés  en 
avoient  une  toute  nouvelle  eri  ce  tems- 
là , & d’un  grand  poids.  C’étoit  de 
traiter  les  matières  de  religion  avec 
politelTe  , au  lieu  que  jufqu  alors  pres- 
que tous  les  livres  françois  de  dévotion' 
étoient  écrits  avec  une  grolTiereté  ou 
du  moins  une  . fécherelTe  à rebuter  tout 
le  monde.  Ajoutez  à cela  la  retraite 
& robfcurité  afïedée  dans  laquelle  ces 
auteurs  vivOient  ; la  jaloufie  qu’ils  don- 
nèrent, & les  maiivaifes  aflfàires  qu’elle 
leur  attira  : l’agrément  du  myftere 
& Je  me'rite  de  la  perfecution  ;.fiiuc* 


Chapitre  XÏV.  49T 

il  s’étonner  que  toutes  ces  caufes  join- 
tes enfemble  ayent  produit  ce  .phan- 
tome  de  réputation  , à l’ombre  duquel 
tant  d’autres  livres  moins  bons , qu’ils 
ont  publiés  depuis  environ  vingt  ans, 
ont  qualî  fupplanté  les  excellens  ; en- 
forte  qu’on  ne  parle  prefque  plus  des 
excellens  , & qu'on  ne  lit  plus  les  au- 
tres. î . 

,r  L’ampur  déréglé  de, la  nouveauté, 

. qui  eft-  le  péché  originel  de  notre  na- 
tion , fuffifoit  feul  pour'  caufer  ce  deC- 
ordre.  On  fçait  que  le  mérite  de» 
meilleures  chofes  vieillit  bien  vite  pari 
mi  nous.  En  vain  les  habiles  gens  les 
reclament , & fe  récrient  contre  i'oii- 
bli  dans  lequehelles  tombent  auffi-tôt  ; 
|e  François  n.’eft  pas  né  pour  relire. 
Tout  ce  qu’il  a vu  , quelque  bon  qu’il 
l’ait  trouvé , devient  dès-lors  mépris 
fable  pour  lui  en  comparai fon  de  ce 
4|u,’il  n’a  pas  vu  : fa  légèreté  naturelle 
l’emporte-  toujours  'fur  le  difcer- 
pement.  des.connolfleurs  ; & par  cette 
rfiifon  on.  ne  pourra  jamais  faire  de  fon- 
deraentjen^France  fur  les  réputations 
récentes^;  & la  moindre  des  vieilles  y 
eft  une  marque  plus  allurée  de  mé- 
rite que  la  plus  grandè  des  nouvelles,.  ; 
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- Le  prompt  dégoût  de  tout  ce  qu’on 
a vu , rend  donc  les  nouveautés^  tout 
autrement  néceflaires  , que  dans  les 
autres  pays,  pour'  s’occuper  & rem-* 
plir  les  vuides  de  la  vie  : & ce  belbin 
indifpenfable  où  l’on  en  eft , fait  qu*on 
n’y  regarde  pas  de  fi  près , de  peur  de 
ne  s’en  pas  accommoder  fi  on  y regar- 
doit  ; & qu’ai  nfi,  l’on  s’accommode 
de  tout , pour  un  teras , dans  la'  crain- 
te de  ne  rien,  trouver  de  nouveau  j 
qui  accommode  davantage. 

Cette  vérité  n’eft  pas  bornée  aux 
feuls  livres  de  ces  MeJJîeurs  , elle  s’é- 
tend généralement  à tous  les  ouvrages 
d’efprit , jufqu’aux  pièces  de  théâtre  & 
aux  fermons.  Il  peut  y avoir  eu  en  d’ao-i- 
tre.  tems  plus  d’écrivains  en  France  qu’il 
n’y  en  a ; mais  il  faudroit  être  de  bien 
mauvais  goût , pour  trouver  qu’il  y en 
ait  jamais  eu  tant  d’excellens  à la  fois , 
que  nous  en  avons  vus  enfemble.  Oai 
leur  rend  juftice  à tout  prendre  , à 
qui  plus  ^ à:qui  moins , félon  que  leur 
mérite  eft  plus  ou  moins  accompagné 
des  autres  caufesiqui  donnent  de  la 
réputation  aux  livres  ; car  il’  eft  vrai 
de  dire  , que  ceux  mêmes  de  ces 
livres  dont  le  mérite  eft  le  plus  nud , 
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& dépourvu  de  ces  avantages  étran- 
gers , font  toujours  allez  de  bruit  pour 
marquer  leur  valeur  , linon  auffi  gran- 
de qu’elle  eft  en  effet , du  moins  affez 
pour  ne  lailîer  aucun  lieu  d’en  douter. 

Il  fembleroit  que  cette  juftice , que  le 
public  rend  aux  bonnes  chofes,dût  être 
làtale  auxmauvaifes  > &que  le  même 
difcernement  qui  fait  approuver  les 
unes  , devroit  faire  rejetter  les  autres. 
Point  du  tout.  Quelque  mauvaifes  que 
foient  ces  autres , il  fâudroit  qu’elles 
le  fiiffent  étrangement , pour  n’avoir 
pas  toujours  un  mérite  en  France, quand 
elles  font  nouvelles  : & ce  mérite  ,• 
joint  à celui  que  les  ledeurs  de  mau- 
vais goût  y trouvent, quelque  méchan- 
tes qu’elles  puiffent  être  ; fuivant  cette 
réflexion  de  Cicéron  , Tanta  fæx  eft  in 
urbe , ut  nihil  fit  tam  invenuftum , quod 
non  alicui  veniiftum  ejp  videatur  ( i ) : ces 
deux  mérites  joints  enfemble  donnent 
fouvcnt  allez  de  vogue  à de  fort  ché- 
tifs Ouvrages,  pour  leur  faire  faire, pen- 
dant un  tems , autant  de  bruit  que  les 
meilleurs  en  ayent  jamais  fait. 

Cette  vogue  ne  trompe  guércs  les 

- (i)Cicero,  LUrl.  Fil,  Epiji.  LIJ, 
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•conTioifTeurs , qui  font  ,pour  la  plupart, 
raflèmblés  à Paris  , où  eft  le  fiégc  du 
<ii(cernement;&  s’ils  vouloient  êtrebien 
unis  , & finceres',  elle  ne  durecoitpas, 
&:  ne  feroit  jamais  li  grande  qu’élle  eft 
•quelque  fois.  Mais  la  jaloulîe  qu’ils  ont 
les  uns  des  autres  fait , qu’au,  lieu  de 
fe  rendre  juftice  înutuellement  , ils 
■gardent  un  lilence  religieux  fur  le  mé- 
rite des  livres  qu’ils  eftiment  le  plus 
dans  l’ame  , quand  les  auteurs  ne  font 
pas  de  leur  cabale;  pendant  qu’ils  louent 
hautement , contrre  leur  confcience  , 
de  raéchans  écrivains  , qui  ne  leur  font 
point  d’ombrage , & qui  flattent  leur 
vanité  par  des  éloges  dont  cette 
forte  de  gens  n’eft  pas  avare.  Il  arrive 
dc-là  que  le  commun  du  monde  , qui 
ne  juge  pas  de  ces  chofes  par  foi -mê- 
me avec  pleine  aflùrance  V ne  fçait  plus 
que  penfer  quand  il  voit  des  auteurs 
comme  ceux-là  , qu’il  eftime  néceflai- 
rement  & qui  font  fouvent  des  plus 
eftimables , ne  faire  aucun  cas  d’autres 
qui  femblent  auflî  eftimabics  qu’eux  , & 
en  eftimer  au  contraire  qu’on  trou- 
veroit , C,  on  ofoit,  fort  méprifa blés  ; 
il  arrive  , dis-je  , de- là  que  le  vulgaire 
fie  fçait  à quoi  s’en  tenir  ; ôc  que 
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les  provinciaux  & les  étrangers,  qui 
font  éloignés  de  la  fource  du  difcer- 
hement , confondent  quelquefois  , fur 
la  foi  du  public  , les  ouvrages  les  plu* 
merveilleux  avec  les  plus  impertincns 
qui  font  du  bruit  ; car  rien  n’eft  fi  fa- 
cile à un  écrivain  , que  d’en  faire  quel- 
que tems  à Paris  , quelque  impertinent 
qu’il  puiHe  être. 

Louer  tous  les  auteurs  en  face 
mais  jamais  en  préfence  l’un  de  l’au- 
tre ; approuver  par  un  gefte  , ou  par 
un  fourire  , le  mal  qu’ils  difent  des 
abfens  ; renélre  vilite  régulièrement 
toutes  les  femaines  à cinq  ou  iix  pré- 
Cienfes  , ou  femmes  fçavantes , à qui 
■on  ne  laide  pas  de  dire  quelque  dou- 
ceur , fiiflent-elles  plus  laides  que  des 
gênons , ou  plus  vieilles  que  les  fées  ; 
4ller  du  moins  une  fois  le  mois  faire 
la- cour  aux  auteurs  importans  , qui  ' 
tiennent  avec  raifon  le  haut  bout  ; & 
vivre  familièrement  avec  les  libraires 
les  plus  achalandés  : y a-t-il  rien  de 
■fi  facile  que  tout  cela  ? Cependant 
c’en  eft  allez  pour  tirer  un  livre  de  l’ob- 
feurité,  fùt-il  plus  mauvais  que/w  fan^ 
fares  de  Roger  bon-tems  ; & tel  , qui 
ti’en  a fait  de  guéres  meilleurs,  cH 
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parvenu  par  cette  voie  où  des  gens. 

«ftimables  ne  parviendront  jamais. 

Que  û cela  arrive  à Paris , dans  le 
centre  des  lumières  & de  la  délicatefl'e, 
faut-il  s’étonner  des  éloges  que  les 
étrangers  donnent  quelquefois  aux  plus 
tniférables  écrivains  , dont  ils  voient 
les  ouvrages  auffi  vantés,  & aufli  re- 
cherchés , que  les]meilleurs  livres  ; que 
ces  illuflres , à fàufles  enfeignes , foient 
traités  d’égal  , par  exemple  , dans  les 
•Journaux  d’Hollande , avec  des  auteurs 
dont  ils  ne  font  pas  dignes  d'être  les 
copiftes  ? Cépendant  quel  honneur  pour 
un  homme  , qui  après  avoir  lu  , écrit  , 
conféré  , médité  , trente  ou  quarante 
ans , s’cft  épuifé  à digérer  & réduire  , 
dans  le  moindre  volume  qu’il  a pu  , 
ie  fruit  d’un  fi  long  travail  ; mais  ea 
récompenfe,‘où  le  bon  fens l'érudition 
utile  , & la  véritable  politefle  bri/Ient 
de  toutes  parts:  Quel  honneur  , dis- je  , 
pour  un  auteur  de  cette  clafTe , que 
de  partager  les  mêmes  louanges  avec 
des  écrivains, qui  ne  peuvent  pas  quel- 
<juefois  fcdire  vrais  auteurs  dequatre  pa- 
^es, entre  quatre  cens  dont  leur  livre  eft 
compofé  ? Avec  de  prétendus  fpirituels, 
qui  ne  font  dans  le  fond  que  chiméri- 
ques t 
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ques  ? Des  fanatiques  , qui  s’imaginent 
de  voir  plus  clair  dans  l’avenir. , qu’on 
Jne  voit  la  plupart  du  tems  dans  le  paflTé  ? 
-Des  ff^culatifs  égarés  > qui  abufent  de 
..leur  efprit , & de  leur  loifir , à Ge'  forger 
des  idées  obfçures  des,  chofes  les  plus 
connues,  ou  à vouloir  cîfpliquer  les 
plus  inexplicables.  ? Des  critiques  im- 
placables , qui  s’imaginent  que  le  pu- 
blic ne  fe  lalTe , non  plus  qu’eux  , d’exa- 
miner {ans  aucune  utilité  les  fautes  de 
leurs  adverfairès  ? Des  cuneüx  fans  'dif- 
cernement , qui  fuppofant  que  tout  ce 
ce  qui  n’ell  pas  fçu , mérite  de  l’être , 
traitent  à fond  des  chofes  fi  inutiles  , 
qu’un  homme  .fage  fouhaiteroit  de  les 
oublier  s’il  les  fçavoit  ? Des  ecumeurs 
de  ruelles  , qui , fous  prétexte  de  par- 
ler de  chofes  propres  à’ là  |iratique  du 
inonde , ne  diCent  rien  quçrtôüt  le  mon- 
de ne  fçache , que  les  gens  de 
bon  goût  ne  s’èhnuyaflfefit  d’écoûter  , 
bien  loin  de  prendre  la  peine  de  le  lire? 
Des  déclamateurs  groffiers  & palTionnés 
fur  les  affaires  du  tems , dont  les  en- 
gagemens  & les  intérêts  perfonnels 
font  l’unique  régie  dans  tout  ce  qu’ils 
difent  fur  la  religion  & l’état  ? De 
pitoyables  traduéteurs  d’excellens  U- 
rome  VU  T t 
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vresVqu’ils  ne  font  pas  dignes  de  Iiré?Ett- 
ifih  -de-  mauvais  cotupilateurs  , qui  i à ki 
honre  du  li^c!e  ;:’&:  àü  fcandale  de  toute 
‘ l'Europe, ont  honoré  impunément  du  vé- 
nérable nom  d'hidoire  , de  miférablcss 
-rapfodies  ^'  également  dépourvues  de 
bonne-  foi , de  politefTe,'  & de  bon  l'ens  ? 
^eminem  nomino  quare  trajet  niihi  nem'o 
poierit , nijî  qui  antè  de  fe  volucrit 
'teri  (i).  . . ..  y [ jf  i..  i t 

;r  ; -fl  v.  n 

( I ) Ciceto  pro  Icge  Maniba.  - ^ » r 


f); 


' : I "îfj . ' 

; ■ : i 


■ ' 'dy  •'  ' 

) 

, :î 


’j  ■nn 


'Mm 

■ -r 


} 


r 


? 


LETTRE. 

Apologie  V Abhe  de  la  Trappe  , 


A Mr.  le  M.  D.  b. 

JE  vous  avoue  , MonHeur  , que  j’ai 
conçu  une  véritable  indignation  con- 
tre ceux  dont  vous  me  parlez  dans  la; 
lettre  que  m’avez. fait  l’honneur  dé  m’é- 
crire ; & quoique  je  regarde  avec  a(-‘ 
fez'  de  fang  froid  , l’injuftice  des  juge-' 
mens  des  hommes  je* n’ai  pii  m'em-î 
pêcher  de  fentir  quelque  émotion , en* 
iifant  l’effroyable  malice  dont  vous  avez 
bien  voulu  me  fajre’part.  ' ‘ ' . 

■ La  vertu  fut  toûjours'peifécutéè*^'^ 
le  fçai  ; &Ja  calomnie  noire 
duite  p^  une  envie  lâche*', ‘fut  toujours; 
la  fuite  la  plus  fure  de  la  faintecé  fà. 
plus  relevée.  Mais  encore  faut-il  quel-' 
que  prétexte  à la  calomnie  ; & l’on 
doit , pour  le  moins,  chercher  des  cou- 
reurs pour^déguifér  une'  impoïlure  : car^ 
enfin  des  médifances  outrées , vagues/, 
éc  générales,  ne  font  plus  d’impreffion; 
fur  les  habiles  gens. 

^ "Que  peut-on  dire  de  Monfieur  l’Àb- 

Ttij 
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bé  de  la  Trappe  , depuis  fa  retraite  ad- 
mirable , qui  eft  peut-être  l’effet  le  plus 
prodigieux  .qu’on  ait  jamais  vu  de  la 
grâce  ? ^ 

Une  mortification  de  corps  êcd’ef- 
prit , une  pénitence  févére  , un  jeûne 
exaÂe  & rigoureux  , une  folitude  con- 
tinuelle & jamais  interrompue  , des 
méditations  profondes  & faintes,  un 
amour  pour  Dieu  qui  n’éclate  que  dans 
le  file.nce , & des  foins  ardens  & ef- 
ficaces pour  la  vertu  d’une  comraùnanté 
qu’il  a comme  fondée , & qu’il  inftruit 
par  fa  parole  & anime  par  fon  exem- 
ple voilà  ce  qui  a fuccédé  à la  vie 
mondaine  de  cet  homme  illuftre.-  Je 
ne  fçai  fi  Dieu  a jamais  tiré  plus  de 
gloire  de  ceux  qui  lui  furent  toujours 
fidejes.  , . . . 

^ j ta.politefle  qu’il  àvôit  acqt^e  dans 
Iq  grand  monde  , ne  l’a  poin^uitté  , 
il  eft  .vrai  ; i&  fon  difcernenient  fur 
toutes  chofes  eft  auftî  jufte  , & fon  goût 
auflîfin  9 que  jamais.  Mais  quoi  ! l’Efprit 
de  Dieu  détruit- il  le  bon  efprit  & la  juf- 
teffe  ? Et  n'eft-ce  pasaflez  que  cetcf- 
prit  ne  s’emploie  à autre  chofe  qu’à 
la  piété  la  plus  haute  & la  plus  parfaite  ? 

Il  compofej  dit-pn,  des  livres  fi  beaux 


VAbhé  de  la  Trappe,  foi 
& fi  bien  éjcrits.  Mais  que  n’ajoute- t on, 
qu’ils  ont  de  plus  une  onftion  répandue, 
qui  fe  trouve  rarcraent  ailleurs  , & qui 
eft  la  marque  décifive  de  la  fainteté 
de  leur  auteur  ? b^uroit  - on  point  en- 
vie de  condamner  rant  de  grands  faints  , 
parcj  qu’ils  ont  bien  écrit  ?Saint  Augul^ 
tin  en  eft  - il  moins  vertueux  , parce 
que  tout  ce  que  nous  avons  de  lui  eft  ad- 
mirable ? 

On  ne  fçauroit  lui  rien  objeder  fur 
fa  dodrine.  Il  a trop  pris  de  foin  pour 
en  rendre  la  pureté  publique  ; perfua-, 
dé  qu’un  homme  qui  dirige  les  au-, 
très , doit  rendre  compte  au  public  de, 
fes  fentimens  , & que  fa  croyance  ne 
doit  pas  feulement  être  orthodoxe  , 
mais  qu’elle  doit  être  encore  exemte^ 
de  tout  foupçon  de  nouveauté. 

Sa  morale  eft  févére  , & il  porte  la 
perfeârion  religieufe  à un  point  auquel 
il  eft  difficile  d’atteindre.  J’en  demeure 
d’accord.  Tout  le  monde  n’eft  pas  reli-^ 
gieux  de  la  Trappe  ; & il  eft  beau 
qu’il  fe  trouve  quelques  âmes  dans  le 
Chriftianifme , fi  détachées  de  la  terre 
des  créatures,  & d’elles-mêmes, qu’elles 
femblent  être  indépendantes  du  corps 
auquel  elles  font  attachées  , & qu’elles 
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tràTitent  comme  leur  Efcîave. 

' Peut-on  , d’ailleurs , s’élever  trop 
haut  quand  on  veut  aller  jufqu’à  Dieu  . 
même  ? Quelques  efforts  que  l'on  faf-’  ' 
(è  , on  fe  trouve  tc|jgours  aflez  éloigné  ' 
de  cette  fublime  divinité , à laquelle 
nos  yeux  même  ne  peuvent  atteindre. 

Monfieur  l’Abbé  de  la  Trappe  agit 
pour  Dieu  indépendamment  des  créatu- 
res & de  roi-même.  ; il  n’a  aucun  égard  , 
ni  à (es  propres  defirs , ni  aux  ïënti- 
mens  des  autres.  Il  commande  , il  eft 
Vrai  j mais  quel  commandement  ! Il  [ 
veille  plutôt  (lir  la  vie  de  quelques  hom-  [ 
mes  de  la  derniere  pauvreté , qui  font 
comme  enfevelis  dans  l’obfcurité  de 
leurs  retraites.  Il  leur  ordonne  ce  qu’il' 
exécute  lui-même  le  premier.  11  les  fait 
prier  , méditer , travailler  , & fe  taire.-' 

Il  prie  lui-même , il  médite  , il  tra- 
vaille , & fê  tait.  ' ■ • 

Il  parle  pourtant  quelquefois  ; mais 
c’eft  pour  relever  fes  freres  de  leurs 
chutes  , pour  les  fortifier  dans  leurs 
foiblefles , pour  les  éclairer  dans  les  té- 
nèbres & ies'obfcurités  qui  viennent 
les  furprendre.  Il  les  cohlble  de. ces 
aridités,  qui  font  fi  connues  aux  per- 
fonnes  de  vertu:  II  réprime  même  la 
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vivacité  de  leur  zèle  & de  leur  piété, 
& met  un  tempérament  judicieux  à leur 
ferveur.  Il  les  enfeigne  dans  les  myf- 
teres  qui  doivent  leur  être  connus  , 
& il  réfout  les  doutes  que  la  foiblelTer 
de  leur  raifon  p^t  produire.  Il  efl  leur 
maître , & leur  pere  ; & par  «n  ta- 
lent merveilleux,  il  devient  ou  vif  ou 
lent , ou  doux  ou  févére  , félon  le  ca- 
raftere  difFérentde  ceux  qu’il  veut  met- 
tre dans  le  chemin  étroit  de  la  perfec- 
tion chrétienne. 

Qu’on  dife  ce  qu’on  voudra  , il  efl 
au-deffus  de  l’envie  & de  la  calomnie  ; 
femblable  à ces  aigles  qui  s’élèvent 
aflez  haut  pour  être  hors  des  attein- 
tes des  chafTeurs.  Les  lumières  de  M. 
l’Abbé  de  la  Trappe  éblouiffent  Tes  en- 
nemis , 6c  la  pureté  de  fa  morale  8c 
de  fil  vie  eft  la  honte  de  leur  relâche- 
ment & de  leur  tiédeur. 


Fin  du  Jtxiemc  Volume* 
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